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JOURNAL 
DE PHYSIQUE, 

DE CHIMIE 

ET D'HISTOIRE NATURELLE. 

JUILLET an 1820. 

MÉMOIRE 

DU SYSTÈME NERVEUX 

SUR LA CHALEUR ANIMALE (1), 

Présenté à l’Académie des Sciences, dans sa séance du 
_15 mai 1820; 

Par M. Cuarces CHAUSSAT , M.D., 

Membre de la Société des Naturalistes de Genève, Correspondant 
de la Société philomatique de Paris. 

Lz foyer de la chaleur animale placé dans les poumons par 
les premiers physiologistes qui aient eu des idées saines sur la 
respiration, transporté par M. Brodie, sinon dans le cerveau, 

(1) J'ai fait de ce Mémoire le sujet de la thèse que j'ai soutenue à la Faculté 
de Médecine de Paris le 13 juin 1820, pour obtenir le grade de doctesr. 
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du moins sous la dépendance immédiate de cet organe, a été 
réparti par d’autres dans tout le reste du corps. Les expériences 
que j'ai l'honneur de présenter à l Académie prouvent qu’en très 
grande partie le dégagement de la chaleur animale se fait dans 
la cavité abdominale; elles démontrent en outre quelques-unes 
des fonctions d'une classe d'organes sur lesquels, jusqu’à pré- 
sent, l'on n’a eu que les idées les plus hypothétiques; je parle 
des nerfs grands sympathiques et de leurs nombreux rameaux. 
C'est sous ce double point de vue qu’elles m'ont paru dignes de 
fixer l'attention de l'Académie. 

Quoique l'expérience prouve qu'il n’est aucune partie du corps 
qui, mise en contact avec de l’oxigène, ne fournisse de Pacide 
carbonique, et qu’ainsi l'existence de la vie n’est point une con- 
dition essentielle au développement de ce gaz par le corps ani- 
mal, je ne pense pas néanmoins que les fondateurs de la théorie 
moderne de la respiration aient réellement supposé que l'action 
nerveuse n'entre pour rien daus la production de la chaleur; 
car, en agilant avec de l’oxigène une quantité de sang qu’on 
supposerait égaler celle que contient le corps d’un animal quel- 
conque à sang chaud, on ne produirait sans doute rien de com- 
parable à la quantité de chaleur qui se dégage pendant un temps 
dans cet animal. M. Brodie est néanmoins le premier qui ait 
remarqué celte influence du système nerveux, et à cet égard 
il a la gloire d’avoir fait faire un grand pas à la théorie de la 
chaleur animale. Dans un premier mémoire sur l'influence du 
cerveau, sur l'action du cœur et sur la production de la cha- 
leur animale , il établit, 1°. que, malgré l’insufflation artificielle 
du poumon, la décapitation fait baisser la chaleur animale de 
plusieurs degrés en moins d’une heure; 2°. que les animaux dé- 
capités et insufllés se refroïdissent plus facilement que les ani- 
maux tués par la simple section de la moelle épinière sous 
l'occipital, et qu’ainsi, après la décapitation, il ne se produit 
pas de quantité appréciable de chaleur. Il termine par la con- 
clusion que, «lorsque l'air respiré est plus froid que la tempéra- 
» ture naturelle de l'animal, effet de la respiration n’est point la 
» production, mais la diminution de la chaleur animale » (1). 

Cette conclusion remarquable étoit trop en opposition avec 
les idées admises jusqu'alors pour être recue sans contradiction; 
aussi Le Gallois s’empressa-t-il d'élever contre le travail de 

(1) Pilos. Erans. for. 1811, p. 48. x 
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M. Brodie des-objections sur lesquelles j'aurai l'occasion de re- 
venir. Toutefois il ne peut nier l'influence de la décapitation; 
mais il pense qu’elle n'agit qu'en débilitant profondément le 
système nerveux’; et comme il admettait sans doute les résultats 
de Crawford, sur Ja différence de capacité par le calorique 
entre le sang artériel. et le sang veineux, et qu'il avait remarqué 
qu'après la décapitation, le sang « conservail en passant dans 
» les veines à peu près la même couleur qu'il avait dans les 
» artères, » il en conclut que l’action du système nerveux se 
réduit à déterminer ce changement de capacité, et qu’ainsi s’o- 
père le dégagement de la chaleur animale. Cependant, comme 
d’une part la théorie de Crawford ne saurait plus être admise 
maintenant, surtout quand on songe aux manipulations néces- 
saires pour parvenir aux données sur lesquelles elle repose, et 
que d'autre part le non-changement du sang dont parle Le Gallois 
n'est point un effet constant de l’affaiblissement du système ner- 
veux, ainsi que des expériences très nombreuses sur la mort, 
par le froid, faites de concert avec mon ami, M. le docteur 
Prevost, nous l'ont toujours démontré, il suit de la que le 
mécanisme au moyen duquel le système nerveux influe sur la 
chaleur animale était encore entièrement inconnu. C’est lui que 
je me suis proposé de rechercher dans ce travail. Persuadé qu’au- 
cune théorie, aucune opinion, quelque probable qu’elle paraisse, 
pe saurait infirmer la valeur d’un fait quand il a été bien ob- 
servé, J'ai repris la question traitée par M. Brodie, avec la pré- 
caution d'analyser toutes les circonstances de son expérience. 
Cette analyse m’a conduit à des résultats importans sur la théorie 
de la chaleur animale, et sur les nerfs grands sympatiques, ré- 
sultats d'autant plus dignes de fixer l'attention, que les fonctions 
de ces derniers nerfs étaient à peu près inconnues, et que leur 
étude ultérieure ne peut manquer de conduire à des faits éga- 
lement nouveaux et importans par leurs applications, à cause 
de l'influence puissante que ces organes paraissent exercer sur 
les changemens moléculaires qui se passent dans l’intérieur du 
corps. 

# PRÉLIMINAIRES. 

Sous ce titre je traiterai, en peu de mots, de trois circon- 
slances, qu’il est nécessaire d'apprécier avant de passer à l’objet 
spécial de ce Mémoire. Ce sont la mort par le froid, la marche 
du refroidissement après la mort, et l'influence qu’exerce sur 
la chaleur la position qu'on donne à l’animal. 
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Mort par le froid. Les symptômes de la mort par le froid 
devant se présenter fréquemment dans le courant de ces re- 
cherches, il importe d'établir quels ils sont, d’après des expé- 
riences dans lesquelles le mécanisme du refroidissement ne 
puisse offrir aucune ambiguité. Telle est la mort par le bain 
froid. Les résultats que je vais sommairement exposer sont tirés 
d’un travail exécuté en 1819 avec M. le docteur Prevost, travail 
que des circonstances particulières ne nous ont point permis 
de publier encore. 1 

Les principaux phénomènes de la mort par le froid sont : 
1°. Un abaïssement plus ou moins rapide de la chaleur ani- 

male jusqu'a un degré incompatible avec la vie. Ce degré est 
très-variable. J'ai vu dans le bain froid la vie cesser à 26° cen- 
tigrade, et même un peu au-dessus, tandis que, dans des 
expériences d'un autre genre, la mort n’est survenue qu’à 17,0 
{expér. 8). En général, abstraction faite des différences dans 
la force nerveuse des individus, il paraît que plus le refroi- 
dissement est rapide, plus la chaleur animale, au moment où 
la mort arrive, se trouve être encore élevée. 

2°. Après la mort le sang est ordinairement artériel dans l'aorte 
et le poumon; quelquefois aussi on le trouve veineux. Cette 
variation ne surprendra point, si l'on se rappelle qu’un degré 
de force à peu près égal est nécessaire dans Se adulte pour 
les dernières inspirations et l'entretien d’un reste de circulation; 
qu'ainsi l’une ou l’autre de ces fonctions peut cesser la première, 
sans que pour cela le genre de mort en soit changé. L’asphyxie, 
quand elle survient, n’est donc jamais qu’une affection acci- 
dentelle, et lon n’empécherait point la mort par l'insufilation 
arificielle du poumon. 

5. Le cœur conserve quelquefois de très-légères contractions 
spontanées, qui sufliseut pour altérer la couleur artérielle du 
sang dans l’aorte et les veines pulmonaires, et pour produire 
les apparences d’asphyxie dont nous venons de parler. L’irri- 
tabilité musculaire et le mouvement péristaltique sont nuls ou 
presque nuls. A 

4. Les grandes veines cérébrales contiennent ordinairement 
peu de sang : il y a quelquefois un peu d'injection’ dans les 
vaisseaux capillaires du cerveau, et une petite quantité de sé- 
rosité dans les cavités de cet organe. AE 

5°. Le froid tue par l'épuisement des forces nerveuses, épui- 
sement qu’indique l'accroissement progressif de la stupeur et 
de la débilité des principales fonctions de l’économie. Gette 

stupeur 
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stupeur a été comparée au coma, mais bien à tort, sans doute, 
puisque des phénomènes tout différens caractérisent ces deux 
états. Il est vrai que, pendant une partie de l'expérience, on 
observe quelquefois ane respiration slertoreuse; mais ce symp- 
tôme se présente toujours d’une manière accessoire, et n'offre 
jamais le caractère d'un phénomène fondamental. 

Marche du refroidissement après la mort. Il est nécessaire de 
déterminer la marche du refroidissement du corps lorsqu'il ne 
s'y produit plus de chaleur, afin‘de pouvoir en conclure, par 
comparaison , l'influence d’une lésion quelconque sur la cause 
du dégagement de la chaleur animale. Pour établir cette donnée, 
il est sans doute incorrect de choisir le refroidissement d’un 
cadavre; car l'existence de la circulation dans un corps vivant, 
mais privé de la faculté de produire de la chaleur, suflit pour 
apporter uue très grande différence dans l’état des choses. Le 
premier, en effet, ne se refroidit que par sa propriélé conduc- 
trice, tandis que dans le second, les fluides circulatoires, lrans- 
portés incessamment du centre à la surface, peuvent être com- 
parés, avec assez de justesse, à ces courans que Rumfort a 
fait voir s'établir dans les liquides, et favoriser beaucoup leur 
refroidissement. Néanmoins, comme le choix d’un cadavre pou- 
vait seul m’assurer qu'il ne se produisait réellement plus de 
chaleur dans le corps actuellement en expérience, j'ai cru que 
les résultats seroient encore suffisamment approchés pour fournir 
des données utiles pour les recherches subséquentes, ce que 
confirmoient d’ailleurs des expériences analogues faites par 
M. Brodie sur des lapins. 

Une attention essentielle dans ces expériences est celle d’en- 
foncer toujours le thermomètre à la même profondeur; car le 
corps étant d'autant plus refroidi qu’on s'approche davantage de 
sa surface, la négligence de celte précaution pourroit entrainer 
de grandes inexactitudes. Pendant toute la durée de l'expérience 
suivante, le thermomètre est resté à demeure dans le rectum 
enfoncé à une profondeur de 15 à 18 centimètres. 

Tome XCI. JUILLET an 1820. B 
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Expérience 17°. Chien vieux, de 24 pouces de long, tué par une 
syncope à la suite de la section de la moelle épinière, entre 
les 2° et 5° vertèbres dorsales (1). 

CHALEUR ANIMALE, 

Abaissement TEMPÉRATURE DU LIEU, 

a , 

Partiel. Total. 

—— | _— 

Mogtis no near 025 » » 16°5 
Fin de la 1"heure....| 38,7 1°8 1°8 18,7 
LÉ énovsec ace out 36,1 2,6 4,4 19,5 
Gfbte donc 000 beroe sub 33,9 2,2 6,6 20,0 
nd doss cab ve 1017 2,2 8,8 20,7 
RL CR UE MALE € 29,7 2,0 10,8 20,7 
GRAS NES 28, 1,4 13,2 20, c 
Féneitnaranmeons 27,4 0,9 15,1 20, 
CRÉUGHOTO PS SU 25,7 AN) GTA 20,0 
20 /ERAA see ue 23,9 1,8 16,6 | 19,8 

Le tableau que l’on a sous les yeux offre une grande diffé- 
rence dans la vitesse du refroidissement entre les premières et 
les dernières heures de l'expérience; car, en partageant en 
deux parties à peu près égales la totalité de l’abaissement, l’on 
trouve que, 

3 heures 30° 
7 heures o° 

Pour s’abaisser de 5 EN : Eu = 2e } il a fallu 

En divisant le nombre des degrés par celui des heures em- 
ployées à les parcourir, on obtient ce que j'appellerai par la 
suite l’abaissement moyen de la chaleur animale, c’est-à-dire la 
quantité moyenne dont la chaleur s’est abaissée dans l’espace 
d'une heure, entre telles limites que l’on a choisies. Comme 
les expériences subséquentes exigent que j’adopte les limites de 
40° à 52° d’une part, et celles de 32° à 24° de l’autre, je vais 
indiquer ici, entre ces mêmes limites, la valeur de l’abaisse- 
ment moyen que l’on déduit de l'expérience présente. 

(1) Le thermomètre centigrade est celui dont je me suis servi dans toutes mes 
expériences. 
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On trouve, d'après les données ci-dessus : 

8°,5 
entre 40° et 32° — FE — 29,57 par heure. 

Abaissement moyen ° 8 
entre 32° et 24 — 0 — 1°,11 par heure. 

» 

Nous aurons fréquemment l’occasion, par la suite, de rap- 
peler ces résultats. 

Position de l'animal. Pendant toutes les opérations, et dans 
un assez grand nombre d’observations thermométriques , l’a- 
nimal a reposé sur le dos, les deux pattes d'un même train 
attaghées par derrière pour assurer la fixité du corps (1). Cette 
position, fort commode pour l’expérimenteur, l’est peu sans 
doute pour l'animal soumis aux expériences; et, comme on doit 
s’y attendre, il a dû en résulter une variation dans la chaleur 
animale. La latitude de cette variation était importante à déter- 
miner, et l’a été par les expériences suivantes. 

Expérience 11°. Chien de 21 pouces, moyen âge, vigoureux. 
L'on place l'animal comme il vient d'être dit, et l’on prend 
de suite sa chaleur dans le rectum (2). 

Moyenne du pouls [Moyenne de la respirat. Chaleur 

dans 5’ | dans 5’ animale. 

Etabinitrals..:c°-cc 10e » » 40° 0 
ire demi-heure......... 500 69 38,9 
Echo dédéo CRT Per Se 496 65 38,2 
SARNIA UDC AE b20 64 37,9 
AS. ra ce tite oies 540 70 37,9 
Dépenses er 566 70 38,0 
6° (on cesse l'expérience). 567 67 38, 1 

(1) L'animal a conservé cette position pendant toute la durée des expériences 
2,3,4,5,6, 10,11,925 et 26. Dans les autres il a été délié après l’opé- 
ration, : ! 

(2) Dans toutes mes expériences , le thermomètre a été placé à 15 ou 20 cen- 
timètres de profondeur dans le rectum. En général, je l'y ai laissé à demeure, 
parce qu'’ainsi l'on parue du temps et l'on évite des incertitudes. Les nombres 
des colonnes de la chaleur animale ont été observés à la fin du temps indiqué en 
marge. 

J'ai toujours compté le pouls et la respiration pendant cinq minutes consé- 
cutives , afin d’atténuer l'influence des variations accidentelles inévitables dans 
les recherches physiologiques : c'est ordinairement de demi-heure en demi- 
heure, quelquefois de quart-d’heure en quart-d’heure que je faisais cette dé- 
termination. 

B 2 
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Comme Le Gallois, probablement d'après des expériences 
faites Sur des lapins, avait affirmé « qu'il suflit de tenir un 
» animal allonge sur le dos pour qu’il se refroidisse même 
» jusqu’à en mourir, si on le maintient long-temps dans cette 
» posilion, » j'ai cru devoir répéter celte expérience, en la 
prolongeant davantage. 

ExPpÉRIENCE 11°. Chienne de 21 pouces, vigoureuse. On place 
l'animal comme il a été dit, et l'on prend immédiatement sa 
chaleur. 

Pouls |Respiration. 

dans PAR Er Chaleur animale. “ 

Etatinitialt. sr. mes » »” 40°5 La Fo 
OEM PR AE: 615 53 39,9 de Se 
De et ni fat a VS Nes © 490 52 SL 13 et 160. 

PAR ERP RE RE En 640 6 De 
Bébés et Lors Ggoite 5 38,5 
FASO AURAS UE 780 44 39,0 

GES AREA ELLE : 800 56 39,4 
Podondoedionag 5 745 bo 39,6 
DOS REMISE Sn TE 700 bo 39,5 
HO RI e sceller 670 bi 39,8 
PTE DE OS Pa Eee 600 b1 40,0 
FRE Se PROS 640 65 40,0 
1co* (on cesse l’expér.)... 740 | 51 40,0 

On peut conclure de ces deux expériences, 
1°. Que la chaleur animale, chez les chiens adultes et sains, 

ne baisse que de 2°, ou tout au plus de 2°,5 par la position 
sur le dos, quelque prolongée que soit cette dernière; 

2°. Que c’est dans la deuxième ou la troisième heure que la 
température atteint son »#zunimum, et que de la elle remonte 
insensiblement à l’état initial ; 

._ 3°. Enfin, que le pouls et la respiration n’éprouvent que des 
variations peu sensibles pendant toute la durée de l’expérience. 

Dans le courant de mes recherches’ j'ai eu un assez grand 
nombre d'occasions de vérifier l'exactitude de ces conclusions. 
Je passe maintenant à l’objet spécial de ce mémoire. 

Des lésions de l’encéphale. 

C'était une simple conclusion des expériences de décapitation, 
et non point l’observation directe, qui avait conduit M. Brodie 
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à placer la chaleur animale sous l'influence immédiate du cer- 
veau. Or, deux objections pouvaient être faites à ces expérien- 
ces : 1°. la décapitation nécessitait l’insufilation pulmonaire, 
et cette dernière suffisait, d’après Le Gallois, pour abaisser la 
température jusqu’au point de faire périr l'animal de froid; et 
2°. la section de la huitième paire, par conséquent aussi la dé- 
Capitation, produisoient, d’après le même physiologiste, une 
infiltration, soit de sang, soit de sérosité, dans le parenchyme 
du poumon, qui devoit gêner les phénomènes chimiques de la 
respiration. L'on crut que ces deux considérations donnoient 
la clef des résultats obtenus par M. Brodie; ce qui explique 
pourquoi ils ont si peu fixé l'attention, au moins des physio- 
logistes français. 

Pour écarter ces deux objections, j'ai recherché quel serait 
l'effet d’une lésion du cerveau telle, que la respiration n’en füt 
point interrompue, et que par conséquent le poumon ne cessät 
point d’être sous l'influence de la huitième paire. C’est à quoi 
je suis facilement parvenu au moyen d’une section complète 
du cerveau, pratiquée verticalement au-devant du pont de Va- 
role, à la faveur de l'ouverture d’une couronne de trépan. 

ExPÉRIENCE 1V°, Chien de 18 pouces, moyen âge, vigoureux. 

| CHALEUR ANIMALE. { 

Moyenne du | Moyenne de 

pouls la respiration Abaissement 

dans 5’. dans 5° GES 
Partiel. Total. 

Htatinitialee ent des s, » » 40° 0 » » 

Opération ............ ” » 49,0 » n 

TIC RENTE a ot eee teferelote 25g 57 37,5 | 2°5 295 

CURE Pa AL SA 657 872 34,8 | 2,7 5,2 
CAN PA PEREL CESR NT MT EUX PIE 766 5o 81,7 | 3,1 :3 

AL RP RL 626 455 EN WA 9,7 
Ho. NE D SNSMES TE 514 378 29,7 | 0,6 10,3 
GE NL ele itéte te 395 200 29,0 | O,7 11,0 

CR eee tee 254 56 277 82,5 
SE A es es ne ris etai 204 64 27,0 | 0,7 13,0 
0°: e ecr-ce 204 71 26,3 | 0,7 | 13,7 
One re eee 141 70 25,4 | 0,9 | 14,6 
TP RSC 5AGE ONE 148 65 2457 1°0,7 | 15,5 
12 (mort)... 1... 143 65 24,0 | 0,7 |16,0 
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Autopsie immédiatement après la mort. 

Poumons rosés, crépitans, contenant du sang artériel. 
Cœur flasque, encore un peu irritable : l’aorte contient du 

sang artériel, et la veine-cave du sang bien décidément veineux. 
Muscles “ils contiennent du sang artériel, et sont encore un 

peu irritables. 
Les phénomènes observés pendant la vie concourent, avec 

ceux que l’autopsie a présentés, pour établir que cet animal 
est mort de froid. Dans quatre autres expériences semblables, 
la, chaleur a baissé d’une manière analogue, mais la vie a cessé 
plus promptement. 

Si nous rapprochons cette expérience du simple refroidisse- 
ment après la mort (exp. 1), nous trouverons dans les résultats 
une conformité assez grande pour aflirmer qu'il ne s’est pas 
dégagé de quantité sensible de chaleur après la section du cer- 
veau. Cependant, en examinant un peu plus en détail la marche 
du refroidissement, on voit qu’elle n’a point été uniforme dans 
les parties correspondantes des deux expériences. La détermi- 
nation de l’abaissement moyen entre les limites adoptées pour 
l'expérience première va mettre cette assertion dans tout son 
jour. Je trouve en effet : 

Se Est 285 — Hg da 10908 

Er AP LE NEUTRE 
HO 

Si l’on compare ces valeurs à celles que nous a 
f DILATEES He CAN . 2,97 ; 
ournies l'expérience première , savoir........ { on 1e l’on 

verra que, pendant la première partie de l'expérience 4°., 
c'est-à-dire pendant le temps où la circulation a été la plus 
active, précisément alors le refroidissement a été plus rapide 
que dans l'expérience première. Cette remarque est importante 
eu ce qu’elle prouve que la circulation tend à accélérer le re- 
froidissement général plutôt qu’à le gêner; elle détruit par con- 
séquent l’une des objections faites aux expériences de décapi- 
talion ; savoir, que le refroidissement qui s’observoit ne dépendoit 
que de la foiblesse de la circulation (1). 

mo 

(x) Ce n’est point par elle-même qu’agit la foiblesse de la circulation pour 
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Quant à la seconde partie des deux expériences, une diffé- 
rence de 1°,4 au bout de sept heures me paraît trop foible pour 
tirer aucune conclusion de ce fait isolé. 

Si les sections du cerveau avaient une telle influence sur la 
chaleur animale, il étoit probable que d’autres lésions profondes 
du même organe agiroient d’une manière analogue, Dans ce but, 
j'ai recherché quelle influence exerceroïent sur la température 
une commolion violente et le narcotisme par l’opium, l'action 
de cette dernière substance sur le cerveau étant un des résultats 
les mieux constatés de la pharmacologie. 

ExPÉRIENCE v°. Chien de 18 pouces, vigoureux. 

Une commotion a été produite par quelques percussions sur 
le vertex et sur l’occiput. Il y a eu perte de connaissance, di- 
latation complète des pupilles, cessation de la respiration, et 
grande accélération du cœur, suivie bientôt d’un ralentissement 
considérable. On a pratiqué la respiration artificielle pendant 
toute la durée de l'expérience. 

CHALEUR ANIMALE. 

Abaissement 

A , 

Partiel. | Total. 

EN MDN RE AU EC RO OR ARRE 40°1 » # 
Opération TEE. > hrebieee e 007 » » 
IE HET Cine ee AB Hou abla née 57,7 | Mao ao 
DIE ARTE ECTS REA RÔLE DARERTE "95, 9 2,4 | 4,4 
Beer il OPERA ETS PEER UE ec N65;a Box 6, 
ATEN orale HAS D 2 ie is ste 140) due 0 à 51,81|4129: 08,4 
EpoeeteerE ne ol 2000 1,8 | 10,2 
GER Mere es IRIS Patate 58e 1,07] 71 
TRE IE EST nee son seseresdese .| 27,0 1,0 | 12,7 
(LSSBAC JO OL PERTE EE LÉ OR RATS | 25,01 Han 1358 
Chévacdo set Dadtboreone sde al EC 1,0 | 14,8 
HOUSE re es 314 As otre «-125,9 1,4 | 16,2 
11° (mort)....... Doudou di dc Hordék -.| 22,3 | TACYIL ME 

hâter le refroidissement général ; elle n’est que le signe de la débilité dusystème 
nerveux , débilité qui est la véritable cause de l'abaissement de la chaleur. Cette 
vérité deviendra évidente par la lecture de ce Mémoire. 
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La respiration artificielle ayant été suspendue accidentelle- 
ment dans le courant de la dernière heure, au bout de 30! 
environ de cet état, l’asphyxie n’étoit point complète, et l'animal 
vivoit encore. Ce: fait constate; chez les animaux adultes, l'ob- 
servalion de Le Gallois, sur les jeunes animaux, relativement 
à l'influence du froid pour retarder l’asphyxie. 

L'analyse de cette expérience montre que la commotion de 
l'encéphale tue par l’asphyxie consécutive à la cessation des 
fonctions du cerveau; en sorte que, lorsqu'on écarte cette cause 
de mort à l’aide de la respiration artificielle, la vie peut étre 
soutenue pendant assez long-temps encore, et ne cesse que par 
le froid, qui s'empare peu à peu de l'animal. 

Abaissement moyen. Je trouve par cette expérience : 

7 330 184 Bon Aie dote bte Fri AEtte nos ren 

B1°,7—23°,9  7°,8 x 
ne 10306%000 2 das 0e DL A0 

Ces deux valeurs de l’abaissement moyen étant suffisamment 
rapprochées de celles de l’expérience première, montrent que 
le dégagement de la chaleur avait entièrement cessé. 

En comparant l’abaissement moyen relatif à la première partie 
de l'expérience avec son analogue dans l'expérience 4°, la 
différence de 0°,76 en faveur de cette dernière prouve incon- 
testablement que la respiration artificielle n’a pas chez le chien 
une influence qui puisse altérer bien sensiblement les résultats, 
au moins quand on la pratique d'une manière qui ne soit pas 
trop différente de la respiration naturelle. La suite de ce Mé- 
moire me fournira de nouvelles preuves de la nécessité de n’ap- 
pliquer qu'avec réserve à des animaux plus forts les résultats 
que Le Gallois n’a probablement obtenus que sur des lapins. 

L’opium va me fournir le troisième et dernier exemple de 
l'influence du cerveau sur la chaleur animale. 

Expérience vi. Chien de 21 pouces, un peu faible. 

On injecte par la veine jugulaire la décoction de os®,3 d'o- 
pium brut dans 16 grammes d’eau. 
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CHALEUR ANIMALE. 

Moyenne du | Moyenne de 

pouls la respiration Abaissement 

dans 5. dans 5’. 
- Püartiel.| Total. 

Etat initial ...... EE NOUS 510 ER ls » » 
Qpération........,,,... ” »” 9» } Lu 
feu LR RME 865 98 36,6 » ” 
CÉN AE LEURS 785 76 34,3 | /5°5 | 5°5 
ETES AS DUAL CARS 695 53 32,6 ” » 
AREA ER HD. retaC 570 44 81,22|+ 8,21 18,6 
GS 0 RAP OMS DEL ITU SE 465 37 29, » » 
(EE TETE ES ERRE ES MA PRET à 570 32 28,6 | 92,6 | 11,2 
LRO SE LPE OPEL 282 28 27; » » 
BAT M CE 10 223 25 26,8 | 1,8 | 13,0 
OHERRONe eee eee 199 24 26,2 | o,6 13, 6 
net Anae BCE cie 190 24 26,5 » n 
d'OCtEtMAS. MAN AR NES 178 20 26,4 » » 
10H ADP ET EN docs 181 25 25,8 | o,4 | 14,0 
AT EEO EE MEN EURE 129 16 54, DAT, 51111558 
LONEHADA RENAN ES 125 | 13 23,6. | 0,9 | 16,2 
21° et 22° (mort)....... | 65 » 22,8 | o,8 17,0 

Autopsie (10 minutes après la mort). 

Poumons rosés, contenant du sang à demi-artériel dans le pa- 
renchyme (1). 

Cœur irritable; sang veineux dans toutes ses cavités, 

Cerveau: peu d'engorgement dans les grandes veines, mais 
de l'injection dans le système capillaire de cet organe; un peu 
de sérosité dans ses cavités. 

D'après le degré de chaleur animale auquel la mort est sur- 
venue, on voil que l'opium a vraiment fait périr de froid cet 
EUTA NN Sans m'arrèter aux inductions thérapeutiques impor- 
tantes qu’on peut lirer de cette expérience (le bain chaud dans 

(1) Cet état du poumon n’est que celui que l’on rencontre dans la plupart 
des cas de mort par le froid; il n'indique donc point une action spéciale de 
l'opium sur cet organe. 

Tome XCI. JUILLET an 1820. C 
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le narcolisme violent par l’opium), je passe de suite à la dé- 
termination de l’abaissement moyen. 

59°,8:=—131°,910 7°,9 
TE 585 Eros ve 2°,95 

Abaissement moyen. NE A A EU Henir 

ES BAPE EN AA NE LG 

Autant l’abaissement moyen, fourni par la première partie 
de l'expérience, se rapprôche de son analogue dans l’expériencé 
première, aulant Celui qui se rapporte à la seconde partié s'é- 
carte de celui qui lui correspond dans cette même expérience 
prerñière. Ceci dépend de ce qu'aux envitons de 26°, il s’est 
manifesté une réaction qui a duré 5 heures 25/, et qui a relevé 
momenlanénient la chaleur de o°,5. Aussi, si l’on prend la 
valeur de Vabaïssement moyen entre les limites de 32° et 26° 
seulement, l'on trouve 1°,00, résultat peu différent dés pré- 
cédens (1). 

En rapprochant les valeurs de l’abaissement moyen fournies 
par la prémière partie dés expériences 4, 5 et 6, savoir : 

Secliotr du cervéau.e 30... 0.0 sens 
Commotion violente. .......... 2,17 
GODIN ARS MAARREE MARS CES 

on est frappé sans doute de voir des expériences aussi diffé- 
rentes présenter des résultats si peu divergens. Il était naturel 
d'en conclure l'existence d’une cause générale, unique, indé- 
pendante de la forme de la lésion, et qui avait agi dans les 
trois cas d’une manière absolument semblable. 

Or, quelle que füt la diversité de la lésion dans ces troïs 
expériences , comme on y retrouvait pourtant une circonslante 
commune, l'abolition plus ou moins complète des fonctions 
cérébrales, il était naturel de rechercher si ce n’étoit pâs dans 
les organes spécialement ‘sous l'influence du cerveau que se 
trouverait la cause la plus immédiate du dégagement de la 

(1) C’est une chose digne de remarque que la possibilité d’une réaction aussi 
prolongée à un tél abaissemént de la Chaleur animale : je ne regardé pas comme 
invraisemblable èn conséquénée que , si cétte réaction eut été favorisée par le 
bain chaud , on eût pu ramerer J’animal à Ja vie. 
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chaleur. Deux questions à résoudre se présentaient alors : l’une 
de rechercher si le refroidissement ne tenait pas à la cessation 
de l'influence de la huitième paire sur le poumon; l'autre, si 
ce même effet ne pouvail pas dépendre de la paralysie de la 
moelle épinière. J'ai exécuté successivement ces deux séries 
d'expériences, et je vais en exposer les résultats, en commeu- 
cant par celles qui ont rapport à la huitième paire. 

De la section des nerfs pneumogastriques. 

Je ne crains pas d’être taxé d’exagération en affirmant qu'il 
n'est peut-être aucune question physiologique qui ait eu plus 
de célébrité que la section de la huitième paire, puisque, depuis 
Galien, il n’est pas de physiologiste de quelque réputation qui 
n'ait voulu l’exécuter. Sans retracer Fhistorique des opinions 
diverses qui ont été émises à cette occasion, je rappellerai seu- 
lement que Le Gallois, après avoir écarté le voile qui avait 
toujours caché la véritable apparence des phénomènes, savoir, 
l'occlusion plus ou moins complete de la glotte, a conclu de 
ses expériences que la cause réelle de la mort était l'asphyxie, 

laquelle survenait par l'infiltration, soit de sérosité, soit de sang 
dans le parenchyme du poumon. 

La lecture attentive du mémoire de Le Gallois montre qu'il 
a exécuté presque toutes ses expériences sur de jeunes animaux, 
et en particulier sur des lapins et sur des cochons d'Inde. Or j'ai 
bien observé, après lui, chez les jeunes lapins, l’ecchymose 
sanguine et l'infiltration séreuse du poumon; mais rien de sem- 
blable ne s’est offert à moi quand j'ai opéré sur des chiens 
adultes. Ces animaux meurent avec du sang artériel dans le pa- 
renchyme pulmonaire, et quelquefois même dans l'aorte, et par 
conséquent toule idée d’asphyxie doit être absolument écartée. 
L'expérience m'a bientôt fait voir que la chaleur animale s'a- 
baissoit peu à peu, et que la vie ne cessoit que lorsque Île 
refroidissement éloil assez considerable pour que seul, indé- 
pendamment de loule autre cause, il produise nécessairement 
la mort. C'est ce que l’expérience suivante va mettre pleinement 
gen évidence, 

C2 
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ExpéRIENCE vir. Chien de 18 pouces. On adapte à la trachee 
un tube respiratoire ; et l'on coupe les deux nerfs pneumo- 
gastriques. 

Moyenne du| Moyenne de 

pouls {la respiration 

dans 5’, dans 5’. 

Chaleur animale. 

Etatinitial Ie TERRE 425 5o 38°9 
Opération. La JE ter «| 900 22 36,1 
1re période de 12 heures... ,... 1073 29 ne” 37,35 
SEIPDÉTIOUE ee tele 80 90 SECE 922 26 Fe ce 37,27{Q) 
3° période . .... OLIS A EE 817 29 37,00 
4° période... ...... Dsl bio 1%.|F01528 21 29,5 

de la 1'° à la 3° heure 288 24 25,6 
Eee de la 3°àla6°....... 194 18 29,7 

S'période dela 6° a la 9°...... 159 23 21,4 
de Ja of à la 1 2° (mort). 117 | 14 20,7 

Autopsie immédiate. 

Poumons crépitans, mais moins que dans l’état naturel, de 
couleur rosée, contenant du sang artériel dans une partie de 
leur parenchyme , et demi-artériel dans l’autre ; aucune infil- 
tralion quelconque, soit sanguine, soit séreuse. 

Cœur, offrant encore quelques contractions; aorte contenant 
du sang à demi-artériel. 

Cerveau : les grandes veines cérébrales contiennent peu de 
sang; mais il y a un peu d'injection dans le système capillaire, 
et un peu de sérosité dans les ventricules. 

Muscles : aucune irritabilité, nul mouvement péristaltique 
sensible. 

Cet état des viscères, lors de l’autopsie, est celui que l’on 
rencontre dans la généralité des cas après des expériences sem- 
blables. Quant aux phénomènes qui se passent pendant la vie, 
ceux que j'ai ordinairement observés, sont : È 

1°. Immédiatement après la section des nerfs, une accéléra- 
tion très considérable du cœur; un ralentissement et une gène 

(i) Pendant ces 36 premières heures , il y a eu de nombreuses oscillations 
de la chaleur animale entre les limites de 36°,0 et 38,°6. 
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plus ou moins grande de la respiration, malgré la division com- 
plète de la trachée. Ces effets sont moins marqués quand un 
seul des deux nerfs a été coupé. 

2°. Au bout de quelques heures, ordinairement du frisson. 
5°, Quand la chaleur se trouve descendue aux environs de 

30°, paraissent des contractions fibrillaires sous-cutanées , qui 

augmentent avec l'abaissement de température, mais qui s’affoi- 
blissent peu à peu aux approches de la mort. La force mus- 
culaire finit par être tellement épuisée, que les mouvemens ne 
se font plus qu'avec une lenteur extrême, el en s’accompagnant 
d’un tremblement excessif. 

4°. La sensibilité s'émousse en proportion du refroidissement ; 
l'œil devient flasque et lerne; l’on peut même, à l’aide de la 
chaleur, produire la vésication sur le museau, sans presque 
exciter de la douleur. 

5, Le cœur diminue insénsiblement en force et en vilesse. 
6°. La respiration diminue en fréquence et en étendue, et s’ac- 

compagne, quelque temps avant la mort, de convulsions de la 
mâchoire inférieure, et de bäillemens. 

7°. La chaleur animale, après avoir baissé rapidement de 1 
a 2 degrés pendant ou peu après l'opération, offre au bout de 
quelques heures une véritable réaction, qui peut faire remonter 
la température jusqu’au miveau de l’état initial. (La réascension 
a été de 2°,6 dans l’expér. 7°.) Les oscillations de la chaleur, 
après s’être prolongées autour de 36° ou 37° pendant 12,24", ou 
même 56 heures, se terminent par la baisse définitive qui doit 
amener la mort. La vie ne cesse ordinairement que lorsque la 
température est descendue très bas. J'ai vu, mais une seule 
fois, la mort ne survenir qu'a 17°,0. (Expér. 8°. 

Tels étant les résultats constans de la section de la huitième 
paire, il suflit de les comparer à ce qui a été établi dans les 
préliminaires pour y reconnaitre tous les caractères de la mort 

“par le froid (1). L'on aurait pu par conséquent être tenté de 
croire que C'était en verta de la connexion que la huitième 
paire établit entre le poumon et le cerveau que les lésions pro- 
fondes de ce dernier organe déterminoient l’abaissement de la 
chaleur animale. Maïs une circonstance capitale n’éloit point 

(Q) L'idée d’une asphyxie ne sauroit être soutenue , puisque le sang conserve 
la teinte artérielle jusqu’au moment où la foiblesse est telle, que les mouve- 
mens respiratoires ne peuyent plus s’exécuter. 
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expliquée par cette théorie; c’est la différence dans la valeur 
de l'abaissement moyen. 

Sans consigner les détails de deux autres sections de la hui- 
tième paire, dans lesquelles j'ai suivi avec soin les variations 
de la chaleur, je me contenterai de rapporter l’abaissement 
moyen qu'elles fournissent. 

EXPÉRIENCE VIII, é 

36,8— 33,0 38 
Abaissement moyen. = OU 

1 5h o” 151,0 ? 

Mort la 25*-heure, à 17°,0. 

EXPÉRIENCE IX°. 

36°,6 — 31°,3  5°,30 
Abaissement moyen. T7 ut TUT Le 45. 

Mort la 20, heure, à 21°,7. 

Dans ces trois sections de la huitième paire, l’abaissement 
moyen a élé pour la première partie de l'expérience, 

Expérience 7e... . +. 6 » sine ee » 206 1e, 07309 
Expérience 8%1.7, 1201 due anrbelt etthet 100 320 
Expérience 0°... later cette 403540 

Moyenne, » + +, «4 + + ste -0?,26. 

En comparant cette moyenne avec celles que fournissent les 
expériences dans lesquelles le cerveau a été directement lésé, 
moyenne que nous avons vu êlre 2°,45, on voit que la chaleur 

a baissé dix fois plus rapidement dans ces dernières expériences. 

Quelle que püt être la cause d'une différence aussi considérable, 
il était évident que la huitième paire n’expliquait point la rapi- 
dité de l’abaissement que causent les lésions du cerveau; cette 

conclusion se trouvoit confirmée par le résultat de l'expérience 
4°., dans laquelle nous avons vu la chaleur baisser rapidement, 
bien que la respiration s’exéculàt avec liberté. 

Toutefois, pour la seconde partie des expériences, on ne re- 

trouve plus cette différence dans l’abaissement moyen. C’est ce 

que va mettre en évidence le tableau suivant, où la section de 

la huitième paire se trouve rapprochée du refroidissement après 
la mort. 
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ABAISSEMENT MOYEN 

pour la 2e partie 

des expériences. , 

—— ms, | er, 

Expérience 1"€ (refroidissement après la mort.)...... » | 1911 
Expérience 7° (section de la 8 paire).............. 1°06 
Expérience g° (section de la 8° paire)........ ..... 1,47 

Moyenne,..... ee 1,26 1,26 

Deux conclusions peuvent être tirées des faits que je viens 
d'exposer. 

1°. Après la section de la huitième paire, le dégagement de 
la chaleur s'effectue encore, quoiqu’en moindre proportion, tant 
qué la température du corps se trouve au-dessus d'environ 32°; 
mais , au-dessous de ce terme, le corps se refroidit comme un 
simplé cadavre. 

2°. L’abaissement moyen entre les limites de 32° à 24° sé 
cartant peu de celui que fournissent les lésions cérébrales et le 
refroidissement après la mort, il suit de là que däns chaque 
expérience il n’y à qüe la première partie de l'abaissement qui 
soit vraiment caracléristique. Telle est la raison pour laquelle 
j'ai adopté le terme de 52° comme point de division de mes 
expériences relativement à la détermination de l’abaissement 
moyen. 

Je laisse là la section de la huitième paire pour passer à une 
autre partie de ce Mémoire. Un peu plus loin j'aurai l’occasion 
de revenir sur le mécanisme en vertu duquel cette opération 
produit l’abaissement de la chaleur. 

(La suite au Cahier prochain.) 
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À 

SUR LES CORPS PÉTRIFIÉS 

DE LA SUÈDE ; 

Par M. GEORGES WALHENBERG. 

(EXTRAIT.) 

Les corps organisés pétrifiés paroissent avoir été depuis long- 
temps étudiés en Suède avec beaucoup de soin, à cause de l'utilité 
dout cette étude peut être non-seulement à la Géologie, mais encore 
à l'Histoire générale des animaux. En effet, depuis les années 
1729 et 1730, où parut le Mémoire de Bromelius, intitulé : De 
petrefactis Suecanis, jusque dans ces derniers temps, M. Wal- 
henberg cite un grand nombre d'ouvrages que nous nous. con- 
tenterons d’énumérer: Stobœus pour la [partie méridionale de 
la Suède, dans les Actes de la Société royale des Sciences de 
ce pays; l'immortel Linnæus, qui s’adjoignit l’un de ses élèves, 
Frederic Ziervogel, le fondateur de la belle collection de la 
Société royale, par la réunion qu'il y fit de plusieurs pétrifi- 
cations étrangères provenant du Hanovre, de la Suisse, de 
l'Angleterre, etc.; Joh. Abrah. Gyllenhal de Westrogothie, 
élève du célèbre Bergmann, mais qui, malheureusement, mou- 
rut en 1768, à l'âge de trente-huit ans : il déposa également 
à Upsal tout ce qu'il avoit recueilli lui-même et ce qu'il avoit 
reçu d’autres personnes, parmi lesquelles il faut principalement 
compter Andreas Tedstrom. Ces deux compatriotes, Ziervogel 
et Gyllenhal, étoient convenus de réunir en commun tout ce 
qu'ils avaient recueillis, et d'en faire un don à la Société royale 
d'Upsal. Ils y ajoutèrent non-seulement un lieu propre à rece- 
voir les minéraux, les herbiers, les insectes et les coquilles, 
mais encore ils assignèrent des revenus pour le traitement du 
conservateur et pour l'accroissement de la collection. Après la 
mort de Ziervogel, M. Walhenberg fut chargé de choisir, d’ar- 
ranger ces nombreux malériaux. Après son célèbre voyage, 
fait en 1812 et 1814, dans les montagnes australes de l'Europe, 
M Walhenberg recut la commission, de la part de la Société, 
de visiter à ses frais toutes les régions de la Suède qui pou- 

voient 
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voient offrir des pétrifications dans les couches que la succes- 
sion des temps avaient mises à découvert, et en même lemps, 
de voir les collections les plus remarquables de la Suède. C'est 
à l'histoire et à la description de ces différentes collections que 
M. Walhenberg consacre la seconde partie de son travail. Nous 
passerons presque sous silence cette partie de son Mémoire, 
parce que les détails dans lesquels il est entré ne peuvent guëres 
intéresser que les Suédois. Nous dirons seulement que c’est 
l'Académie royale des Sciences d'Upsal qui possède la collec- 
tion de pélrifications la plus riche de celles qui existent 
dans toute la Suède, dont la plus remarquable ensuite paroit 
être celle que M. le professeur Afzelius a formée dans le labo- 
ratoire de chimie, de la mème Académie, et qui contient les col- 
lections de Bromelius et de Swedenborg. Plusieurs pétrifications 
de ce pays ont passé dans les collections de l'Allemagne sep- 
tentrionale, et mème jusqu'à Leipsick; aussi les ouvrages de 
Walch, Kuorr, Klein, Wielche, Gehler, Schroter, etc., don- 
nent-ils comme de l'Allemagne des fossiles qui proviennent 
réellement de la Suède. 

Si nous avons cru devoir dire peu de choses des deux pre- 
mières parties du Mémoire de M. Waïlhenberg, il n’en sera 
pas de même de la troisième, qui contient un abrégé historique 
des lieux dans lesquels les fossiles ont été découverts, et qui 
n'est réellement que l'abrége d'un Traité général sur la Géo- 
gnosie de la Suède, que M. Walhenberg a publié en suc- 
dois dans l'ouvrage périodique intitulé : Svea, Ulpsal, 1818. 
Nous allons la traduire en entier. 

Le terrain de transition, formatio transitiontis (jofvergangs for- 
mation des Suédois) qui paroït ètre le plus étendu de toute la 
Suède, offre la plus grande quantité de fossiles, et ceux qui 
sont les plus grands. Il est formé de trois strates seulement : 
1°. la couche calcaire, stratum calcareum, la plus essentielle 
est intermédiaire dans les lieux où toutes les trois se trouvent : 
elle contient aussi les plus grands fossiles, et principalement 
des orthocéralites et des entomostracites véritablement énormes, 
en comparaison des autres fossiles. Du reste, ses pétrifications 
diffèrent plus dans les divers pays que celles des autres couches. 
2°. La couche de schiste alumineux, stratum schistialuminaris , 
mèlée de pierre de lard, lapis suillus, et placée sous la précé- 
dente: elle offre les fossiles les plus particuliers, c’est-à-dire , des 
entomostracites sans yeux, qui ne se trouvent pas dans une autre 
couche, et qui ne sont jamais mêles avec d’autres qu'avec l’am- 
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monite très petite. 3°. La couche de schiste argileux, status 
schisti argillacei, placée sur la première; elle n'arrive jamais 
jusqu'à la nature alumineuse, et ne contient jamais nt pierre 
de lard, ni d’antre calcaire. Ses fossiles sont comme sorts de 
la couche calcaire; mais ils sont tellement. petits et si, amincis, 
que la plupart semblent n’ètre que des peintures, dont plusieurs, 
sont nommés graplolithes, et, qui caractérisent parfaitement. ce 
schiste. Cette couche ne se trouve que dans une seule province, 

Les, pays qui présentent, ces, formations sont: 1°. la partie, de 
la Dalécarlie, placée au bord septentrional du;lac Siljan. On n'y, 
trouve presque que la couche calcaire, mais. qui est entièrement 
remplie de pétrifications, et principalement dans sa partie. la, 
plus. orientale. Le mont Osmundsberg est surlout très connu 
par ses pierres entièrement formées de fossiles. Dans, sa, partie, 
septentrionale, la carrière de Dalbyon, et encore plus au nord 
celle de Furudal, sont les seules où l’on trouve. les entomos- 
tracites particulières à cette région. Au-delà de l'Osmandsberg, 
vers le midi, est le temple de. Boda, près lequel on voit de 
très-beaux fossiles dans un calcaire rouge. La carrière de Vi- 
barky, près le lac Sirjan, paroïit ètre encore plus riche que les 
autres. On n’a mis à decouvert aucune pierre contenant des 
fossiles autre que la couche calcaire; cependant, il arrive quel- 
quefois que, dans les fouilles, on enlève des fragmens de schiste. 
argileux remarquable par les graptolithes, et cela tant à Fu- 
rudal qu'à Osmundsberg. 2°. La Gothlande, formée de la seule 
couche calcaire, offre des coraux fossiles, principalement au 
bord nord-ouest proche Fleringue, Capelsham, etc., et des 
coquilles surtout vers Klint. 3°. L’Olandie n'a encore présenté 
que des choses peu remarquables, si ce ne sont des échinosphérites 
trouvés à Boda. La couche de schiste alumineux qui existe à 
son extrémité méridionale contient beaucoup, d’entomostraciles. 
4. La région de, transition de Westrogothie, vers l’orient du 
lac Werner, s'élevant en, montagnes, considérables, est la plus 
riche de toutes, et en toules sortes de pétrificalions, La couche. 
calcaire, parfaitement à découvert dans la partie méridionale 
du mont Kinnekulle, principalement vers. le village de Wester- 
Plana, contient les plus. grandes. orthocératites et entomostra- 
cites, ayec de nombreuses échinosphérites. On trouve des pierres 
de même espèce. à la partie, méridionale du mont, Mosseberg. 
En général cependant, celte couche ne contient pas un très 
grand nombre de fossiles, parce qu'elle passe, pour, ainsi 
dire, à, celle qui lui est superposée. La partic, supérieure. du 
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schiste argillacé est plus riche dans la Westrogothie que dans 
aucune autre région. Ses pétrifications se recueillent aisément 
au côté oriental du Mosseberg, dans le lieu appelé Betstrops 
Cataractes, ainsi qu’au bord septentrionäl de l'Alleberg, nommé 
ordinairement Alleberg Sande, On trouve de beaux fragmens 
de celte couche au sommet du mont Kinnekulle, aux environs 
de la métairie de Kullatorp. On voit très bien les couchés de 
schiste alumineux à nu, sur la rive d'Ulunda, près le temple 
fameux de Varnhemen, où l’on trouve aussi la couche calcaire. 
Mais pour avoir de belles pétrifications, il faut les chercher 
dans les aluminières, dont cinq sont remarquables. Deux d’entre 
elles, savoir, celle de Honsater du mont Kinnekulle, et celle 
de Molltorp, au côté oriental du mont Billigen, ne contiennent 
presque que des fossiles communs; mais celles qui sont creusées 
sur le côté oriental du mont Faredalsberget, et surtout celle 
qui est appelée Olstrop, dans la paroisse Dimbo, ont offert les 
plus grands individus d’entomostracite aveugle. Mais c’est sur- 
tout d'une aluminière nouvelle, nommée Dammar, creusée au 
côté seplentrional du mont Billigen, qu'on peut s’en procurer 
aujourd'hui. 5°. La plaine de transition d'Ostrogoihie, étendue 
entre les lacs Roxen et Weltern, ne contient dans ses carrières 
que des fossiles communs, comme à Vester-Losa et à Kongs- 
norrby; mais à Ljung, d'où l’on tire tous les marbres bien 
colorés de la Suède, on trouve de très belles pétrifications, et 
eutre autres de belles lituites. 6°. La plaine de Néricie, placée 
sous la formation de transition, et située à l'extrémité occi- 
dentale du lac Hielmaren, est très pauvre sous le rapport qui 
nous occupe. Dans la Roslogie, on trouve des fragmens épars 
de quelques couches calcaires, que, jusqu'ici, on n’a pu obser- 
ver en place, et surtout vers Nodstadt, qui contiennent en 
grande äbondance des testacés univalves. 8. La région de tran- 
sition de la Scanie, qui se trouve dans la partie sud-est de la 
province, diffère beaucoup des précédentes, par la couleur d'un 
noir de charbon de toutes les couches, ainsi que par une sé- 
paration des différentes couches, ce qui a sans doute empêché 
l'existence des corps qui se sont pétrifiés depuis. Il se trouve 
cependant en ce lieu toutes les couches qui contiennent ordi- 
naïrement des fossiles. La couche dé schiste alumineux ; tout 
accumulée qu’elle est à Andréarum, est extrêmement riche 
en entomostracites , et plus qu'aucune autre. La couche calcaire 
étendue en plaine ne contient que des orthocératites, et les 
entomostracites les plus vulgaires, dans les carrières de Fogel- 
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sang, de Tomorp, de Listarum, etc.; mais, dans un lieu plus 
élevé, à Bjerods-Ladugard, il y a quelques Corallites. Le schiste 
argileux au-dessus de la couche calcaire, dispersé en différens 
lieux, et surtout à Fogelsang, offre des graphtolites et quelques 
petites conchites. 

La formation de sédiment, terrain de sédim ent desFrançais, 
Jlotz formation des Allemands, est extrêmement peu considérable 
en Suède, et elle n'occupe qu’un très pelil nombre d'endroils 
éloignés et d’une petite étendue aux bords de la Scanie. Les 
couches qui contiennent les pétrifications sont presqu’entière- 
ment formées de calcaire, et même toujours calcinées, ainsi que 
les corps qu’elles renferment, d’où l’on peut conclure qu’elles sont 
d’une origine récente et non marines. Ce calcaire est de deux 
natures. La pierre calcaire conchacée, muskel kalksten, forme 
dans la partie nord-est de la Scanie deux ou trois dépôts sépa- 
rés, dont l'intermédiaire est pour nous le plus remarquable. 
On le trouve auprès de la montagne de Baltsberg, vers le bourg 
Taby de la paroisse Filkesta, et il est presque entièrement 
composé de bivalves inéquivalves pourvues d’un ligament car- 
tilagineux, et d’échinites en si grande abondance, que celte couche 
est de beaucoup la plus riche de toutes les couches de la même 
formation. Une autre couche, qui est à découvert vers le temple 
Ignaborde, et qui peut être maintenant mieux examinée, pré- 
sente presque les mêmes fossiles, mais plus petits. La troisième 
couche, dans un certain lieu, auprès du lac Ifvo, paroït avoir 
été déposée dans un lieu d'où les fossiles sont rejetés avec les 
eaux. La couche crétacée, à Limhanm, près Malmogia, ne con- 
tient que très peu de pétrifications, el l’on trouve un dépôt 
semblable , mais encore plus pauvre, vers le moulin de Svens- 
torp. Quant à la couche des lithanthracites qui est près le dé- 
troit Oresund, elle manque entièrement de tout vestige de corps 
organisés. 

Les couches d'agglomération, strata terrena congesta (de losa 
serdhvarfren, en suédois), n’offrent aucune trace de corps orga- 
nisés fossiles, et en général de corps organisés quelconque. On 
trouve seulement sur le bord de la mer quelques dépôts de 
testacés qui paroissent d’origine récente, puisqu'ils ne ren- 
ferment aucun reste qui n’ait appartenu à des espèces acluel- 
lement vivantes dans la mer adjacente. C'est à celte catégorie 
qu'appartiennent les fameux monts coquillers d'Uddevall, et 
quelques restes de la mer, vers Upsal. 

Les personnes qui se sont proposé d'envisager toutes les 
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pétrifications les rangent suivant leur degré de ressemblance 
avec les corps organisés vivans, et les parlagent en fossiles in- 
connus, douteux et analogues, sans chercher dans quelle couche 
elles étaient déposées; mais, dans un ouvrage spécial comme 
celui-ci, où nous ne traitons que des fossiles dont la localité 
nous est parfaitement connue, nous les classerons d’après l’ordre 

des formations que nous venons d’énoncer, ce que nous pour- 
rons faire d’autant plus aisément, que la matière même des 
fossiles est assez différente suivant les formations. En eflet, il 
est digne de remarque que plus les fossiles appartiennent à 
dés formations anciennes de transision, et mieux leur substance 
même est conservée, et que plus elles sont récentes et plus les 
restes fossiles y sont ce qu'on nomme calcinés. Cela me paroit 
prouver qu’au temps de leur dépôt linfluence du soleil et des 
autres intempéries éloit presque nulle, et que, par la suite, 
elle s’est accrue peu à peu, de telle sorte que les matières or- 
ganisées, comme la gélatine, furent entièrement détruites, et 
qu'elles ont laissé les fossiles comme calcinés. Lorsque les corps 
organiques des plus anciennes formations sont non-seulement 
de la dureté de la pierre, mais font corps, pour ainsi dire, 
avec elle, c'est ce qu'on nomme, dans le sens le plus rigou- 
reux, des pétrifications; ceux, au contraire, qui sont Calcinés, 
et libres dans la terre, se nomment fossiles, qu’ils soient perdus 
ou non. Leur nom se termine toujours en 1e ou lithe, de ma- 
nière qu'il n’y a pas d’autres distinctions eutre ces deux sortes. 
Si le but de ce Traité étoit entièrement géologique, il seroit 
peut-être plus convenable de traiter d’abord des pétrifications 
les plus anciennes; mais comme je me suis surtout astreint à 
donner des descriptions exactes, telles qu'on en désire dans 
l'histoire naturelle, il me paroït convenable de suivre un autre 
ordre, c’est-à-dire, de parler des plus nouvelles, ou de celles 
qui sont le mieux connues, et de partir ensuite de là pour traiter 
des plus anciennes et des plus obscures. J'ai suivi le même ordre 
dans les différens genres et j'ai rangé Ceux-ci presque d’après le 
système de Linnæus. Comme il paroït à peu près certain que 
presque toutes les pétrifications proprement dites proviennent 
d'animaux perdus, et qui n’ont pas d’analogues dans la nature 
actuellement vivante, les auteurs d'histoire naturelle ont: cessé 
de les ranger parmi les corps naturels existans, et ils ont aussi 
reconnu que, parmi ceux-Ci, il n'éloit pas possible de toùjours 
discerner avec certitude ce que c’est que variétés, espèces 
et genres. La nature même des choses veut, en effet, que ces 
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déterminations soient prises d’une mamière encore plus lâche 
pour les pétrifications proprement dites, et surtout pour les 
plus anciennes. 

Toutes nos pétrifications appartiennent soit aux insectes coquil- 
liers, soit à la classe des vers et il ne se trouve en Suède ni os 
fossiles d'animaux vertébrés , ni empreintes de poissons , ni d'in- 
sectes proprement dits, ni de crustacés véritables, ni même d’au- 
cun végétal; quant aux ossemens de cerfs et de bœufs de la 
Scanie et à ceux de cétacées d'autres provinces , ils appartiennent 
à des temps plus récens. 

Nous appelons ertomostracites , les corps pétrifiés que depuis 
Linnæus on a nommés le plus généralement entomolithes. On 
peut voir par la diversité d'opinions des auteurs sur les aflinités 
de ces animaux, combien leur nature est obscure et combien ils 
s’éloignent de ceux actuellement existans. Ils sont tellement ano- 
maux, que depuis que leur véritable aflinité est connue, quelques 
personnes sont encore restées indécises ou se sont de nouveau 
écartées de la vérité. Les auteurs les plus anciens les nommèrent 
concha triloba, ce qui parut s’accorder si bien avec la forme de leur 
queue, partie la plus connue, qu'ils en ont recu la dénomination la 
plus vulgaire, celle de Trilobite, que l’on ne doit cependant pas 
admettre, à cause de sa signification trop triviale, Linnæus, avec sa 
perspicacité ordinaire, vit fort bien que ces fossiles devoient se 
rapprocher de ses monacles, et cependant peu de temps après, 
lorsque l’on put considérer tout le corps articulé, de mieux en 
mieux connu, il ne manqua pas de personnes fort versées dans ces 
matières, qui crurent que c’étoient plutôt des oniscus. Enfin, quel- 
ques-uns, dans ces dernierstemps, comparant à tort les articulations 
du corps à des valves imbriquées,ontditque c’etoient des oscabrions, 
Ou conçoit aisément que ce sont beaucoup plulôt des insectes que 
de vrais coquillages, puisqu'on voit évidemment que leurs yeux 
sont composés de pupilles ou aréoles extrèmement nombreuses, 
absolument comme dans les véritables insectes ; et comme il n'est 
pas moins constant que ces yeux sont immobiles, il en résulte 
que ces animaux, quoique aquatiques et munis d'un test, ne 
peuvent êlre de véritables crustacés. Ils se rapprochent même des 
oniscus , par la forme alongée et articulée de leur tronc; mais la 
construction deleur tête et de leur thorax est tout-à-fait différente, 
sans parler de la grandeur extrêmement variable, suivant Pâge, 
dans la même espèce de pétrification, et qui montre un tout autre 
mode d’accroissement. Dans les oniseus, la tête est entaillée 
antérieurement pour l'insertion des antennes , et elle-même est 
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tellement presque enfoncée dans le premier segment du thorax, 
que celui-ci l'embrasse pour ainsi dire par ses angles, sans ce- 
pendant empêcher son mouvement. Au contraire, dans nos tri- 
lobites, non-seulement le bord antérieur de l’écaille céphalique est 
entieretarrondi, mais encore celte écaille est tellementprolongée en 
dehors et en arrière, qu’elle renferme, comme dans un segment de 
cercle, loute la partie thoracique du corps qui sért à l'insertion 
des pieds, se réunissant avec elle, de manière qu'il ne reste plus 
de suture qui distingue la tête du thorax, et parconséquent en- 
core moins aucun mouvement. Cette conformation , si différente 
dans des parties très-essentielles, ne peut être d'une moins grande 
importance pour juger les rapports naturels, que les articulations 
dütronc, et comme celte conformation de la tête et du thorax 
destrilobites est la même que dans le monoculus polyphemus de 
Linnæus, il ne reste absolument aucun doute que celles-là ne 
soient beaucoup plus voisinesde celui-ci que dés oniscus, quoique 
les articulations du tronc qui se trouvent dans lestrilobites n'existent 
pas danslemonocle.Touteslesconsidérationsultérieures confirment 
cette aflinité,, et les espèces qui paroïssent être les plus récentes, 
se: rapprochent tellement du #onoculus polyphemus, qu’elles n’en 
different presque que par les articulations du tronc ; mais plus elles 
sont anciennes, plus celles s'en éloignent par un plus grand 
nombre d’articulations du tronc, par l’absence d’yeux, par la tête 
beaucoup plus grande et plus solidifiée, par les cornes marginales, 
organisation quiadülesrendre plus propres à dévorer et digérer que 
lepolyphème lui-même, comme cela devroit être d'animaux vivans 
etrecherchant leur nourriture au milieu presque des seules substan- 
ces terrestres. Ceux qui existentencoreparmiles animaux analogues 
vivans sont si pelits et si débiles, qu'ils ne peuvent être regardés 
que comme des rameaux dégénérés du même type. Le monocle 
polyphème avecnos pétrifications,constitueune cohorte qu’on pour- 
roitnommer,avec Juste raison, centrivore , el qui montre presque 

la première souche solide d’où ont été formée par la suite‘les en- 
tomostracés. C’est pourquoi j'adopterai volontiers le mot d’ento- 
mostracite pour désigner ces animaux, et comme le type solide de 
tout l’ordre. Ce nom me paroîtroit parfaitement bien répondre 
à leur structure, puisque plus qu'aucun dés corps semblables , ce 
sont des insectes couverts d'espèces de tests ou de coquilles, 
quoique ces tests ne soient pas pierreux, et soient plutôt de nature 
cornée: Je diviserai ensuite cet ordre des entomoslracés en plu- 
sieurs genres. Le monoculus polyphemus dé Linnæus, constitue un 
genre propre;ainsique le limulus gigas de Muller, très-différent des 
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autres genres vivaus par Sa grandeur gigantesque, le défaut 
d'antennes, un appareil solide de mastication , etc. 

Après cette espece de digression zoologique dans laquelle on 
reconnoit toule la sagacité du célèbre fondateur de la science en 
Histoire naturelle, M, Walhenberg examine ensuite avec beaucoup 
de soin, les différentes parties ou organes qui entrent dans la com- 
position des entomostraciles, et propose d'en donner des défini- 
tions exactes, après quoi il continue ainsi : | 

Nous divisons les espèces assez nombreuses de nos entomos- 
tracites en deux sections bien distinctes par l’âge et l’organisa- 
tion. La première contient les entomosiracites oculifères trouvés 
dans la couche calcaire ou dans le schiste supérieur ; les uns ont 
de grands yeux placés au bord du front, comme dans le limule 
géant ; les autres les ont sur les joues ou dans le limbe du bou- 
clier de là tête, etenfin, les derniers ont des yeux à peine visibles, 
occupant le sinus marginal de la tête. La seconde division com- 
prend les espèces aveugles ; elles se trouvent dans le schiste alu- 
mineux ella pierreadjacente; elles habitoient sans doute des lieux 
obscurs, car elles n’avoient pas d'yeux.Plusanciennes que les autres, 
elles n'ont encore été observées nulle part que dans la Suède, 
du moins que nous sachions. Nous allons maintenant décrire 
chaque espèce suivant l’ordre de la dégradation des yeux, en 
commencant par les mieux oculées eten terminant par celles qui 
sont tout à fait aveugles. 

1°. ENTOMOSTRACITES ExPANSuS. Oculis frontalibus, capitali 
testa antrorsum semiorbiculari plana lœvi; caudali magnitudinem 
capitis subæquante planiuscula. (fig. 15.) 

T'. paradoxus a expansus , Linn., Syst. nat., ed. XIT, p. 160, 
(excluso synon. Tessiniano). It. Oeland., p. 147, cum. fig. caudeæ. 
Roberg. diss. de Astaco, p. 19 et 20, fig. H. L.—L. E. ». Born 
Abhanld. einer Geselsch. in Bôhmen. vol. [, p. 246, tab. 7, 8, 
Be., 13,2 551031 0: - 

Trilobus dilatatus , Brunuich in Kiobenh. selsk. skrist. Nye 
Saml 1, p. 593, n. 4. ? ; 

Trilobites novus. Schlottheim in Leonhard miner. taschenb. 4, 
p- 1—12, tab. fig. 1—6. 

B. Angulis capitis acuminatis, cauda magis plicata. 
y. Cauda acuminata. : 
Cette espèce est la plus remarquable de toutes à cause de sa 

fréquence et de sa grandeur incomparable. Elle abonde telle- 
ment dans le calcaire de la formation de transition, qu’elle 
l'emporte presque sur les forthocératites mêmes ; dans la Westro- 

gothie 
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gothie, vers la couche schisteuse supérieure, où elle prend 
presque l'aspect sablonneux, on la retrouve. Elle est beaucoup 
plus grande et beaucoup plus solide que toutes les autres espèces. 
Nous avons beaucoup d'exemplaires de la queue seule qui ont 
deux palmes de long, d'où il est évident que l'animal en tota- 
lité devoit avoir un pied et demi. On en trouve cependant beau- 
coup de grandeurs différentes, depuis celles dont la queue ayant 
une palme, sont nommées vulgairement Fola fotter, à cause de 
leur grandeur et de leur forme comparable à celle du pied d’un 
jeune cheval, jusqu’à celles qui égalent à peine l’ongle du petit 
doigt ; d’où l'on peut penser que son accroissement étoit prompt 
et rapide, et par conséquent que sa nature étoit plus vivace et plus 
robuste que celle des autres espèces. Par tous ces points, c’est 
l'espèce la plus rapprochée du limule géant. Les exemplaires 
entiers, le plus souvent comme enroulés, passent rarement un ou 
deux pouces. La collection de la Société royale en conserve ce- 
pendant un individu qui a une palme de largeur. Le test cépha- 
lique s'éloigne de la forme semi-orbiculaire par un peu plus 
de largeur : il est, du reste, presque plane et peu convexe; le 
front étant à peine élevé au-dessus du limbe et parfaitement 
entier; les yeux placés pres du milieu du bord frontal, proëémi- 
nent au-dessus de lui presque comme des tentacules ; les arti- 
culations du tronc, ou les anneaux, sont à peine au nombre de 
huit; le têt caudal ressemble tout-à-fait le plus souvent à celui 
de la tête, au point que, dans les individus entiers et recourbés, 
leurs bords se correspondent exactement; cependant il arrive aussi 
assez souvent qu'il est un peu plus long et qu’il offre des rugo- 
sités transverses plus élevées. 

Les variétés les plus remarquables sont celles que j’ai désignées 
plus haut; la variété B trouvée à Furudal en Dalékarlie, se rap- 
proche de lEnt. caudatus par les pointes des angles de la tête, 
le front plus élevé et bilobé en dehors, la queue plissée et plus 
étroite que la tête ; mais elle manque :tout-à-fait d’épine caudale. 
La variété y, assez commune dans la Westrogothie, a la queue 
terminée en pointe, mais sans une véritable épine mobile. 

2°. E. crassicaupa. Oculis ad angulos superiores capitis con- 
vexi, cauda subtriangulari, marginibus involutis crassissimis. Fig. 1. 

Cette espèce ne se trouve, ainsi que la suivante, que dans l'Os- 
mundsberg de la Dalékarlie et dans les montagnes adjacentes de 
la paroisse Orc. Je n’en ai vu qu’un seul exemplaire entier. Toute 
la face antérieure de la tête est convexe, sans aucun intervalle 

Tome ÀCI. JUILLET an 1820. E 
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entre le front et le limbe. Les yeux sont placés comme des 
oreilles aux angles externes et supérieurs de la tête. Le tronc est 
presque plane; la partie dorsale où médiane de la queue.est petite 
et courte et les limbes ou côlés sont très-épais et très-lisses.. La 
forme extraordinaire de la queue de cette espèce l’a quelquefois 
fait regarder comme une térébratule. 

3°.E. raricauna. Oculis ad latus capitis convexissimi ; cauda 
suborbiculari ; limbo latissimo planissimo radiato integerrimo. 
Fig. IL. | 

Cette espèce, dont je n'ai vu que la tête et la quene séparées, 
vient des mêmes lieux que la précédente, dont elle pourroit 
bien n'être qu'une variété d'âge, élant toujours deux fois plus 
grande qu'elle. Elle n’a été trouvée jusqu'ici que dans la pierre 
calcaire blanche. Sa tête est convexe, un peu oblongue ; ses yeux 
sont presqu'au milieu dulimbe qui est peu anguleux ; sa queue a plus 
de dix pouces de large, et a sa partie médiane un peu élevée et 
pas plus grande que l'ongle du doigt médian, et les latérales 
beaucoup plus grandes et ornées de plis superficiels irradiés. 

4. E. cauparus. Oculis ad latera frontis turbinatæ posticè 

incisæ ; capite semilunari; angulis posticis spinosis ; cauda spinams 

mobilem exserente plicis duplicibus ornata. Fig. HE. 

Trilobus caudatus, Brunnich, loc. cit. I, p.392, n. 3. Entomo- 
lithus. Linn. lünerar. Westrogoth., p. 88, fig. ( La plus grande 
de la partie médiane de la tête; les autres de la queue). Vet. Acad. 

Handl. 1759, p.21, LL, fig. 1.—1I. E. v. Born Abhañdl. eimer 

Geselsch. in Bohmen, vol. L, p. 247, tab. 7, 8, fig. 4, 5—7. 

De belles empreintes de cette espèce se trouvent dans la partie 

supérieure du schiste argileux presque sablonneux des montagnes 

westrogothiques, surtout de Mosseberg, vers les cataractes de Bet- 

storp et d'Alleberg, près la route qui conduit à Leaby. Plus 

rarement on trouve quelque chose de semblable dans le calcaire 
supérieur impur. 

Cette espèce, dont je n’ai pas vu le tronc complet, à cause de 

l'espèce d'épine qui dépasse d’une manière si disincte le bord de 

la queue et qui ne permet guère de douter qu’elle ne füt mobile, 

se rapproche évidemment, plus qu'aucune autre, du L. gigas. Sa 

grandeur varie beaucoup; j'en ai dont la largeur de la tète est 

d’une palme, et d’autres où elle n’est que d’un doigt. 

BolacrANuLanus. Oculis sub lobo frontis turbinate , capitæ 

antrorsum \circulari serrucoso postice sagittato (trunco caudäque 

armalis :spinis margina libus acicularibus ). Fig. LV. 
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Je n'ai vu de cette espèce qu'une seule fois, la partie anté- 
rieure , recueillie dans le schiste argileux supérieur varié du mont 
Alleberg en Westrogothie el même au sommet de l'Allebergsande ; 
peut-être doit-on regarder comme lui appartenant, divers ves- 
tiges de la partie postérieure provenant des mêmes schistes que 
nous avons figurés. 

6°. E. rusercuLaTus. Oculis in genis eminentissimis, capite 
subtriangulari, fronte convexissima extrorsum tuberosä, cauda an- 
gustlata. 

Trilobus angustatus, Brunnich., loc. cit. 1, p. 389, n. 1. 
Entomolithus paradoxus. Blumenb. Abbild. naturb. gegenst., 

t. 5o, opt. Gehler program., p. 7, fig. 1—6. Philos. trans., ann, 
1750 , n. 406, p. 596—600, tab. I, fig. 3—12. Lehman, in nov. 
Comment. Petrop., tom. X, pag. 420, t. XIE, fig. 8— 9. Wilckenz 
vertst., fig. A—F, et t 2, fig. 1. Knorr. verst. tab. Suppl. IX, 
JF, Mg: 15. 

Entom. n.3, Linn,. Vet. Acad. Handl. 1759, p. 22, tab. I, 
fig. 3 (Cauda). | 

Oniscus., n.3. Beckman in nov. Comment. Gothing., vol. IT, 
P: 102. 

Celle espèce, la plus connue chez les étrangers, n’a encore 
élé trouvée chez nous que dans la Gothlande, Tout le corps 
est plus caréné ou plus triquètre que dans les précédentes, et 
de l'épaisseur d’un pouce à peu pres. Le nombre des articu- 
lations est de douze environ. 

7°. F. vuncraTus. Oculis inconspicuis marginalibus, capite 
anticè quadrato:, fronte convexissimä extrorsum tuberosä. Cauda 
verrucarum punctatarum serie triplici. Fig. V. 

Tril: punctatus , Brunnich., loc. cit. 1, p. 394, n. 5. Entomol. 
n. 2. Linn, Vet. Ac. Handl., 1759, p. 22—24, t. 1, f. 2. (Cauda). 
Lehman. in Nov. Com. Petrop., tom. X, t. 12, fig. 10. Wilcken 
verst., t. 5, fig. 12. Oniscus, n. 4. Beckm. in Nov. Comm. 
Gouing., vol. 5, p. 102. 

Cette espèce, dont nous connoiïssons la tête et la queue, mais 
seulement séparées, ne se trouve aussi chez nous que dans la 
Gothlande. Elle est évidemment voisine de la précédente, dont 
elle diffère essentiellement par la partie latérale de la tête, for- 
mant un angle droit au fond duquel sont, si je ne me trompe, 
des yeux fort petits. 

8. E. Laciniarus, Oculis marginalibus? capite antrorsum 

E 2 
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sub quadrato posticè alato, fronte convex& lateribus tuberosä , 
cauda utrinque biloba : plicis duplicatis, Fig. 6. 

C'est une espèce encore fort voisine des deux précédentes, 
et dont nous n'avons pas vu d’individu complet, mais seule- 
ment la tête et la queue, dans la même matrice et dans le même 
lieu, c’est-à-dire, dans le schiste supérieur argileux du mont 
Blanc de Mosseberg, dans la Westrogothie. 

9°. E. PaRADOxiIssImus. Cæ&cus; capite semilunari munito cor- 
mbus validis retrorsum exeuntibus, fronte turbinaté annulata, 
cauda spinis trunci postremis triplo breviore. Fig. 7. 

Entomol. paradoxus, Linn., Mus. Tessin., p. 98, t 3, 
fig. 1. (rudis). Trilobus truncatus, loc. cit. 1, p. 391, n. 2. 
(Caput sine cornibus). 

C'est l'espèce la plus grande et la plus complète des aveugles; 
elle ne se trouve, à ce qu'il nous semble, que dans la couche 
alumino-schisteuse de la Westrogothie, et à une telle profon- 
deur, qu'aujourd'hui les carrières n'y atteignent qu’à peine, le 
schiste étant trop dur pour la fabrique de l’alun. Aussi trouve- 
t-on celte espèce plus fréquemment dans les collections anciennes 
que dans la récente, D’après des fragmens de cette espèce, je 
suis assuré qu’elle atteignait au-delà d’un pied de long. La forme 
de ses cornes, de ses épines latérales, et de sa queue, qui est 
beaucoup plus petite proportionnellement que dans aucune autre, 
rend cette espèce la plus extraordinaire ; aussi Beckman la re- 
gardoit-il comme ayant quelque affinité avec les scolopendres. 

10°. Ê. sucepmarus. Cœæcus; capite antrorsum sub globoso 
emiltente cornua extrorsum divergentia subulata. Fig. 8. 

Cette espèce, qui se rapproche beaucoup de la précédente, 
se trouve aussi dans le schiste alumineux inférieur, et dans la 
pierre puante subjacente de la Westrogothie, mais on n’en 
connoît encore que la tête. Les empreintes qu'on recueille 
à Dimbo indiquent un animal de grande taille, puisque les 
cornes ont jusqu’à quatre pouces de long ; elles diffèrent de celles 
de la précédente, parce qu’elles sont presque perpendiculaires 
à l'axe de la tête, et qu’elles sont finement striées. 

11°. E.' spinurosus. Cæcus; capite latè semilunari, angulis 
‘posticis spinulosis, fronte oblonga convexissima , cauda rotur- 
data spinulis trunci postremis breviore. Fig. 0. 

? Entom. paradoxæus, Linn., Vest. Ac. Handl. 1759, p. 22, 
LORS EN SEE 
On ne trouve celte espèce entière que dans les carrières alu- 
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minifères d'Andrarum, dans la Scanie, et cela très-rarement, 
au point que je n’en ai vu que deux exemplaires ; mais on ren- 
contre beaucoup de fragmens de sa tête, reconnaissables par 
ses petites épines aciculaires, dans toute la Westrogothie. Elle 
se distingue surtout de la suivante, dont elle est fort rappro- 
chée, par la structure générale et la grandeur, par les petites 
épines des angles de la tête et celles de l'extrémité du tronc, 
excédant la queue et la très grande largeur de la tête, et par 
une inscriplion semi-circulaire qui s'y trouve presque comme 
dans l'E. très-paradoxale. Je dois avertir que je n'ai jamais vu au- 
cune trace d'antennes, comme Linné les a figurées. 

12°. E. cissosus. Cæcus ; capite anticè truncato planiusculo ; 
fronte oblongä jugoque dorsali gibboso, cauda triangulari utrin- 
que bidentata. Bg. 10. à 

Entom. paradoxus, B. cantharidum, Linn., Syst. nat., XIF, 
vol. III, p. 160. Vet. Ac. Handl., 1759, p. 22, t. 1, fig. 4. 
(caput). Modeer in Schrift. der Geselsch. naturf. Fr. zu Berlin, 
tom. VI, p. 250, tab. 2, fig. 3—5. 

Insectorum vestigia., Bromel. in Act. Litt. Upsal 1720; p. 494. 
Cum. icon. ad., p. 496—497. 

C'est une espèce extrémement commune dans la formation 
du schiste alumineux de loute la région de transition, et sur- 
tout dans la pierre puante, où se rencontrent très-fréquemment la 
tête et la queue. Je n’en ai trouvé d'exemplaires complets que 
dans la carrière d’Andrarum, dans la Scanie. 

13°. E. scarasoïpes. Cæcus ; capite hemisphærico, anticè 
rotundato; fronte subovaté antrorsum angustiore | cauda utrin- 
qua sinuato-tridentata. Fig. 11. 

Scarabeorum vel aliorum vaginipennium animalcul. vestigia , 
Bromel., in Act. Litt. Ups. 1729, p. 525, n. 3, cum icon. , et 
pag. 528, n.6, cum icon. Modeer. Schrift. der Berlin. Geselch. 
naturf. Fr., tom. VE, p. 252; t. 2, fig. 7? 

On trouve très fréquemment, et partout, dans la pierre puanté 
de la formation alumineuse, la queue et la tête de cette espèce, 
dont la forme hémisphérique ressemble assez à celle du scarabé 

 Stercoraire. Je n’ai jamais trouvé la partie intermédiaire, si ce 
est dans un exemplaire de l’université de Copenhague. 

14°. E. pistrormis. Cæcus; hæmisphericus marginatus, fronte 
teretiusculä. Fig. 12. 

Ent. paradoxus. y. pisiformis. Linn., Syst. nat, ed. XIE, 
3, p. 160—161. } 
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Vermiculorum vagini péñniurm imagines, Bromel, loc. cit., 
p. 526, n. 4. Wilcken. verst., p. 75, tab: 7, fig. 38-—39. Modeer, 
loco. cît., t. 6, p. 248; t. 2, fig. 1—2. 

C'est 14 plus petite de toutes les espèces d’entomostraciles , 
et la plus commune dans la pierre puante de la formation alu- 
mineuse de toutes les régions; elle se trouvé plus rarement dans 
le schiste alumineux. Nous n’en connaissons que deux boucliers, 
dont nous faisons, avec quelque doute, de Fun la tête et de 
l'autre la queue. Leur grandeur ést ordinairement celle d'un 
pois, mais il s'en trouve de plus petites, de la grosseur d’un 
grain de moutarde; ét ce qu'il y a de remarquable, c'est que 
presque jamais on ne trouve les petites mélées avec les. plus 
grosses, mais ellés sont réunies en si grande quantité ; que 
la pierre ressemble au calcaire à oolithe, ce qui fait présimer 
que celle espèce, probablement la plas ancienne de toutes, 
vivait autrement que les animalcules déjà vivans. 

(La suite au Cahier prochain.) 
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TROISIÈME ET DERNIÈRE PARTIÉ 

DE L’ESSAT 

SUR LA FORMATION DES ROCHES, 

Ou Recherches sur Vorigine probable de leur forme et de 

leur structure actuellés ; 

Par Wizcram MACLURE, 

Traduit du. Journal des Séiences naturelles de Philadelphie , 

vol. I*, partie 2, du mois de juin 1818. 

CLASSE DEUXIÈME. 

ORDRE PREMIER. oches d'origine volcanique. 

L'oncie de cette formation repose sur le témoignage des 
sens, nous. la devons aux éruptions volcaniques. 

Il y a deux manières d'étudier les roches : dans la premiére, 
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on se borne à observer leur apparence extérieure et leur structure 
interne. Célle étude peut se faire dans le cabinet, sur des 
échantillons portatifs, c’est la proprement faire de la Minéra- 
logie; dans là deuxième, on cherche à tracer en grand la posi- 
tion relative des différentes couches, lesquelles sont ou stratifiées 
ou divisées par figures yerlicales, Quand elles sont stratifiées, 
on examine si les couches sont horizontales, si {elles sont plus 
ou moins inclinées à l'horizon, si la stratification est régulière, 
si elle occupe de vastes étendues de terrain, ou bien si elle 
consiste en masses isolées, avec figures verticales répandues cà 
et là sur la surface de toutes les autres formations, etc. Tel est 
peut-être le domaine de la Géologie; on ne saurait l'étudier 
dans le cabinet, elle veut ètre pratiquée dans les montagnes, 
le marteau à la main. 

Les laves des volcans récens varient dans leurs fractures; elles 
contiennent quantité de cristaux. isolés, et sont composées d'un 
grand nombre de substances différentes, mais elles ont toutes 
un caractère particulier qui les distingue des roches d'origine 
neptunienne. Ce caraclère, c’est une rudesse au tact, une 
äpreté dans la structure, effet de leur vitrification imparfaite et 
de petits pores innombrables qu’elles contiennent. Cette äpreté 
diminue avec le temps. Les laves anciennes, par l’infiltration 
et l'absorption d’une eau chargée de différentes substances, pren- 
nent une slruclure plus douce, plus onctueuse, et se rappro- 
chent davantage des roches neptuniennes. 

Les courans de lave qui coulent des cratères comme d'un 
centre vers une circonference sont irréguliers, et ont une 
position relative toul-à-fait différente de celle des formations 
environnantes; ils n’ont aucune marque de slralification : quand 
ils sont divisés c’est toujours par figures verticales; on les 
louve en masses détachées ou en long dos d'âne d’uné épais- 
seur considérable, relativement à la longueur; ils occupent 
les inégalités de la surface de toutes les formations sur lesquelles 
ils reposent, et avec lesquelles ils semblent n'avoir rien de 
commun. 

Certains minéralogistes ont divisé les laves en différentes es- 
pèces , selon la diversité des substances qui composent la masse 
de la roche; d’autres les ont classées d'après les différens cris- 
taux qu'elles contieunent; mais ces distinctions, qui n’ont point 
de rapport avec leur origine, sont étrangères à notre sujet. 

L'absence totale de veines métalliques dans les laves forme un 
Caraclère distinctif entre les deux origines. On a cependant 
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trouvé, mais en pelite quantité, dans les laves poreuses, du fer 
spéculaire évidemment formé par évaporation. 

Les éruptions sous-marines sont communes, ce qui est prouvé 
par nombre d'îles qui s'élèvent sous nos yeux, et le nombre 
plus grand encore de celles qui, selon les apparences et une 
analogie directe, se sont élevées de la même manière, quoique 
l'époque de leur formation se perde dans la nuit des temps. 
C’est dans des circonstances semblables que l’on rencontre le 
plus souvent l’alternation des roches volcaniques et neptunien- 
nes, comme on le voit dans les Indes occidentales , telles que la 
Dominique, Saint-Christophe et Saint-Eustache; c’est ainsi qu’on 
trouve des poissons et des coquilles dans les laves du Vicen- 
tin, etc., de sorte que trouver des couches de calcaire coquil- 
lier entre deux courans de lave ne serait qu'une chose toute 
naturelle, au lieu d’être l’effet d’une déviation des lois de la nature. 
On nomme scorie une espèce d’écume vitreuse qui flotte sur 

la surface de toutes les laves; son éjection précède souvent l’é- 
ruption, et est produite par la force des fluides élastiques; cette 
substance tombe, et se mêle avec les cendres. La plupart des 
neptuniens admettent la présence de la scorie dans les volcans 
éteints comme une preuve de l’action du feu, mais par la na- 
iure même de cette substance, sa présence n’est pas de longue 
durée; car l’eau de pluie l’entraine dans les lieux bas, la ré- 
pand dans les vallées, où l’action du temps Ja convertit en un 
sol riche et fertile qui perd par conséquent peu à peu toute 
trace d’origine volcanique. | 

Le temps, à l’aide de la chaleur et de l'humidité, décompose 
et change toutes les marques distinctives des roches d’origine 
volcanique, et les recompose sous forme et structure des roches 
d’origine neptunienne; mais les caractères de l’origine des roches 
neptuniennes est toujours plus frappant à mesure que ces ro- 
ches ont été décomposées et recomposées un plus grand nombre 
de fois, de sorte qu’on ne peut être induit en erreur par l’ap- 
parence actuelle des roches neptuniennes, en remontant à leur 
forme originaire, mais on peut aisément prendre pour roches 
ueptuniennes, après le changement que le temps et les élémens 
ont produit sur elles, des roches qui, avant leur décomposi- 
tion, étaient volcaniques. Il est aisé de concevoir un vaste champ 
de roches volcaniques totalement réduites en neptuniennes par 
l’action journalière des élémens; mais un champ de roches nep- 
tuuiennes ne peut être changé en volcanique que par l’action 
du feu, Les productions par le feu sont partielles, violentes, 

ei 
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et d’abord fortement marquées, mais sujettes à perdre leur ca- 
raclère par l’action journalière et constante des élémens. 

Les laves boueuses pourroïent être considérées comme les 
derniers efforts d’un volcan expirant, les combustibles étant 
presque consumés, les cavernes immenses d’où sortent les grands 
courans de laves venant à se remplir d’eau, les fonds et les 
côtés de ces cavernes se décomposent graduellement et se chan- 
gent en argile et en limon. 

La manière la plus raisonnable peut-être de se rendre raison 
de ces éruptions, qui, de temps en temps, bouleversent des 
pays entiers, seroit de les considérer comme l'effet de l'ap- 
plication d’une quantité suflisante de chaleur à l’eau de ces ca- 
vernes, pour la réduire en vapeur. Quant à l’origine même de 
ces éruptions, elle repose entierement sur la tradition ou sur le 
témoignage de nos sens; car, dès que ces deux moyens vien- 
nent à nous manquer, cette vase ne conserve aucun Caractère 
qui puisse la faire distinguer de celle déposée par une rivière, 
par la mer, ou tout autre agent liquide. 

Les cendres sont des produits volcaniques de toutes les épo- 
ques de l’éruption, elles tombent par averses, et se répandent 
sur la terre par couches de différentes couleurs imitant la stra- 
tification des roches neptuniennes, comme on le voit à Orlet, 

‘en Espagne; mais quand elles sont vomies en masse et comme 
par courans, elles indiquent, en général, que le volcan est 
près de finir, et que la matière combustible est presque épuisée, 
comme à Saint-Vincent et les autres petites iles volcaniques 
des Indes occidentales. Ces éruptions cendreuses lancent une 
grande quantité de roches à moitié calcinées, qui ont toute 
l'apparence des roches primitives; quelques-unes ressemblent 
au granite, au gneiss, d’autres à l'horneblend et au feldspath 
nettement crystallisé et brillant. Ces roches ont leur feldspath 
moitié vitreux. Il y a une grande similarité et en structure et 
en apparence entre les roches calcinées lancées avec les cendres 
dans les environs de Rome, et celles’ lancées par différentes 
éruptions dans les Indes occidentales, quand les couches de 
cendres ont demeuré long-temps exposées à l'air, il en disparaît 
une grande partie, tandis que le reste, devenant terreux, perd 
la plupart des caractères distinctifs des productions volcaniques. 

. La pierre ponce est d'origine volcanique, elle est produite 
par l’entremise de quelque bon conducteur de chaleur tel que 
l'eau. On la trouve généralement dans des iles, à la suite de 
presque toutes les éruptions submarines. La plus grande partie 
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de la pierre ponce du commerce vient des iles de Lipari, elle 
est également abondante dans les iles des Indes occidentales, 
et généralement près de la mer. Une des conditions qui semblent 
nécessaires à la formation de la pierre ponce, c’est le refroi- 
dissemenl rapide du verre fondu avant que les fluides élastiques 
s'en soient dégagés. 

Au cap de Gate, en Espagne, dans un vaste champ de pro- 
duction volcanique, la pierre ponce s’unit à la pierre à perle 
et à l'obsidienne, paraissant en former l'extérieur, tandis que la 
pierre à perle et l’obsidienne qui ont été soumises à un refroi- 
dissement plus gradue, occupent l'intérieur, Les babitans du 
cap de Gat prétendent que les excavations que les Romains ont 
faites dans ce pays avoient pour objet de fouiller de l'or, tandis 
u'ils y cherchaient effectivement la roche d’alun, semblable et 

à l’alun dela Tolfa, de la Solfatare, près de Naples, et à celui de 
toutes les iles volcaniques des Indes occidentales, dont les ro- 
ches formées par les laves sont blanchies par l'acide sulfurique. 

Le foyer du feu volcanique n’est point connu. À quel degré 
de profondeur au-dessous des roches primitives a-t-il son origine ? 
Commence-t-il, se borne-t-1l aux roches primitives où à celles 
qui les recouvrent? Toutes ces choses sont fort incertaines. Ce 
que l'expérience nous apprend, c’est que les volcans sont sou- 
vent dans les terrains primitifs ou à peu de distance, et que 
la plus grande partie des substances amences à l’état de calci- 
nation et sans marque de fusion, sont semblables aux roches 
primitives. Il n’est pas probable qu’il soit sorti des volcans au- 
cune substance nouvelle qui n’ait été auparavant reconnue dans 
les autres classes de roches, surtout dans les primitives. Le 
soufre, la substance combustible que l’on trouve généralement 
dans les volcans ou près des volcans, n’a probablement pas 
encore été trouvé, ni aucune autresubstance combustible, dansles 
granits les plus bas. 1] paraîtrait donc que le feu des volcans 
commenceroil soil au-dessus, soit au-dessous des masses de granit. 

Les deux tiers des volcans que nous connoiïssons sont pro- 
bablement sur des iles dont plusieurs, sorties du fond de l'O- 
céan, sont entièrement formées de roches volcaniques; il est 
donc probable que le voisinage de la mer est favorable au 
commencement des combustions volcaniques. 
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ORDRE II. 

Là où, de temps immemorial, le feu n’a pas existé, mais où 
la nature desparties, leur composition, leur situation relative, etc. 
diffère peu de celles des volcans en activité ; la où il y a des 
restes de cratères, de cimens, de scories, etc., dans une situa- 
tion relative semblable; là où le courant des laves rayonne du 
cratère, comme centre, couvre toutes les classes de roches, 
remplit toutes les inégalités que le courant rencontre, on peut 
dire qu'il y a entre cet arrangement et celui d’un volcan en acti- 
vité une analogie directe et parfaite. 

En comparant les laves qui sont récemment sorties des cra- 
tères avec les laves anciennes, il ne faut pas perdre de vue, 
que l’action de l'air et celle de l’eau ont dù produire de 
grands changemens sur celles-ci et sur les substances qui les 
accompagnent. L'infiltration constante au travers des pores de 
la lave, fait disparoître les aspérités, tandis que les pores se rem- 
plissent des différentes substances que l’eau tenoit en solution, le 
fer de la lave s’oxide et la cassure devient grossière et terreuse. 
Tous ces changemens déguisent le vrai caractère de la roche, 
au point de rendre trompeuses les observations partielles qui se 
bornent à une petite étendue de pays. 

Il est de la nature des roches volcaniques d’exister en pièces 
détachées, surtont lorsque le temps et la décomposition ont usé 
toutes les scories, les cendres, les laves poreuses, elc. Quand 
Ja partie la plus solide d’un courant de lave devient isolée à une 
distance considérable des roches de semblable origine , on devroit 
avoir grand soin de remplir le vide produit par le temps dans la 
coutinuité du rocher, avant de se permetire d'être posilif dans 
ses conclusions. 

Les champs de volcans éteints que j'ai eu occasion d’exami- 
ner , élaient lous on ne peut pas plus semblables en parties com- 
posantes et en position relative. Îl ne reste, par exemple, dans 
mon esprit aucun doute sur l'origine volcanique d’un vaste 
champ autour d'Orlot, d'un cratère aux environs d'Humila, de 
celui du cap de Gat, en Espagne; de celui des alentours de Rome ; 
de celui entre Rome et Florence; de celui du Vicentin , en Ita- 
lie; de l'Auvergne, en France; d’Andernach, sur le Rhin ; de 
Cassel, en Allemagne. Dans tous , j'ai trouvé quantité de basalte, 
dans quelques-uns même, la plus grande partie des laves solides 
étoient sous forme de basalte. Deux fois la police autrichienne 
m'a empèché d'examiner la Hongrie, mais j'ai vu nombre de 

E 2 
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collections des roches de ce payset je pouvois à peine les distinguer 
de celles provenant des environs de Naples; on ne sauroit conce- 
voir le doute des wernériens sur l’origine du basalte, si l’on 
ne savoit d'avance que Werner, ayant sans grand examen, classé les 
masses détachées de basalte qu'il avoit vues en Saxe parmi les 
roches neptuniennes, ses disciples ont aveuglément suivi sa clas- 
sification. 

Il est probable qu’une grande partie de la confusion qui règne 
dans les descriptions géologiques, peut être attribuée à ce qu'on 
emploie souvent, dans cette langue , le mot veine pour celui de 
couche. Une couche est un lit (stratum) dans une roche stra- 
üfiée. Les roches non stratiliées ne sauroient donc contenir des 
couches, elles peuvent avoir leurs fissures verticales remplies de 
différentes substances ou bien avoir une fente remplie par infil- 
tration, mais c’est-la ce que j'appellerois une veine. Le basalte 
n'est point stratifié, non plus que la majeure partie de ce que 
les wernériens nomment ervest flælztrap; en conséqueuce, on 
peut dire que ces roches contiennent non des couches, mais 
des fissures, des fentes, des gercures remplies de différentes 
substances qui ne peuvent avoir aucun rapport avec l'origine de 
la roche elle-même. 

Les iles volcaniques des Indes occidentales, telles que la Gre- 
nade, Saint-Vincent, Sainte-Lucie, la Martinique , la Domi- 
nique , la Guadeloupe, mont Serrat, Nevis, Saint-Christophe, 
Saint-Lustache et Suba, n’ont que peu de basalte à découvert ; 
elles ressemblent en cela aux volcans actifs où les cendres, 
scories et autres roches poreuses n’ont pas eu le temps de s’user, 
ni les rivières de couper des canaux au travers des courans 
de laves, de manière à exposer l’intérieur des laves à notre 
observation. 

INi les laves anciennes, ni les nouvelles, n’offrent de veines 
métalliques, ni autres substances métallifères; elles couvrent 
indistinctement toutes les classes de roches. Des terres végétales 
remplissent même assez fréquemment , toutes les inégalités de 
la surface qu’elles recouvrent. C’est ici une différence bien mar- 
quée entre l'origine volcanique et la neptunienne, car celle der- 
nière étant une déposition aqueuse produite par l’action de la 
gravilalion , la couche qui en résulteroit seroit de la même épais- 
Seur sur toute la surface dont elle laisseroit les inégalités dans le 
même état qu'avant la déposition. 
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ORDRE Ill: 

Les roches de cet ordre ressemblent beaucoup aux roches vol: 
caniques , elles n’en diffèrent que par la situation relative, et en 
ce qu’elles ne contiennent point de reste de scories, cratères, 
cendres, etc.; qu'elles sont également en masses détachées et 
éparses. Ici l’analogie n’est pas si directe que dans le second ordre, 
quoiqu’elles en approchent plus qu'aucune de celles d’origine nep- 
tunienne. Les roches de cet ordre sont, en grande partie de basalte 
en masses détachées ou en longues chaines; elles occupent géné- 
ralement le sommet des petites collines ; elles n’ont aucune res- 
semblance ou rapport avec les lits environnans ; elles couvrent in- 
distinctement toutes les classes de rochesaussi bien que toute espèce 
d'alluvion ; dans quelques endroits, elles recouvrent même des 
terres végétales; lous ces Caractères sont communs aux roches 
du troisième ordre et à celles des volcans récens; ces deux 
sortes de roches se ressemblent également dans leurs parties com- 
posantes et dans leurs cristaux incrustés ; les unes et les autres 
contiennent des cristaux de péridotet de pyroxène comme les laves 

- récentes du mont Vésuve; enfin, on ne trouve ni dans les laves 
de volcans récens, ni dans ce troisième ordre, aucune veine ou 
dépôt métallique. Voilà qui semble caractériser ces deux origines, 
de manière à ne plus se méprendre et à former entre elles une 
ligne de démarcation , au moyen de laquelle on pourroit peut-être 
se passer de toute aulre. ” 

Les noms de pitchstone, greenstone, pearlstone, porphyry , 
clinkstone, etc., sont ceux qu'on a donnés aux différentes espèces 
de roches comprises dans ce que Werner appelle sa nouvelle 
classe de flætztrap. Ces roches couvrent indistinctement toutes 
les classes de roches et d’alluvion, et comme on les trouve en 
général dans le voisinage du basalte, on doit les considérer comme 
de même origine; celte espèce de porphyre, à base pétrosili- 
ceuse el cristaux de feldspath, n’a point la fracture grossière du 
porphyre à cristaux de quartz et de feldspath qui couvre géné- 
ralement les terrains primitifs et alterne rarement avec eux; de 
là vient Ja confusion des noms. Qu’un géologiste neptunien voyage 
dans un pays à roches de la newest flætztrap ; il parle de trap, 
greensione , porphyry , clinkstone , basalt, etc.; mais qu'un 
volcaniste parcoure le même pays, et il dira qu'il contient diffé» 
rentes espèces de laves. 
Werner ayant élé le premier qui ait soumis les roches à quel= 
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qu'espèce de classification, ses disciples ont été aussi les pre- 
miérs à faire quelques observations géologiques ; ils ont tous paru 
fort intéressés à attribuer à cette classe de roches l’origine neptu- 
nienne, c’est pourquoi ils ont passé légèrement sur la classe 
newest flætztrap, et en ont décrit les roches sous les noms nep- 
tuniens ; c’est peut-être la raison pour laquelle ces roches sont 
moins généralement connues que les autres, et qu’on les a trou- 
vées sur la surface de la terre en plus grande abondance qu’on 
ne l’imaginoit. La science de la Géologie fera des progrès ra- 
pides et prendra le rang que réclame pour elle son utilité, lors 
seulement qu’un examen libéral remplacera cet esprit de parti et 
de système qui semble n'avoir en vue d'autre objet que celui de 
soutenir une théorie purement conjecturale, qui dépend du ca- 
price d’un auteur et se trouve modifiée ou détruite par chaque 
nouvel inventeur de système. La classe de roches newest flætztrap 
est répandue sur la surface du globe; je l'ai trouvée dans la 
Crimée, le long du côté sud des montagnes de la Bohéme,, des 
deux côtés des montagnes de la Saxe, mais plus communément 
du côté sud; près du Rhin, à Hohenweïler et au Vieux-Brisack; 
dans tout le pays de Thuringe et de Hesse-Cassel; au sommet 
des montagnes de la plus grande partie du Vivarais; à Mont- 
pellier, à Agde, en France; à Carthagèene, en Espagne; au pied, 
du côté du sud, des Alpes, de la vallée de Falsa au lac Ma- 
jeur, elc., etc. On n’a point encore renconiré cette formation 
sur le continent d'Amérique. Au nord du golfe du Mexique et à 
l'est du Mississipi, la roche qui en approche le plus est le trap 
qui couvre la plus ancienne roche à sable rouge, mais elle n'a 
point de colonnés de basalte et ne contient ni péridot ni. pyroxène; 
et sous d'autres rapports, ne ressemble guères à cette masse de 
roches. On n’a trouvé dans ce pays aucun volcan, soit en acti- 
vilé, soit éteint, ce qui est une sorte de preuve en faveur de 
leur commune origine ; car si l’on avoit trouvé aux Btats-Uuis le 
premier et le second ordre de cette classe, sans y trouver le 
troisième, ce pourroit être une raison de douter de leur origine, 
ou bien que si l’on avoit trouvé le troisième ordre de celte classe 
et que le premier etle second manquassent, c'auroit été égale- 
ment une cause de doute ; mais l'absence totale des trois ordres 
annonce l’absence du feu origine des trois ordres. 
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Ce : CLASSE III. 

Contenant les roches qui ont quelque ressemblance éloignée à la 
Jois, avec les roches neptuniennes et avec les volcaniques , sans 
avoir d'analogie directe avec aucune des deux; l'origine de ces 
roches reste douteuse et repose sur de simples conjectures. 

ORDRE PREMIER.— Des roches qu'on pourroit, par conjecture , étre 
disposé à classer parmi les roches d'origine neptunienne. 

Le gneiss, par sa slratfication vaste et régulière, a de l’analo- 
gie avec loutes les roches neptuniennes, mais dans l’arrangement 
etla nature de ses parties constituantes, il diffère considérablement 
de toutes les roches positivement reconnues neptuniennes. Il dif- 
fère également des roches de cette classe, par une analogie directe, 
malgré qu'il soit, comme les roches neptuniennes, entrecoupé 
d’un grand nombre de veines richement métalliques. Ce carac- 
tère est peut-être un des plus remarquables parmi ceux qui dis- 
tinguent les deux origines du feu et de l’eau. 

L'ardoise micacée esl'une espèce de gneiss dont les lames de 
feldspath et de quartz sont si pelites, que l’œil ne peut les distinguer. 
Cette roche doit être considérée comme étant de même origine que 
le gneiss, car ces deux substances, par des gradations impercep- 
tibles,se changent fréquemment l’une dans l’autre: l’ardoisemicacée 
en gneis, et le gneiss en ardoise micacée ; de manière qu'il est sou- 
vent dificile de dire où l’une commence et où l’autre finit. 

La pierre calcaire primitive alterne fréquemment avec le gneiss 
et ressemble à l’origine neptunienne par ses stratificalions vastes et 
régulières; elle ne diffère pas beaucoup en structure de la pierre 
calcaire formée par l’eau, telles que les stalactites des souterrains. 
C’est pourquoi elle est encore plus près que le gneiïss des roches 
d'origine neptunienne inconteslée , et n’en diffère peut-être que 
par l’absence totale des restes de matière organique dont les pierres 
calcaires neptuniennes sont remplies. 

Le schiste argileux à du rapport avec les roches neptuniennes 
par le mode et Ja régularité de sa stratification: il ne diffère pas 
beaucoup en structure et en apparence externe du schiste argileux 
de transition ; ilne contient point de restes de matières organiques, 
tandis que le schiste argileux de transition contient des débris et 
d'animaux et de végétaux, ce qui empêche l’analogie directe et 
laisse son origine indéterminée, 
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La serpentine a une stralification régulière, étendue et semblable 
à celle des roches d'origine neptunienne, mais elle n’a du rapport 
avec aucune d'elles, ni en structure ni en apparence externe. Elle 
est aussi sans débris de matière organique, ce qui empêche de la 
classer, par analogie directe, parmi les neptuniennes et la laisse 
indéterminée. Il paroîtroit que la serpentine est plus sujette que 
toute autre roche à changer de forme et de caractère externe par 
l’action des élémens, etc. Ses changemens sont visibles dans plu- 
sieurs cas même où elle semble à l’abri de l’influence du temps, 
comme dans ses changemens en asbeste, amiante et autres variétés 
des roches fibreuses de la classe magnésienne. A Baldisero, qui 
est situé au pied des Alpes à dix ou douze lieues de Turin, il ya 
une serpentine brune qui se change graduellement en carbonate 
de magnésie : on peut y suivre les progres du changement depuis le 
commencement jusqu'à la fin, et là il n’y a aucun agent visible ; 
car une grande partie de la roche est évidemment hors de l'influence 
de l'air extérieur..Une observation suivie de ces changemens jette- 
roit peut-être du jour sur quelques-uns des agens secrets de la 
nature. 
Quand les recherches géologiques sont partielles et bornées à 

ure petite portion de la surface, il est probable qu'on ne tient pas 
suffisamment compte des changemens lents et imperceptibles qui 
ont lieu dans la structure et l'apparence externe des roches sans 
l'aide des agens connus , maïs par des procédés que nous ignorons 
encore parce que nous n'avons pas suffisamment soumis ces chan- 
gemens à nos observalions. 

Onprr 11. — Contenant les roches que l'analogie engagerait à 
placer parmi celles d’origine volcanique. 

Les roches d’hornblende, les greenstones et'les siénites aussi 
bien que l’hornblende sans mélange, ont toutes plus de ressem - 
blance avec certaines espèces de lave qu'avec toute roche quel- 
conque d'origine neplunienne reconnue. Cependant par leur 
position relative, par la régularité de leur stratfication étendue, 
par les pyrites etautres substances métalliques qu’elles contiennent, 
elles ressemblent assez à ces roches. C’est pourquoi l’analogie 
n’est point directe, et leur origine reste également douteuse. 

Granit. — y a deux espèces de granit: l’un à gros grains 
alterne par fois avec le gneiss et contient plusieurs minéraux dont 
les échantillons sont précieux, tels que l’éméraude, la cymophane, 
la tourmaline, elc.; l’autre, à grains de moyenne grosseur, contient 

beaucoup 
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beaucoup de quartz : on le trouve sous toutes les autres roches 
en larges champs sans stratification prononcée, mais souvent 
divisé par des fissures verticales. Ce dernier granit est celui dont 
nous allons parler. Il a plus de ressemblance avec les laves feld- 
spathiques qu'avec aucune roche d’origine neptunienne reconnue, 
mais il se rapproche des volcaniques , sans stratificalion régulière , 
par la situation relative. Cependant la ressemblance ne paroît pas 
assez forte pour équivaloir à une analogie directe : nous restons 
donc dans le doute sur la nature de son origine. Cette roche est la 
plus profonde dans l’arrangement commun ‘du globe; au-dessous 
d’elle tout est ignoré, nous n'avons point pénétré plus loin. Est-elle 
le noyau de la terre sur lequel reposent, comme sur des bases 
éternelles, toutes les autres formations, est-ce de ce noyau qu'é- 
mavent tous les changemens? ou bien n'est-ce seulement qu'un 
des degrés de ces changemens dont le cercle et le retour se 
perdent dans l'immensité des temps? Ce sont là des questions qu'il 
nous est impossible de résoudre. Raisonnablement parlant, nous 
pouvons bien former des théories, des systèmes sans fin, et peut- 
être un système quelconque est aussi bon que tout autre; mais il 
faut après tout revenir sans cesse à celte vérité, humiliante seule- 
ment pour les.faux savans , nous ne savons presque rien. 

Entre les roches de la troisième classe, nommées primitives, et 
celles de la première, mais d’origine neptunienne positive, la 
grande ligne de démarcation c’est la quantité de débris d'animaux 
et de végétaux dans la première classe, et l’absence totale de ces 
débris dans la troisième : ce caractère est commun à la troisième 
et à la seconde classe. 

Cette seconde classe ou classe volcanique diffère des deux autres 
eu ce qu’elle n’a ni veines ni dépôts métalliques, tandis que la 
première et la troisième sont parsemées de veines et de dépôts 
métalliques. Le granit le plus bas se rapproche des roches volca- 
niques par cette propriété de n'avoir, comme elles, ni veines ni 
dépôts métalliques. | 

Cet examen semblerait prouver , 1°. que toutes les roches 
désignées par les noms d’alluvion secondaire ou de transition, 
sont d’origine neptunienne, et cela par le témoignage des sens ou 
par une analogie stricte et directe avec celles formées sous nos 
yeux; 2°. qu'une autre espèce de roches recouvrant la première dont 
l'origine est évidente à nos sens par l’éruption des volcans en 
activité ou seulement par analogie directe; que cette autre espèce 
de roches, dis-je , est de la même origine quoique le feu qui a 
été l'agent de ces changemens soit depuis long-temps éteint. 

Tome XCI. JUILLET an 1820. G 
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Quant à la troisième classe ou classe des roches primitives, sur 
l'origine de laquelle l'évidence des sens nil’analogie directe n’aident 
nos recherches, nous nous trouvons dans le vaste champ de 
l'imagination : dans ce champ chacun a droit d'exercer son 
talent à former des théories, c'est-à-dire des suppositions ; mais 
le champ des conjectures est sans bornes lorsqu'il n’est point 
limite par l’analogie des faits sur lesquels les: théories peuvent être 
fondées, et c’est là ce qui rend-raison de la grande diversité des 
systèmes que les auteurs ont adoptés dans leur formation de la terre. 

Il semble n’y avoir aujourd'hui. de dispute qu'entre deux 
antagonistes, les disciples de l’eau et ceux du feu, surnommés les 
neptuniens et les plutonistes ou volcanistes. Les uns et les autres 
fondent leurs théories sur la méme supposition générale, et cette 
supposition est que la terre, au moment où ils en commencent la 
formation, élait à l'état fluide, mais ils différent sur l'agent que la 
nature a employé pour produire cet état de fluidité : les nepturiens 
assurent que toute la terre a été dissoute dans l’eau; les volca- 
nistes qu’elle a été liquéfiée, par le feu. Ces deux théories pour- 
roient paroître fort innocentes si on les considère comme moyen 
de discussion propre à exercer les talens et l'imagination du 
monde littéraire; mais quand on pense que les neuf dixièmes des 
observations géologiques n'ont été faites que pour soutenir une de 
ces théories aux dépens de l’autre, et que, pour prouver la vérité 
de l’une et la fausseté de l’autre, les auteurs de ces observations 
ont sans cesse dénaturé les faits sur lesquels-elles reposent ; on 
concoit le tort fait à la science et combien il est difficile , après cela, 
de lui faire faire quelque progrès; car, au désavantage de n’avoir 
à s'occuper que de faits dénaturés par l'esprit de système, se 
joint une certaine défaveur pour la science dans l'opinion de ceux 
qui n’ont aucune connnaissance pratique de son utilité. 

Tant que les traités de géologie n’ont été que des théories sur la 
formation de la terre, il est assez naturel que le public ne l'ait 
considérée que comme une science purement spéculative, et qu'il 
en ait regardé l'utilité, sinon comme impossible, du moins comme 
douteuse. De sorte que la science » qui de toutes est peut-être la 

plus susceptible d'applications utiles et pratiques à un grand 

nombre d'opérations ordinaires de la vie, s’est trop Jong-temps 
bornée à des recherches théoriques sur la formation de la terre, 

recherches dont l'utilité serait très-problématique, quand on 
adopteroit mème l'opinion de la possibilité d'arriver sur ce point 

à quelque résultat satisfaisant. Fee 

D'après tout ce que j'ai vu et lout ce que je sais, les roches pri- 
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milives abondent vers les pôles; c’est-à-dire que dans le voisinage 
des régions polaires le terrain primitif n’est recouvert par aucun 
alluvion , terrain secondaire ou de transition , et qu’il y a dans ces 
régions, sinon une absence tolale, du moins une grande rareté 
de toutes les classes de roches qui contiennent des débris organiques, 
effet que l’on peut attribuer au défant de chaleur. 

Si l'expérience confirme les observations que je viens de citer, 
on regardera, je crois, comme probable, que la diminution actuelle 
du diamètre polaire est due à l'usure graduelle des roches solides 
sur lesquelles les élémens ne cessent d'agir. On pourra même 
prévoir que ce diamètre doit sans cesse diminuer, tandisque celui de 
l'équateur doit augmenter par l'addition constante du produit des 
travaux consolidant des madrépores, coraux, coquilles et pois- 
sons, etc. de la mer joints aux productions animales et végétales 
de la terre ; mais si les choses sont ainsi, comme tout ce que nous 
savons le rend probable, n’aurions-nous pas une raison suflisante 
de l’aplatissement de la terre vers les pôles sans nous donner 
la peine de la dissoudre dans l’eau ou de la fondre par le feu ? 

Ne se pourroit-il point qu’un grand nombre de cercles d’actions 
dont dépendent les phénomènes de la nature n’aient point accom- 
pli leur révolution dans le court espace de temps qui s’est écoulé 
depuis que la science dirige et règle des observations un tant soit 
peu exactes? et dans ce cas il seroit impossible que nous n’igno- 
rassions pas encore et certaines lois qui gouvernent la nature, et 
plusieurs des agens qu’elle emploie pour accomplir ses desseins. 
D'après l’ordre et la régularité des lois quenous connaissons, il est 
naturel pour nous de conjecturer que celles que nous ne connais- 
sons pas, sont également certaines et immuables dans leurs ope- 
rations pour effectuer ses desseins par des moyens lents et gradués ; 
mais rien ne nous autorise, en raison, à supposer un ordre de 
choses tout-ä-fait subyersif de toutes les lois de la nature que 
l'expérience nous a fait connaître, 

En rendant compte des phénomènes de la nature nous devrions 
peut-être nous restreindre à l’action de ces lois que l’expérience 
uous a fait connaitre. Quand elles sontinsuflisantes, nous pourrions 
supposer que la nature emploie quelque mode d'action, quelque 
agent dont nous ignorons encore les propriétés. Ce qu'il y auroit 
d'important Surtout, ce seroit de ne jamais perdre de vue que le 
seul moyen de s'instruire des lois de la nature, c’est d'en observer 
avec le plus grand soin les ouvrages. Cette méthode auroit au 
moins ce double avantage, d'épargner à l'écrivain et au lecteur, 
un temps toujours précieux. 

G 2 
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REMARQUES 
Propres à éclaircir plusieurs propositions de louvrage 

intitulé : Observations sur quelques parties de la Mé- 
canique des mouvemens progressifs de l’honcne et des 
animaux , etc., présenté à l’Académie des Sciences, le 
28 février 1820 (1); ces Remarquesdoivent servir aussi de 
RéponsesauxObjections diverses faites àces Observations; 

Par M. J. CHABRIER, 

A ncien officier supérieur. 

L'orpre de mes réponses est celui des objections qui me sont 
faites. Les idées que j'énonce, dit-on, sont autres que celles que 
l’on aacquises, mais c’est précisément parce que j'ai vu que je pou- 
vois dire quelque chose de neuf, que j'ai écrit; cependant je ne 
l'ai fait qu'après avoir vérifié mes premiers aperçus, soit par des 
recherches directes sur les animaux , soit par des expériences. 

Par exemple, ayant observé que les muscles extenseurs des 
membres abdominaux , lors de leurs principales fonctions, comme 
dans le saut, ne tirent pas les parties de bas en haut; ainsi que plu- 
sieurs physiologistes semblent le croire; qu’au contraire, leur 
action s'exerce de haut en bas ; mais qu’ils font décrire simultané- 
ment aux diverses parties de ces membres, dans leur articulation 
inférieure respective, des mouvemens circulaires ascendans pro- 

(1) Je déclare que mon but a été seulement, en composant cet ouvrage, de 
faire connoître plusieurs propriétés des substances employées aux mouvemens 
des animaux, et la manière suivant laquelle les principaux agens de ces mou- 
yemens exercent leurs fonctions. 

Quant aux calculs des forces, je crois qu’on ne peut mieux faire que de con- 
sulter le chapitre des forces de l'homme et des animaux dans la nouvelle Archi- 
tecture hydraulique, par M. de Prony, commençant à l'art. 1911, et un 
Mémoire de M. Lambert, inséré dans le recueil des Mémoires de l'Académie 
de Berlin, année 1776, 1" partie. 
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luisant des forces centrifuges qui s'ajoutent les unes aux autres, 
n allant de bas en haut, j'en ai conclu que la force centrifuge 
scendante, pouvant enlever le corps, si elle est très-intense, 
Loit une cause essenlielle de la locomotion (1). 
Ayant remarqué de plus, que la substance insensible à ressort 

les os, les cartilages, les ligamens et les tendons ) forme un 
out pour ainsi dire continu dans le corps animal, depuis la têtejus- 
cu’aux pieds; car les extrémités articulaires, composées de matières 
lastiques se touchent immédiatement (2); que cette substance 
tant pressée ou tirée par l’action musculaire (3), par la pesan- 
eur des parties supérieures , par l’accélération du mouvement 
descendant et par la résistance en sens opposé du point d'appui, 
‘éagit contre ces forces et acquiert par là, comme matière 
‘lastique , une quantité de mouvement spontané égale à sa réac- 
ion ; et voyant qu’on ne faisoit aucune mention de cette particu- 
arité (4), j'ai cherché, en examinant la chose sous plusieurs 
aspects, si celte quantité de mouvement communiqué de la sorte 
à des substances élastiques, étoit détruite ou absorbée d’une ma- 
iière quelconque, ou contribuoil à la locomotion ; et tout n'ayant 
rouvé qu’elle secondoit l’action des extenseurs dans le redresse- 
nent des membres et jeloit ainsi quelques lumières dans la con- 
ioissance de nos mouvemens, j'ai cru devoir en parler (5). 

(1) Voyez l'art. 20 du Mémoire cité de M. Lambert. 
(2) La chose est encore plus évidente dans les poissons, où la colonne verté- 

brale qui traverse tout le corps dans sa longueur et qui est très-élastique, étant 
composée de parties solides n'ayant aucun mouvement particulier les unes sur 
les autres, peut être considérée comme un ressort d’une seule pièce. 

(3) Les muscles des membres s’attachant toujours au moins à deux os con- 
tigus, ef la direction de leur traction étant à peu près parallèle à la longueur 
de ces os et secondant l’action de la pesanteur, on ne peut nier qu'ils ne pres- 
sent les faces articulaires les nnes contre les autres et que les courbures de ces 
os ne puissent en être augmentées. (//oyez dans le Journal de Physique , 
mai 1820, le dernier alinéa de la page 333.) 

(4) La nature ayant pourvu les membres locomoteurs de matières élas- 
‘ques et d’agens pour mettre cette matière en éxercice; si elle n’en tiroit 
onsuite aucun parti, il y auroit contradiction dans $es œuvres, ce qui est 
impossible. 

(5) Sans doute il y a des choses que je ne puis prouver que par analogie ; 
mais la plupart de nos connoïissances sont dans ce cas; et combien de faits con- 
cernant les animaux et regardés comme incontestables , qui ne sont pas mieux 
prouvés que ceux qui font l’objet de la présente discussion ? Je crois que le 
nombre des choses que l’on peut voir directement et immédiatement dans tout 
ce qui vit, est très-borné. Pouvons-nous rendre compte autrement que par ana- 
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Quelques physiologistes pensent que Borelli n'a rien laissé à 
désirer sur le point d'appui extérieur, et qu'il suflit, quant au 
point fixe des muscles, d'avoir lu cet auteur et Haller, pour être 
convaincu qu'on ne peut pas concevoir autrement la force mus- 
culaire, et cependant, j'ai fait voir, 1°. que le point d'appui arrête 
le mouvement qui tend à s’opérer de son côté; qu'en conséquence, 
les muscles prenant leurs points fixes en bas, effectuent ce mouve- 
ment du côté libre, ou opposé, et l’ajoutent ainsi à celui de ce 
dernier côté; ce que je démontre dans mon Mémoire, par plu- 
sieurs expériences; à la vérité Borelli a vu aussi que le point 
d'appui influoit sur les mouvemens; mais il n’explique pas cette 
influence et ses résultats, en disant seulement que le corps est 
alors mu.en avant d’un mouvement réfléchi; 2°. que par le, moyen 
du point d’appui toute la force des muscles est employée à la lo- 
comotion ; 5°. que le point fixe des muscles , bien loin de diminuer 
leur force comme le croient plusieurs physiologistes, la met au 
contraire en évidence; eten effet, comment connoîtroit-on celte 
force, si les musclés ne partoient pas d’un point fixe pour l’exer- 
cer ; 4°. el enfin, j'ai établi en principe, que les points fixes des 
muscles sont toujours du côté qui présente le plus de résistance ; 
que dans leurs principales fonctions , consistant à mouvoir le corps 
entier, les muscles ont toujours leurs points fixes du côté de l’ap- 
pui extérieur , ou de leurs tendons, et que ces points fixes ne sont 
du côté d’en haut, ou de leurs attaches aponévrotiques, que dans 
les mouvemens partiels. Je ne crois pas que Borelli ait vu de 
même que moi à cet égard; ce qui le prouve, c’est que selon 
lui, et selon la plupart des physiologistes , ces muscles pour pro- 
duire la marche et le saut tirent constamment les membres de bas 
en haut, donc ils les font agir comme s'ils avoient dans ce cas 
leurs points fixes dn côté du centre de gravité , ou du côté le plus 
mobile. En général, le point fixe des muscles a ‘peu occupé les 
Physiologistes. 

D'après les expériences de tous les physiciens et les inductions 
les mieux fondées, toute action mécanique d’un corps sur un 
autre, Ou des parties d’un même corps les unes sur les autres, 
exerçant une pression, un tiraillement ou un frottement quel- 
conque, produit un dégagement de calorique : or, le tiraillement, 

logie, de tous les effets dus à la pesanteur et à la:contraction des muscles dans 
les parties insensibles de nos articulations , parties cachées et que l’on ne peut 
découvrir sans les altérer plus ou moins! lorsque dans les corps solides élastiques 
à découvert ‘on a tant de peine à apercevoir les effets du choc? 



ne 
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Ja pression et le frottement se rencontrant dans l’animal, doivent 
y engendrer les mêmes effets et donner au sang un cours plus 
rapide. 

Chez lui, il y a une pression et une dilatation allernatives plus 
ou moins apparentes dans tous ses mouvemens; la pression et le 
üraillement sont généralement le produit de la force, et la dilatation 
un mouvement en partie spontané: 

La chaleur animale est sans doute en partie le fruit de la combi- 
naison des gaz respirés; mais la condensation de ces fluides dans la 
cavité pectorale est aussi une cause de chaleur; car l'air entrant dans 
la poitrine, en vertu du vide formé par la dilatation de cette partie 
et étant ensuite chassé au dehors dans l'expiration , doit, par cette 
expulsion forcée, subir un certain degré de condensation. Je puis 
ajouter que chez les oiseaux et même chez les insectes, les muscles 
qui dans le vol dilatent etresserrent le tronc tour-à-tour,ayant une 
grande étendue de contraction , la poitrine en recoit plus de 
mouvement, l’air intérieur qui s'insinue partout , qui d'ailleurs 
éprouve à la volonté de l'animal de la difliculté pour s’échapper 
au dehors, y est plus condensé, de là plus de chaleur. 

J’attribue, du moins en partie, à la contraction occasionnée par 
le froid, laquelle est surtout extérieure, l'augmentation de cha- 
leur intérieure que l’on sent en hiver et qui a été constatée par 
M. le docteur Edwards. (Voyez ses Mémoires, de l'Influence 
des agens physiques sur les animaux à sang chaud.) 

Chacun a pu observer que, dans l’état de repos ou de sommeil, 
sous une température peu favorable, le froid peut s'emparer de 
nous; la respiralion n’est donc pas toujours suflisante pour 
échauffer tout le corps; tandis que la chaleur est le résultat imman- 
quable, même dans un air froid, d’un certain degré de mouvement 
dans les autres parties du corps. Aïnsi, la chaleur produite par la 
respiration ne seroit guère que locale, comme celle engendrée 
par le mouvement d’une seule partie. 

Les muscles dans leurs contractions ayant leur tissu plus serré 
que dans leur repos, vu que leurs molécules se pressent les unes 
contre les autres, leur volume diminue; cette dernière circon- 
stance a lieu nécessairement, car le muscle étant plus dur, plus 
ramassé , doit occuper moins de place que dans son état de relà- 
chement. Or, cette diminution de volume étant bien constatée, 
il doit y avoir dégagement de calorique. 

Ainsi jai été fondé à avancer qu'il y avoit de la chaleur de 
produite par la compression ou le tiraillement des parties élas- 
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tiques des articulations, et même par la contraction des muscles. 
Je ne repousse point, comme on voit, les agens chimiques dans 
la production de la chaleur animale; mais je crois qu’on doit leur 
associer les moyens mécaniques. Que l’on ne dise pas que la 
chose est peu importante en elle-même; car rien ne doit être 
négligé dans l’explication des phénomènes, et il est toujours im- 
porlant de connoître comment agit la nature pour les produire, 

Quelques personnes pensent que les os longs (à l'exception du 
péroné , des côtes, elc.) sont inflexibles et par la même de meil- 
leurs leviers ; je réponds que l’on ne connoîit de corps sans élas- 
ticité que ceux qui sont parfaitement mous ; or , les os servant de 
charpente au corps qui est une machine trè$-mobile, ne doivent 
être ni mous ni trop durs : dans le premier cas, le corps ne pour- 
roit pas conserver ses formes; et dans le second, les mouvemens 
seroient rudes et les os pourroient être brisés facilement ; il est 
donc de nécessité qu’ils cèdent un peu sans danger de se rompre, 
et de manière à pouvoir se rétablir promptement et parfaitement, 
si l’action exercée sur eux n’est ni trop forte, ni trop prolongée, 
et afin de rendre les mouvemens plus doux. 

Il est de plus, nécessaire qu'ils soient parfaitement élastiques ; 
car s'ils ne possédoient que l’élasticité des corps bruts, la répéti- 
lion fréquente des mêmes circonstances affoibliroit leur ressort et 
la machine se détraqueroit. En conséquence, je considère les os 
des membres abdominaux et pectoraux, les os du bassin et de la 
colonne vertébrale, à la fois, comme leviers et comme ressorts, 
et il est évident qu'ils exercent souvent, en même temps, les 
fonctions de ces deux moteurs. Toute la différence entre le femur 
et le tibia, par exemple, et les os désignés, c’est que ceux-ci 
étant plus minces, plus souples et plus courbes (les côtes), leur 
élasticité se manifeste davantage. Si les autres os étoient in- 
flexibles, ils serotent donc les seules substances dures de la nature 
qui n’auroient aucune espèce d'élasticité (ou dont l’élasticité ne 
seroit d'aucun usage); l’objection ne peut être sérieuse; car si, 
des os longs, composés de gélatine et de matière calcaire, qui 
tous sont plus où moins courbes, dont une grande partie est 
spongieuse, couverte de cartilages et de substances fibreuses, qui 
supportent l’action des muscles, la charge du corps et l’augmenta- 
tion de pesanteur due à l'accélération du mouvement descendant; 
si, dis-je, de tels os étoient incompressibles et si leur courbure na- 
turelle ne pouvoit pas être augmentée par la pression exercée à leurs 
extrémités (pression dont la direction passe plus ou moins pie 

de 
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de leur centre de gravité, ou du milieu de leur axe longitudinal), 
et reprendre ensuite spontanément leur état d'équilibre, en vertu 
de leur élasticité (où si toutes choses arrivant, elles ne servoient 
à rien), ce seroit certainement un prodige. 

Mais une preuve que le fémur et le tibia doivent céder un peu 
dans les mouvemens ordinaires, c’est qu’ils peuvent être cassés, 
lorsque leur courbure naturelle est portée, par des chutes ou 
d’autres secousses violentes, au-delà du point passé lequel l’adhé- 
rence cesse entre leurs molécules. qi 

La chose seroit un peu différente, si ces os étoient parfaitement 
droits ; la direction de la pression s’identifiant alors avec leur axe 
longitudinal, leurs extrémilés seules seroïent déprimées : mais 
on sent aussi que, dans ce cas, où le corps des os ne pourroit 
exercer aucune fonction de ressort propre à adoucir les mouve- 
mens , les secousses seroient bien plus sensibles et plus funestes 
à l’organisation. 

Ainsi, nous regardons comme certain que plus il y a de ma- 
tière élastique dans le corps animal et de moyens pour la mettre 
en exercice, plas les mouvemens sont prompts, élendus et doux 
en même lemps; ce qu'il seroit facile de prouver par l'exemple 
de plusieurs animaux. (7’oyez, dans le journal cité, le 5° alinéa 
de la page 353). En effet, l'intention de la nature, en mouvant 
circulairement de bas en haut les diverses parties des membres, 
étant évidemment de produire une grande force centrifuge ascen- 
dante, il n’y avoit pas de moyens plus convenables pour atteindre 
ce but, que l'emploi d'une substance qui, lorsqu'elle est par- 
faite, peut, étant libre, restituer presque toute la force qui a 
été employée contre elle et avec une vitesse propre à accroitre 
considérablement cette force. 

La matière élastique, par la force de restitution dont elle est 
susceplible, est presque la seule cause qui fait que l’on ne peut 
s'arrèler tout-a-coup en courant; Car l'augmentation pro- 
gressive de la vitesse dans la course, que l’on a cité, ne peut 
avoir lieu que dans une descente; cet accroissement est impossible 
si la course s’effectue sur un plan horizontal et encore moinssurun 
plan ascendant. 

Cependant Borelli et tous les physiologistes après lui, parlent 
de nos mouvemens , comme si les muscles agissoient sur des 
corps sans ressorls; Ce qui, comme nous venons de le voir, n’est 
pas : or, on sait que la communicalion du mouvement est dif- 

Tome XCI. JUILLET an 1820. H 
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férente, selon qu’elle a lieu sur des corps sans ressort, ou sur 
des corps doués d’élasticité (1). 

Jeu’aipoint ditpositivemeut quelestendonsetles hgamensétoient 
susceplibles de s’allonger d’une manière bien sensible; je me suis 
expliqué, à cet égard, en les comparant d’une part à un fil de 
métal que l’on tend et de l'autre aux ligamens jaunes (Voyez, 
dans le journal cité, le commencement de la page 328 et le 
1#* paragraphe de la page 329). Or, de ce qu’un fil de métal ne 
peut guères être allongé par une traction ordinaire, on ne, doit 
pas en inférer qu’il n’est pas tendu : en effet, il n’est pas néces- 
saire qu’un corps élastique prête beaucoup pour être tendu; il a, 
au contraire, besoin d’une grande résistance; car moins il cède, 
plus il est en état d’être bandé fortement. 
On ne peut nier que les tendons des extenseurs ne soient 

bandés dans la flexion, surtout par l'effort que font ces muscles 
pour redresser les membres, puisqu'il y a des exemples que les 
plus forts de ces tendons et même les os auxquels ils s’attachent, 
peuvent par-là être rompus; circonstance qui n’a pas lieu à l'égard 
des tendons des fléchisseurs, Il y a donc de la part des premiers 
une réaction dont l'emploi n’a pas encore été indiqné. 
À l’égard des ligamens, ils sont certainement tiraillés dans 

quelques cas, et favorisent ensuile l'extension des membres par 
leur rétraction spontanée. Prenons pour exemple l'articulation 
femoro-libiale dans l'homme : on sait que les condyles du femur 
étant allongés d'avant en arrière en forme d’ellipsoïde, aimsi que 
leurs facettes articulaires, l'axe de rotation du fémur n’est pas 
constant; il y a un point, dans le mouvement angulaire de l'os, 
où cel axe se trouvant le plus loin possible des facettes articulaires 
concaves de la tête du ubia, les ligamens latéraux de l’articula- 
tion et plusieurs autres en sont tiraillés et les faces articulaires 
pressées. Ce cas arrive particulièrement dans la flexion incom- 
plète et cesse tout-à-coup lorsque le membre se redressant , l'axe 
de rotation se rapproche de la tête du tibia. 

Cette forme elliptique des condyles se rencontre dans d’autres 
os, tels qu’à l'extrémité cubitale de l'humérus. 

c 

(1) Quand les corps sont parfaitement élastiques (a dit un homme juste- 
ment célèbre), il faut pour avoir leur vitesse après le choc, ajouter ou retran- 
cher de la vitesse commune qu'ils prendroient s'ils étoient sans ressort, la 
vitesse qu'ils acquerroient ou qu’ils perdroient dans cette hypothèse; car l'élas- 
ticité parfaite double ces effets par le rétablissement des réssorts que. le choc 
comprime, 
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Je crois pouvoir citer en faveur de mon opinion, un article 
remarquable de M. le docteur Duméril inséré dans le Bulletin 
de la Société Philomatique de germinal an 7 (1799), dans lequel 
le mécanisme de l'articulation femoro-tibiale de la cicogne est 
décrit, ainsi que les circonstances où certains ligamens de cette 
arüculation sont tiraillés. 

C’est parce que les os, les cartilages, les tendons et les liga- 
mens prêtent peu, que les particules qui les composent ne quittent 
pas leurs points d'adhésion, qu'ils doivent être considérés comme 
parfaitement élastiques. Par là, seulement, ils peuvent reprendre 
leur première position d'équilibre après la pression et le ti- 
raillement. 

Quant aux muscles , j'ai dejà fait voir qu'ils agissent sur les os, 
aulant pour provoquer leur ressort, de concert avec la pesanteur 
et les forces accélératrices, que pour les mouvoir en qualité de 
leviers. (Voyez ce qui est dit, sur ce sujet, page 533 du journal 
cité. ) 

Selon moi, l'exemple que l’on cite de la serre de l’écrevisse 
dont le fléchisseur unique est quarante fois plus volumineux et 
quatre fois plus long que son antagoniste, exemple qui n’a pres- 
qu'aucun rapport avec la locomotion, ne répond pas précisément 
à la question que je fais, relativement à la foiblesse des exten- 
seurs dans l’homme (J’oyez le journal cité, page 332, 2° alinéa). 

La principale fonction du fléchisseur de cette serre élant de 
retenir une proie, ou de saisir fortement un corps de manière 
que tout l'animal puisse être entrainé sur uu point fixe, comme 
par une sorte de rampement, son action a surtout besoin de 
Renat et de force (caractère qui en général distingue les 
échisseurs ) ; tandis que son antagoniste n’a d'autre but que de 

desserrer la pièce , que de rétablir l'équilibre; fonction qui n’est 
point du tout à comparer avec celle des extenseurs des membres 
abdominaux dans l’homme, puisqu'elle n’a rapport qu’à une petite 
partie du corps; qui, de plus, me paroit tout-à-fait mécanique, 
et qu'un simple ligament élastique auroit pu remplir. 

Chez les quadrupèdes et chez l'homme principalement, l’équi- 
libre ne se trouve ni dans l'entière extension des membres, ni 
dans une flexion complète; mais dans une sorte de semi-flexion, 
et les extenseurs exercent la principale fonction locomotive, celle 
des fléchisseurs n'étant que préparatoire ou partielle ( Voyez, 
plus loin, l’art. Marche tiré de l'ouvrage présenté à l'Académie, 
et l’art. du Saut). 

Pour ce cas-ci, qui est important, on ne dit pas pourquoi, ni 

H 2 
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comment ces extenseurs qui produisent des mouvemens plus 
prompis et qui demandent plus de force que ceux des fléchisseurs 
sont, d’après tous les auteurs, en réalité plus foibles que les flé- 
chisseurs , quant à leur partie charnue; les regarderoit-on aussi 
comme destinés seulement à rétablir l'équilibre dérangé par la 
flexion ; mais cela n’expliqueroit pas où ces muscles trouvent la 
force nécessaire pour donner aux mouvemens qu'ils impriment, 
une vitesse qui peut être très-grande, ou plutôt, c’est par-là qu'on 
entreroil dans mon sens, puisqu'on seroit obligé d’avoir recours 
à une force élastique qui les favorise. 

Dans le saut, les extenseurs perdant une portion de leur force 
à vaincre l’inertie des parties à mouvoir, et leur action étant 
subite (1), s'ils n'étoient pas secondés par le débandement des 
substances élastiques des articulations, je demande comment ils 
pourroient produire l'extrême vitesse qui est le caractère de l’ex- 
tension dans ce cas, et qui est nécessaire pour donner à la force 
centrifuge l'intensité qui lui fait surmonter la pesanteur ? 

Enfin, l’on déclare ne reconnoiître aucune idée qui me soit 
propre dans mes articles sur la station, la marche, le saut, la 
course , le nager et le vol. Voyons encore si ce jugement sévère 
est bien fondé, et d’abord j'ai tâché de mettre ici en œuvre mes 
observations ; en second lieu, j'explique dans tous les cas comment 

les muscles agissent pour mouvoir les parties du corps, ce que ne 
fait pas toujours Borelli, qui souvent se contente de décrire lex- 

térieur des mouvemens locomoteurs, s’il est permis de s'exprimer 
ainsi (2). 
Commençons par la station, parlant du principe que les points 

fixes des muscles sont toujours du côté qui présente le plus de 
résistance ; j'ai dit, peut-être le premier, que lorsque l'homme est 

debout sur ses pieds, les muscles extenseurs et fléchisseurs des 
membres abdominaux et du tronc, pour maintenir le corps dans 

TS 

(1) La pression subite produite par l’action des extenseurs et Ja résistance du 

point d'appui, dans le redressement des membres, a des effets analogues à ceux 

qui ont lieu dans le choc d’une bille élastique contre un corps immobile égale- 

ment élastique. On sait que, dans ce cas, le ressort du corps choqué se joint à 

ceux de la bille pour repousser celle-ci vers le point d'où elle est venue. 

(2) Borelli etses successeurs n'ayant fait aucune application de la force centri- 

fuge, font, dans quelques cas, agir les muscles à contre sens ; ceci n'est pas une 

exagération, je puis citer en exemple la manière dont ils expliquent le saut, 

qu'ils regardent comme principalement produit par es releveurs du talon; ce 

qui est évidemment, dans cette circonstance, faire tirer ces muscles de bas en 

haut en prenant leurs points fixes du côté le plus mobile. 
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celle situation verticale, prenant leurs points fixes du côté du 
sol.et tirant conséquemment de haut en bas, leur action se fait 
particulièrement sentir du côté libre, où les parties sont d'autant 
plus mobiles qu'elles sont plus éloignées de l'appui extérieur ; 
car, dans cette circonstance, les fléchisseurs agissent autant pour 
empêcher le corps d'être renversé en avant, que les extenseurs 
pour retenir les articulations étendues. 

A l'égard de la marche, on sait que Borelli, Haller (Ælémens 
de Physiologie), et lous ceux qui ont écrit sur ce sujet, font 
presque COnsisler ce mouvement de locomotian dans le transport 
alternatif en avant de chaque membre abdominal ; et cependant 
ce transport ne fait que la moindre partie du mouvement, car 
dans celle circonstance, cen’esl guère que l'extrémité inférieure de 
la jambe qui s'avance. Quant à la participation de la jambe restée 
en arrière, Borelli l'explique, en disant que lorsqu’en allongeant 
cette jambe on pousse le sol avec Ja pointe du pied, le corps est 
mu en ayant d'un mouvement réfléchi (Prop. 156 et suiv.). Beau- 
coup de physiologistes contens de cette explication l'ont répétée ; 
cependant elle est loin d'être satisfaisante. Ainsi, je crois avoir 
dit le premier, quaussilôt que l'extrémité portée en avant est 
posée à terre» Sa partie supérieure et lout le corps avec elle (se 
mouvant aut°ur de l’articulation tibio-tarsienne et des points 
d'appui fourni$ SuCcessiyement par les diverses parties de la plante 
du pied), sont tirés à leur tour en avant, par les muscles exten- 
seurs de ce membre et par les muscles abdominaux , prenant à 
cet effet leurs points fixes du côté du sol. 

À la vérité, M. Boyer (2° édition de son Æ{natomie, tom.Il) 
dit que le triceps crural étend la cuisse sur la jambe, lors- 
qu’on monle un escalier et qu’alors ce muscle a son point fixe au 
tibia; d’autres physiologistes ont aussi reconnu que, dans la 
même circonstance, ou dans la marche sur un plan incliné as- 
cendant, le corps doit être soulevé au moyen des muscles exten- 
seurs du genou de la jambe avancée, et de ceux du talon de la 
jambe restée en arrière; mais il paroit qu'ils n’ont pas remarqué, 
1°. que ces muscles du talon commencent d’agir dans la jambe 
avancée et ne finissent que lorsqu'elle se trouve à son tour der- 
rière, prête à se porter de nouveau en avant; 2°. que lamëme chose 
a lieu à chaque pas que nous faisons , même sur un plan horizontal, 
c'est-ä-dire, que dans ce cas lecorps est encore soulevé et porté en 
avant par les extenseurs de la jambe avancée ; 5°. et enfin , que les 
muscles du tendon d'Achille de cette jambe agissent aussi, dans 
cette circonstance, pour empêcher la jambe de fléchir dans son 

+ 
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articulation avec le pied et pour affermir le genou, en prenant 
leurs points fixes au talon, pendant que le triceps cural, ayant le 
sien au tibia , amène le haut de la cuisse en avant. 

Ce qui suit est extrait textuellement de l'ouvrage présenté à 
l'Académie. 

Supposons l'homme prèt à marcher, la jambe droite en avant, 
posée à terre, et déja chargée d’une partie du centre de gra- 
vité; la jambe gauche en arrière, achevant de se débarrasser 
du centre de gravité en le poussant sur la jambe anlérieure par 
la continuation de l’action de ses extenseurs, élevant le pied 
sur sa pointe, et commencant à le détacher du sol pour le porter 
en avant. En même-temps, le genou étant retenu fermement par 
les muscles jumeaux et soléaire, les extenseurs formant le de- 
vant de la cuisse y prennent leurs points fixes, et secondes par 
d’autres muscles, soit de cette extrémité ou du tronc, qui tous 
prennent leurs points fixes en bas; secondés de plus par la 
force de restitution qui a lieu du côté d’en haut dans les parties 
élastiques, avec plus ou moins d'énergie, tirent en avant et 
élèvent la partie supérieure de cette extrémité, ainsi que le 
tronc, qu'ils placent entièrement sur elle, mouvant l’une et 
l'autre, d'abord autour de l'articulation tibio-larsienne, et ensuite 
autour du point d'appui fourni successivement par les diverses 
parties de la plante du pied, les dressent et finissent par les 
incliner en avant, et un peu obliquement de droite à gauche. 
L'inclinaison devient telle, que cette extrémité tomberoit en 
avant avec le tronc, s'ils n’étoient retenus en arrière principa- 
lement par les muscles jumeaux et soléaire, dont nous avons 
déjà parlé, par quelques-uns des fléchisseurs situés derrière le 
fémur, et par les extenseurs du dos, et si la jambe gauche, 
en se portant au-devant et en se posant promplement à terre, 
ne les arrétoit, ce qui se fait de ja manière suivante : lorsque 
le centre de gravité est placé sur la jambe droite, et pendant 
qu'il continue de se mouvoir en avant, les muscles extenseurs 
de l'extrémité gauche se relächent, bornant leurs fonctions à 
la simple résistance ; ses fléchisseurs, tels que les psoas, iliaque, 
pectiné, etc., d’une part; les biceps, demi-tendineux, etc., de 
l'autre, ayant tous leurs points fixes du côté du centre de gravité, 
et tirant de bas en haut, fléchissént la cuisse sur le bassin et 
la jambe sur la cuisse, élèvent ainsi toute cette extrémilé au= 
dessus du sol, et la portent en même-temps au-devant de la 
jambe droite avec assez de vitesse pour engendrer une force 
centrifuge propre à soutenir le corps un instant favorisé par 
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l'action de la pesanteur qui donne à cette partie un mouvement 
de balancier. Son pied est ensuite appuyé sur le sol. Toutes ces 
choses s’exécutent avec une grande célérilé; le transport du 
centre de gravité du corps, de la jambe fixe sur celle qui se 
pose à terre, se fait en grande partie pendant que cette der- 
nière est en l'air; car elle n’est pas plutôt sur le sol, que la 
première se lève à son tour. £ 

Gelte opération terminée, l'extrémité droite, encore chargée 
d’une partie du centre de gravité, est à son tour en arrière, 
appuyée légèrement sur le sol, inclinée en avant, et tant soit 
péu de droite à gauche; elle se trouve par la en mesure d'exé- 
culer tous les mouvemens que nous venons d'indiquer dans la 
jambe gauche, et celle-ci tous ceux précédemment effectués 
par la jambe droite. 

Il est essentiel dans la marche comme dans la course et le 
saut, que les articulations des extrémités inférieures ne soient 
pas trop fléchies, ni le centre de gravité trop abaissé, pour que 
les muscles extenseurs chargés d'étendre ces parties, et de re- 
lever le centre de gravité, soient moins fatigués. 

Du Saut. — Borelh, dans ses propositions 172 et suiv., dit 
que la prompte contraction des extenseurs produit une force 
de projection qui fait l'effet d’un soutien par lequel la masse 
du corps est suspendue en l'air, et quoiqu'il ne reconnoisse 
aucune force élastique dans le corps animal, il ajoute cepen- 
dant, que la projection da corps de l'homme dans le saut, est 
due à une cause pareille à celle d’un corps élastique, tel qu'un 
arc qui, ayant été courbé en appuyant une de ses extrémités 
contre le sol, est remis ensuite en liberté, 

Haller, dans ses Elémens de Physiologie, tom. 4, pag. 560, 
dit que, dans le saut, tout le corps est repoussé en haut par 
la résistance de la terre pressée par les pieds. Ce qui a été ré- 
pété dans l'introduction au Dictionnaire des animaux. Encyÿ. méth. 

D'autres physiologistes parlent des efforts immenses que font 
les muscles du mollet pour relever le talon et soulever le poids 
entier du corps, qui pèse sur l’astragale. Ainsi, d’après cet 
exposé, ces muscles tireroient de bas en haut dans cette cir- 
constance, ce qui est impossible, vu qu'ils prennent alors leurs 
points fixes au calcanéum, afin de mouvoir angulairement, 
el d'avant en arrière, la jambe dans son articulation‘ tibio- 
tarsienne. 

Cette manière d'expliquer le saut en négligeant l'action de 
la force centrifuge n'est pas facile à enténdre. 
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M. Barthez parle de cette force, mais il n’en fait aucune applica- 
tion, ce que l’on voit bien dans l'explication qu'il donne du saut. 

M. le docteur Dumas, après avoir fait mention de la force 
centrifuge, à l'occasion du saut seulement, explique ce mouvement 
de la sorte: « Alors le pied est étendu par les muscles soléaire et 
» jumeaux, la jambe par le gréle antérieur et le triceps; la 
» cuisse par les fessiers, elc. » — Je demande si tout cela est 
possible, lorsque Je point d'appui de tout le corps est sur le 
sol, celui de la jambe dans le pied, celui de la cuisse dans le 
genou, et celui du tronc dans les hanches. 

Dans le saut, le pied qui est fixe ne peut pas être étendu 
par les muscles jumeaux et-soléaire, hais c’est la jambe qui 
est tirée en arrière par eux en décrivant un arc ascendant avec 
son extrémité supérieure; de même, la cuisse ne peut pas être 
redressée par les fessiers, mais par le grêle antérieur et le triceps, 
qui la tirant en avant, en la faisant tourner dans l'articulation 
du genou en même temps que cette articulation s'élève, font 
décrire à la tête du fémur un arc parabolique qui est en pro- 
portion avec la distance où se trouve cette tête du point d'appui 
extérieur, et enfin les grands fessiers contribuent à mouvoir le 
tronc. Ce sont donc Îles parties supérieures de celui-ci; et en 
même temps les plus pesantes du corps, qui décrivent dans le 
même temps les plus grands arcs, et qui étant animées de la 
force centrifuge la plus intense, sont celles qui contribuent le 
plus à détacher le corps du sol. 

Selon moi, le saut est le résultat de l’action des muscles 
extenseurs prenant à cet effet leurs points fixes en bas, du 
côté de l'appui extérieur, et celui du débandement de la ma- 
tière élastique, produisant ensemble et simultanément le re- 
dressement plus ou moins prompt et plus ou moins complet, 
du,côté d'en haut, des courbures du tronc, et de toutes les 
arliculations en sens alternatifs des membres inférieurs préa- 
lablement fléchies et bandées. 

Il est à remarquer que ce redressement des parties du corps 
a lieu d’un mouvement accéléré; car la résistance diminuant à 
mesure que chaque partie approche de la verticale, et pro- 
portionnellement à la diminution de la longueur du bras de 
levier, sur lequel elle agit, l’action de la puissance en devient 
aautant: plus facile (1). 

(1) J'ai dit, par inadyertance (journal cité , 337) , que le redressement com- 
mence par le maximum de la vitesse ; il falloit dire, par le maximum des efforts 
de la puissance, 

Supposons 
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Supposons qu'avant que le corps se sépare de la terre toutes 
ses parties se redressent parfaitement du côté d’en haut, suivant 
une ligne verticale. Partant de cette hypothèse et toutes les ar- 
ticulations fléchies se déployant à la fois, on voit que, pendant 
que le tarse décrit un très pelit arc ascendant, le genou et le 
haut du fémur des arcs paraboliques également ascendans et 
progressivement plus grands, la tête trace un arc parabolique 
aussi considérable que les précédens réunis. 

C’est principalement à cette grande vitesse des parties supe- 
rieures que le saut est dü, ainsi que nous l'avons déjà dit. 

Pour sauter, on commence par fléchir les membres abdo- 
minaux ; le corps descend alors avec accélération , etlesextenseurs 
résistant à ce mouvement sont allongés, et leurs tendons sont 
tirés et bandés , c'est un fait incontestable (voyez le deuxième 
alinéa de la pag. 336, journal cité); mais la traction des muscles 
dont la direction est à peu près parallele à la longueur des os 
à mouvoir, ne peut avoir lieu sans que les extrémités articu- 
laires de ces os ne soient pressées à proportion les unes contre 
les autres, et sans que la courbure naturelle de ces os ne tende 
à s'accroitre. Cependant cette opération n’élant que préparaloire, 
et la matière élastique n’étant bandée que proportionnellement au 
poids des partieset à l’action musculaire qui a eu lieu, tout reste 
encore en équilibre. Ce n’est qu'au moment où le corps va s'élever 
que les muscles extenseurs agissant à leur tour, font un effort 
extraordinaire pour vaincre l’inertie des parties et les mouvoir 
suivant une direction diamétralement opposée à celle où elles 
tendent, en vertu de la pesanteur et de l’action des fléchisseurs. 
Dans cet effort des extenseurs, subit comme le choc, la ma- 
tière élastique recoit son deruier degré de tension, et devient 
capable, par la force de restitution qu’elle acquiert, de contribuer 
à surmonter la pesanteur; alors les membres fléchis se redres- 
sant simultanément (1) du côté d’en haut, peuvent produire la 
force centrifuge ascendante déja mentionnée, dont l'intensité 
augmente, ainsi que le poids des parties, progressivement de 
bas en haut, et proportionnellement à l'éloignement de ces 
parties du point d'appui extérieur. 

(1) M. Dumas dit que le redressement des membres dans le saut est succes- 
sit; il est évident, au contraire , qu’il est simultané; que, par conséquent, les 
forces engendrées par la vitesse s'ajoutent les unes aux autres en allant de bas 
en haut, Il regarde aussi le tronc du corps comme un projectile qui est lancé par 
le déploïement des jambes, tandis qu'il participe directement au saut, comme 
étant la partie supérieure et la plus libre de l'arc formé par lui et les cuisses. 

Tome XCI. JUILLET an 1820. I 
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A l'occasion du rager de l'homme, j'ai fait voir que le tronc 
ayant plus de masse et moins de surface à proportion que les 
membres, et les mêmes rapports existant dans les parties de 
chaque membre dont les antérieures sont plus fortes que les 
pasiérieures, il s'ensuit, d’après les lois de la résistance des 
fluides, que les extrémités de chaque membre étant les parties 
qui perdent le plus de leurs mouvemens dans l’eau, c’est de 
leur côté que se trouve le point d’appui propre à diriger en avant 
les forces, soit qu’elles proviennent des muscles ou de élasticité. 

Quant au rager des poissons, Borelli dit que la queue est 
d’abord fléchie latéralement, et foriement recourbée vers la tête, 
qu’elle est ensuite étendue tout à coup de manière à frapper 
avec beaucoup de vitesse l'eau qu’elle repousse en arrière et 
sur laquelle elle s'appuie, que par là le poisson est mu néces- 
sairement en avant. 

J'ai peut-être montré le premier que la queue ne servoit qu’à 
prendre le point d'appui (voyez journal cité, pag. 342), vu 
l'influence de l’eau sur elle et sur sa nageoire; qu’alors les 
muscles latéraux y prennent leurs points fixes pour opérer en 
avant et simullanément le redressement des courbures en sens 
alternatifs du corps, que la queue ne s'étend en grande partie 
que parce que la tête et le tronc vont en avant; loutes choses 
faciles à démontrer, faciles à concevoir, et dont Borelli ne fait 
point mention. J'ai parlé, de plus, de quelques propriétés de 
la vessie aérienne de cette classe d'animaux qui n'avaient pas 
encore été remarquées, telles que celles d’accroitre l’élasticité 
du corps, et de garantir les viscères de la pression de l’eau à. 
de grandes profondeurs. 

J'ose espérer aussi que la manière dont j’explique le saut du 
poisson paroîtra naturelle et nouvelle en même temps. (Jour. 
cité, pag. 344.) Enr 

L'’explication du vol, par Borelli, consiste principalement 
dans la proposition suivante; savoir, que l'air ne pouvant fuir 
aussi vite qu'il est chassé, repousse l'aile et élève l'oiseau par 
un mouvement réfléchi. 

J'ai’ fait voir qu'il est dü, 1°. à la grande différence qui 
existe entre les masses et les surfaces du tronc et des ailes, 
différence qui fait que l'air résistant à l’abaissement de ces dernières, 
lorsqu'elles sont entièrement étendues, les muscles grands pec- 
toraux peuvent y prendre leurs points fixes, non pour abaisser 
ces-ailes, mais pour lancer le tronc en haut et en avant. 

2. À une force centrifuge ascendante très intense, produite 
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proportionnellement aux masses, par l'extrême vitesse des mou- 
vemens alternatifs du tronc et des ailes, en haut et en avant, 

3°, J'ai montré qu'il est encore dù à la contraction et à la 
dilatation alternatives du corps, vu que les volatiles emploient 
l’air intérieur, comme les poissons, à augmenter l’élasticité de 
leur corps, et à se mettre en équilibre avec le fluide ambiant, 
mais que les volatiles s’en servent d’une manière plus active, et 
qui doit être en proportion avec la différence de densité exi- 
slante entre l’eau et l'air, faits incontestables; pour s’en con- 
vaincre, il n’y a qu'a examiner les attaches des muscles du vol, 
et les effets que doit produire leur contraction; faits qui, en 
outre, sont appuyés par une observation de M. Lorry, que j'ai 
vérifiée sur des oiseaux el sur des insectes : « Il avait remarqué, 
» dit Vic-d’Azir, que si les muscles abdominaux des oïseaux 
» sont gênés dans leurs fonctions par un lien dont on en- 
» toure le thorax dans sa partie supérieure, alors il ne peut 
» agir pour rétrécir ou pour dilater les vésicules aériennes, et 
» l'oiseau ne peut voler. » 

4. Que le resserrement du tronc dans lequel l'air intérieur 
est condensée , et toutes les substances élastiques plus ou moins 
comprimées ou tirées, a lieu lors de l'élévation des ailes, et 
que la dilatation de ce même tronc du côté d’en haut, résultat 
de l’action musculaire, de la détente des substances élastiques 
sohdes, et de l'expansion subite de l'air intérieur, contribue 
à faire hausser le tronc. 

5°. Que lorsque le tronc s’elève les ailes s'abaissent peu, vu 
la grande résistance que l'air leur oppose dans ce cas; rési- 
stance qui est en raison de leur masse, de la grandeur de leur 
surface inférieure et de leur forme, et que lorsque les ailes 
s'élèvent à leur tour, le centre de gravité descend peu, parce 
qu’alors l'air résiste au tronc proportionnellement au carré de 
la vitesse de son mouvement en avant, qui est très rapide. 

6°. Que les ailes, qui ne présentent, dans ce cas, que leur 
tranchant à l'air, engendrent, conjointement avec le cou’et 
l'abdomen qui se haussent plus ou moins en même temps, une 
force centrifuge ascendante capable de ralentir la chute du 
tronc. ‘ 

7°. Et enfin, que le tronc monte avec la même vitesse que 
les ailes s'élèvent, parce que les vitesses sont proportionnelles 
aux masses et aux surfaces. 

C) 
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A 

DESCRIPTION 
D'un nouveau genre de Plantes, ENEmIoN , et Remarques 

botaniques ; 

Par M. C. S. RAFINESQUE, 

Professeur de Botanique et d'Histoire naturelle dans l'Université 
e Lexington en Kentucky, et Membre de plusieurs Sociétés 

savantes, etc. - 

G. Envemiown. Enémione. 

Périgone simple, pétaloïde, coloré, caduc, pentapétale, Eta- 

mines multiples (20— 30), inégales; filamens en massue fili- 

forme; anthères pelites, arrondies, comprimées, bilobées. Pistils 

déterminés 2 à 6, communément 4 sur un seul rang, et droits; 

ovaires ovales, anguleux; styles terminaux aussi longs; stigmates 

épais, tronqués. Capsules 2 à 6, communément 4 étoilées, ter- 

minées par les styles persistans, ovales, un peu comprimées, 
à 4 angles et faces inégales, 1 angle intérieur et 3 angles dor- 

saux ou postérieurs, déhiscentes longitudinalement. sur l'angle 
‘intérieur, disperme, semences ovales superposées.. 

Feuilles polytomes, les caulinaires stipulées; fleurs terminales 
solitaires, semblables à celles d’anémone. 

Ce genre a les plus grands rapports avec les G. anemone et tha- 

lictrum, parüculièrement avec ce dernier, dont il diffère cependant 
par le caractère bien essentiel des capsules déhiscentes: et dis- 

permes, ce qui le place dans la famille des calthacées, à côté 
des G. Caltha, peonia, etc., qui ont un périgone régulier et 

simple, les capsules déhiscentes intérieurement, et monospermes.. 

Plusieurs espèces du G. thalictrum ont, comme celui-ci, 5 pé-° 

tales, et même un nombre déterminé de capsules. Le nom de 

ce genre élait un des anciens noms de l’anémone. Il ne contient 
encore que l'espèce suivante. 

EnEmMioN BrTERNATUM. Eneémione biternée. 

Glabre, feuilles biternées, folioles 3—4 fréles ou trilobées, 
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veinées, les caulinaires sessiles slipulées; pétales obovés ellip- 
tiques, obtus. : 

Racines vivaces fibreuses, fibres fenciculées très-longues, 
parsemées de quelques tubercules oblongs, qu’elles traversent. 
Tiges uniques ou capiteuses, longues de 6 à 8 pouces, un peu 
rameuses, rougeàlres, droites, filiformes, anguleuses. Feuilles 
radicales à Jongs pétioles, et plus grandes que les caulinaires; 
folioles ni ovales, ni cerclées, mais larges, à lobes presque 
tronqués, un peu inégaux, surtout les latéraux. Fleurs termi- 
nales solitaires ou rarement géminées, pédonculées, droites, 
blanches. Etamines blanches, à anthères jaunes. Pistils verds. 
Les stipules sont petites, arrondies, à bords membraneux. J'ai 
vu une fleur à 4 pétales et une autre à 6. Les fleurs sont quel- 
quefois légèrement lavées d’incarnat. Souvent : ou 2 pistils sont 
avortés et sans styles. 

Cette plante a entièrement le port d’une anémone, et ses 
fleurs sont semblables à celles de V4. quinquefolia, par leur 
grandeur, etc. Je l'ai découverte dans les bois aux environs de 
Lexington, en Kentucky; elle y est assez commune, et paraît 
être répandue dans plusieurs autres lieux du Kentucky. Elle 
fleurit eu avril. Ù 

Remarques botaniques. 

1.Dansle prodrome de 5o nouveaux genres de plantes d'Amérique, 
j'ai décrit deux nouveaux genres sous les noms de marathrum 
et de pythagorea ; je me suis apercu depuis lors , que ces noms 
avaient déjà été employés, le premier par Robert Brown, et 
le second par Loureiro; et comme je suis convaincu de l’im- 
porlance et de la nécessité d'éviter des doubles emplois en 
Botanique, je m'empresse de rectifier cette erreur, et de pro- 
poser les noms suivans en place. 
Mon G. marathrum devra se nommer musineon. Ces deux 

noms sont des synonymes de fenouil. 
Et mon G. pythagorea devra recevoir le nom de mozula, qui 

est un ancien nom du thym, dont il a les feuilles, etc. 
2. Les botanistes de l’école linnéenne ont totalement négligé 

le caractère essentiel de l'insertion des étamines, et particulie- 
rement de leur opposition aux pétales, que Jussieu a commencé 
à employer pour la détermination des familles. C’est apparemment 
d'après les principes linnéens que Barton, Michaux, Pursh et 
Nuittall ont tous négligé d'observer deux caractères essentiels 
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du G. jeffersonia, que je viens de remarquer. Les étamines y 
sont opposées aux pétales; et les anthères ont 2 loges dorsales, 
s'ouvrant chacune par une valve roulée du bas en haut. Ces 
caractères transportent ce genre dans la famille des berbéridées, 
à côté du G. epimedium, et l'éloignent totalement des G. macrotrys, 
podophyllum et actea, qui forment la famille des actéacées, et 
qui ont les étamines indéterminées, nullement isopétales ni 
opposées, et les anthères sans valves roulées. 

5. Le Jrillium sessile diffère de tous ses congénères par sa 
fleur sessile, et je viens de découvrir qu'il possède un autre 
caractère exclusif dans la forme de ses anthères, qui sont fo- 
liacées, lancéolces, sessiles, et à deux loges latérales margi- 
nales totalement séparées. Il pourra former un sous-genre, sous 
le nom de phyllantherum. offre beaucoup de variétés, et il 
parait qu'il y a déjà trois espèces de ce sous-genre, savoir, les 
J. sessilé, J. petiolatum et J. tinctorium. 

EXPÉRIENCES 

Sur un effet que le courant de la Pile excite dans l’Aïguille 
aimantée; 

Par M. J. C. ŒRSTED. 

Le fait que je vais essayer de mettre en évidence n’est pas 
absolument nouveau ; c’est l'hiver dernier, dans mes Cours 
d'Electricité, de Galvanisme et de Magnétisme, que j'en fis les 
premières expériences. 

Déjà il sembloit en résulter que l'aiguille magnétique est déviée 
par l'influence de l’appareil galvanique, et cela sous une condi- 
tion, c’est qu'on expose l'aiguille au fil qui joint les pôles, et 
non pas entre les fils de chaque pôle, comme de célèbres phy- 
siciens tentoient de le faire il y a quelques années. 

Cependant, mon premier appareil étoit foible et les effets pro- 
duits ne sembloient pas assez décisifs pour constaler une action 
nouvelle et si importante, c'est pourquoi je me suis associé mon 
ami Esmarch, conseiller du roi, pour faire avec lui une pile plus 
forte, capable de reproduire et d'agrandir le phénomène. 

Le 
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Le chevalier Wleugel assista à nos expériences, comme coo- 
Pérateur et comme témoin. En outre, plusieurs savans voulurent 

bien nous honorer de leur présence; M. Hauch, homme éminent 
et depuis longtemps célèbre par ses connoiïssances en philoso- 
phie naturelle ; M. Reïnbardt, professeur habile ; M. Jacobsen, 
professeur en médecine, très-ingénieux expérimentaleur, et 
M. Zeize, docteur en philosophie, et homme profond dans les 
sciences chimiques. A la vérité, j'ai été seul pour faire la plupart 
des expériences, mais les phénomènes que j'ai eu le bonheur de 
découvrir , je les ai reproduits devant cette savante assemblée. 

Dans le compte que je vais rendre, je passe sous silence toutes 
les idées qui m'ont conduit à la raison du fait, car elles sont inu- 
tiles pour l’éclaireir davantage, el je me contente des expériences 
qui mettent celte raison dans tout son jour. 

L'appareil galvanique que j'ai employé, se compose de vingt 
vases en cuivre, tous égaux et de forme rectangulaire; les deux 
grandes faces sont des carrés de douze pouces de côte et les trois 
petites n’excèdent guère deux pouces et demi de largeur. Chaque 
vase est muni de deux lames de cuivre disposées pour supporter 
la baguette de cuivre qui soutient la lame de zine dans le liquide 
du vase suivant. Le liquide conducteur est de l’eau pure contc- 
nant en poids = d'acide sulfurique et autant d'acide nitrique. 

La partie de la lame de zinc qui plonge dans l'eau est un carré 
d'environ dix pouces de côté. On peut mème employer de plus 
foibles appareils, pourvu qu'ils puissent rougir un fil métallique. 

Les deux extrémités de la pile sont mises en communication par 
un fil de métal que j'appelle, pour abréger, conducteur d'union, 
ou simplement fi! d'union, el j'appelle conflit électrique, effet qui 
est prôduit dans ce conducteur ou dans l’espace environnant. 

Sur une aiguille aimantée, bien suspendue et en équilibre dans 
le méridien magnétique, on pose une partie bien droite du fil 
d'union, de telle sorte qu’elle soit horizontale et parallèle à l'ai- 
guille (on peut remplir cette condition nécessaire en fléchissant 
le fil d'union près de sa partie eflicace). Alors l'aiguille est deviée, 
et celui de ses pôles qui est sous la partie du fil d'union la plus 
voisine de l’extrémité négative de la pile, décline à l'occident. 

Si la distance du fil d'union à l'aiguille n'excède pas ? de 
pouce, l’angle de déclinaison de l'aiguille est d’environ 45°. Si 
la distance augmente, l’angle de déclinaison décroît proportion- 
vellement. Au reste, à distance égale, la déclinaison varie avec 
la force de l'appareil. Si l'on change la direction du fil d'union, 
soit vers lorient, soit vers l'occident, mais en le tenant dans 
un plan parallèle à Paiguille, l'effet de déviation ne varie que 

Tome AÀCI. AOÛT an 1820. K 
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par son intensité. Donc cet effet ne dépend pas d’une attraction : 
car s'il dépendoit de quelque force attractive ou répulsive, le: 
même pôle de l'aiguille qui étant à lorient du fil d'union s’ap- 
proche de lui, devroit s’en écarter lorsqu'il est à l'occident. Peut- 
être on peut prendre pour fil d'union, plusieurs fils métalliques 
entrelacés, ou même des rubans de métal. La nature de ce fil 
n'a point d'influence sur l’effet, à moins qu’elle n’en change 
peut-être l'intensité. Des fils de platine, d’or, d'argent, de laiton 
et de fer, des lames de plomb ou d’étain, el même du mercure 
peuvent êlre employés avec le même succès. Le fil d'union 
peut êlre interrompu par de l’eau sans que l'effet cesse, à moins 
que l'interruption n’aitlieu dans une longueur de plusieurs pouces. 

Les effets du fil d'union sur l'aiguille magnétique se fout sentir 
à travers le verre, le métal, le bois, l’eau, la résine, la terre 
cuite et-les pierres, car ils ne s'évanouissent pas quand on inter- 
pose successivement des plaques de verre, de métal ou de bois, 
ni quand on les interpose ensemble; bien plus, ils semblent à 
peine s’affoiblir. Ils persistent encore quand on interpose un 
disque d’électrophore, une plaque de porphyre, ou un vase de 
terre même rempli d’eau. Ils persistent enfin si l'aiguille aimantée 
est suspendue au milieu d’une masse d’eau enfermée dans une 
boîte de laiton. 

Il est inutile d’avertir que la propagation de ces effets, à tra 
vers ces diverses matières, n’a Jamais été observée ni dans l’élec- 
tricilé , ni dans le galvanisme. 
On voit donc que les effets qui ont lieu dans le conflit électrique 

différent totalement de ceux qui sont dus aux forces d'attraction 
et de répulsion électrique. 

Si le fil d'union, toujours horizontal, est placé au-dessous de 
l'aiguille aimantée, les effets sont les mêmes qu'en le plaçant 
au-dessus, seulement ils sont inverses. Le pôle de l'aiguille le 
plus voisin de l'extrémité négative de la pile décline à l’orient. 

Pour aider la mémoire, nous employons cette formule: si 
l'électricité négative entre par-dessus dans le pôle d’une aiguille 
aimantée, il décline à l’occident; si elle entre par-dessous, il 
décline à lorient. 

Si l'on fait tourner le fil d'union dans le plan horizontal, en 
l'écartant graduellement d’un côté ou de l’autre du méridien 
magnétique , il change la déviation , il augmente, s'il s'approche 
de l'aiguille ; il la diminue, s’il s’en éloigne. 

L’aiguille aimantée étant rendue horizontale par, des contre- 
poids, si à côté d'elle, dans son plan et parallèlement à sa 
longueur, on place le fil d'union, il ne la fait plus décliner 
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ni à lorient ni à l'occident, mais il la fait pencher dans le plan 

d'inclinaison; s'il est placé à lorient de l'aiguille, le pôle ma 

gnétique qui est vis-à-vis sa parlie négalive est abaissé, et s'il 
est à l'occident, ce même pôle est élevé. F: 

Si le fil d'union est perpendiculaire au méridien magnétique, 

il laisse l'aiguille en repos, soit qu'on se mette au-dessus, soit 
qu'on se melte au-dessous d'elle, excepté le cas où il est très- 
près de l'extrémité de l'aiguille, alors il la soulève si le fluide 
négatif vient de l'occident , et il la déprime s'il vient de lorient. 
Quand le fil d'union est placé verticalement, et recoit d'en 

haut l'électricité négative, s'il est vis-à-vis le pôle de l'aiguille, 
elle tourne à l’orient, s'il est vis-à-vis un point compris entre 
le pôle et le milieu, elle tourne à l'occident. Les phénomènes 
sont inverses quand l'électricité négative vient d'en bas. 

S: le fil d'union est fléchi en Z formant deux jambes paral- 
lèles, il attire ou repousse les pôles de l'aiguille suivant cer- 
{aines circonstances de position. Si on le dispose vis-:-vis l’un 
des pôles de l’aiguille, le plan des jambes étant perpendiculaire 
au méridien magnétique, l'électricité négative arrivant par la 
jambe orientale, et la positive par l’occidentale, ce pôle sera 
repoussé à lorient ou à l'occident, suivant la situation du plan 
des jambes. Si l’on fait arriver l'électricité négative par la jambe 
occidentale, et la positive par l’orientale, le pôle est repoussé. 
Si le plan des jambes est perpendiculaire au méridien migné- 
tique, et vis-à-vis un point silué entre l'extrémité et le milieu de 
l'aiguille , lesmêmes phénomènes sont produits en sens inverse. 

Une aiguille de laiton suspendue comme l'aiguille aimantée 
n’est point mue par l'influence du fil d'union. De même une 
aiguille de verre ou de gomme laque, soumise à la même 
épreuve, reste en repos. ps 

Qu'il me soit permis maintenant d'employer quelques lignes 
à rendre raison de ce phénomène. 

Le conflit électrique ne peut agir que sur les particules ma- 
gnétiques de la matière. Il paroït que tous les corps non ma- 
gnétiques se laissent pénétrer par le conflit électrique, et qu’au 
contraire, les corps magnétiques, on plutôt les particules ma- 
gnétiques de ces corps résistent au passage du conflit, d'où il 
arrive qu'elles peuvent étre mues par l’émpetus des forces qui 
se combattent. 
Il est assez évident par ce qui précède que le conflit élec- 

trique n'est pas enfermé dans le conducteur ou fil d'union, 
mais qu’il se répand, comme nous l'avons déjà dit, dans l’espace 
environnant, et même assez loin. 

K 2 
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De ce qui précède on peut pareillement conclure que le 
conflit électrique accomplit des mouvemens circulaires; car il 
paroit que c’est une condition sans laquelle il ne pourroit ar- 
river que la même partie du fil d'union, qui dévie l'aiguille à 
lorient quand il est placé dessous, la dévie à l’occident quand 
il est placé dessus. Telle est, au reste, la nature des tourbillons 
qu'ils impriment aux parties opposées des mouvemens opposés. 

De plus, le mouvement circulaire se combine ici avec le 
mouvement progressif qui a lieu le long du conducteur, et il 
semble devoir engendrer un mouvement en spiral; mais, si 
je ne me trompe, il est inutile pour expliquer les phénomènes 
observés jusqu'a présent. 

Tous les effets sur le pôle boréal exposés ici sont faciles à 
comprendre, en admettant que la force ou la matière électrique 
négative parcourt une spirale tordue à droite, et qu'elle re- 
pousse le pôle boréal sans agir sur l’austral. Tous les effets 
sur le pôle austral s’expliquent pareillement, en admettant que 
a force ou la malière électrique positive a un mouvement 
contraire, et la faculté d'agir sur le pôle austral sans toucher 
au boréal. L’harmonie de cette loi avec la nature sera mieux 
saisie par la répétition des expériences que par une longue 
explication, toutes ces choses seraient plus faciles à saisir si la 
marche des forces électriques dans le fil d'union étoit repré- 

.senté par des figures ou par des découpures. 
À ce qui précéde j'ajouterai un mot : c’est que dans un 

livre imprimé il y a sept ans, j'ai démontré que le calorique 
et la lumière ne sont autre chose que le conflit électrique. Ces 
observations permettent déja de conclure que le mouvement 
circulaire y joue un grand rôle, ce qui est, Je crois, un grand 
pas pour expliquer les phénomènes de la polarisation. 

CONCLUSIONS 
D'un Mémoire sur l'Action mutuelle de deux courans electriques , 

sur celle qui existe entre un courant électrique et un aimant, et 
celle de deux aimans l'un sur l'autre ; lu a l'Académie royale des 
Sciences , le 25 septembre 1820; 

Par M. AMPÈRE. 
1°. Deux courans électriques s’attirent quand ils se meuvent 

parallèlement dans le même sens; ils se repoussent quand ils se 
meuvent parallèlement en sens contraire. 
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2. 11 s'ensuit que quand les fils métalliques qu'ils partourent 
ne peuvent que tourner dans des plans parallèles, chacun des 
-deux courans tend à amener l'autre dans une situation où il lui 
soit parallèle et dirigé dans le même sens. 

3°, Ces attractions et répulsions sont absolument différentes 
des attractions et répulsions électriques ordinaires. 

4°. Tous les phénomènes que présente l’action mutuelle d'un 
courant électrique et d’un aimant , découverts par M. Œrsted, 
que j'ai analysés ét réduits à deux faits généraux dans un Mémoire 
précédent , lu à l'Académie le 18 septembre 1820, rentrent dans 
la loi d'attraction et de répulsion de deux courans électriques , 
telle qu’elle vient d’être énoncée, en admettant qu'un aimant 
n'est qu'un assemblage de courans électriques qui sont produits 
par une action des particules de l'acier les unes sur les autres 
analogue à celle des élémens d’une pile voltaique, et qui se 
meuvent dans des plans perpendiculaires à la ligne qui joint les 
deux pôles de l’aimant. 

5°. Lorsque l’aimant est dans la situation qu'il-tend à prendre 
par l’action du globe terrestre, ces courans sont dirigés dans le 
sens opposé à celui du mouvement apparent du soleil; en sorte que 
quand on place l’aimant dans la situation contraire, afin que ceux 
de ses pôles qui regardent les pôles de la terre soient de même 
espèce qu'eux, les mêmes courans se trouvent dans le sens du 
mouvement apparent du soleil. 

6°. Les phénomènes connus qu'on observe lorsque deux aimans 
agissent l’un sur l’autre rentrent dans la même loi. 

7°. Il en est de même de l’action que le globe terrestre exerce 
sur un aimant, en y admettant des courans électriques dans des 
plans perpendiculaires à la direction de l'aiguille d'inclinaison, et 
qui se meuvent de l’est à l’ouest. 

8. 11 n’y a rien de plus à l’un des pôles d’un aimant qu'a 
Pautre; la seule différence qu'il y ait entre eux est que l’unse 
trouve à gauche et l’autre à droite des courans électriques qui 
donnent à l'acier les propriélés magnétiques. 

. 9°. Lorsque Volta eut prouvé que les deux électricités, posi- 
tive et négalive, des deux extrémités de la pile s’attiroient et se 
repoussoient d’après les mêmes lois que les deux électricités 
produites par les moyens connus avant lui, il n’avoit pas pour 
cela démontré complètement l'identité des fluides mis en action 
par la pile et par le frottement; mais cette identité Je fut autant 
qu'une vérité physique peut l'être, lorsqu'il montra que deux 
corps, dont l'un étoit électrisé par le contact des métaux , et 
l'autre par le frottement , agissoient l’un sur l'autre, dans toutes 
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les circonstances, comme s'ils avoient été tous les deux électrisés 
avec la pile ou avec la machine électrique ordinaire. Le même 
genre de preuves se trouve ici à l'égard de l'identité des altrac- 
tions et répulsions des courans électriques et des aimans. Je viens 
de montrer à l'Académie l’action mutuelle de deux courans ; les 

phénomènes anciennement connus relativement à celle de deux 

aimans rentrent dans la même loi; en partant de cette simili- 

tude, on prouveroit seulement que les fluides électriques et 
magnétiques sont soumis aux mêmes lois, comme on l'admet de- 
puis long-temps, etle seul changement à faire à la théorie ordinaire 

de l’aimantation seroit d'admettre que les attractions et répulsions 

magnétiques ne doivent pas être assimilées à celles qui résultent 

de la tension électrique, mais à celles que j'ai observées entre 

deux courans. Les expériences de M. Œrsted, où un courant 
électrique produit encoreles mêmes effets sur un aimant, prouvent 

de plus que ce sont les mêmes fluides qui agisseutdans les deux cas, 

NOUVELLES EXPÉRIENCES 
ÉLECTRO-MAGNÉTIQUES ; 

Par M. J.-C. ŒERSTED, 

Communiquées dans une lettre recue à Paris, le 29 septembre 1820. 

Depuis la publication de mes premières expériences sur l’action 
magnétique de l’appareil galvanique, j'ai multiplié mes recherches 
sur cet objet, autant qu'une foule d'occupations pressantes me 
l'ont permis. 

Les effets électro-magnétiques ne paraissent pas dépendre de 

l'intensite de l'électricité, mais seulement de sa quantité. La dé- 
charge d'une forte batterie électrique, transmise par un fil métal- 
lique, ne donne aucun mouvement à l’aiguille aimantée. Une suite 
non interrompue d’étincelles électriques agit sur l'aiguille par les 
attractions et répulsions électriques ordinaires ; mais, autant qu’on 
peut y distinguer, les étincelles ne produisent pas d’effet électro- 
magnétique. Une pile galvanique, composée de 100 disques de 
deux pouces quarrés de chaque métal, et de papier mouillé d’eau 
salée pour conducteur fluide, est aussi sans effet sensible sur 
l'aiguille. De l’autre côté on obtient l'effet par un seul arc galva- 
nique de zinc et de Cuivre qui a pour conducteur fluide une liqueur 
d'une grande force conductrice, par exemple un composé d'une 
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partie d'acide sulfurique, autant d'acide nitrique, el 60 parties 
d’eau. On peut même prendre le double de l’eau, sans diminuer 
beaucoup l'effet. Si les surfaces des deux métaux sont petites, 
l'effet l’est aussi; mais il augmente à mesure qu’on augmente les 
surfaces. Une lame de zinc de 6 pouces quarrés, plongée dans une 
caisse de cuivre qui renferme le conducteur liquide dont j'ai 
parlé, produit déjà un effet considérable ; mais un arrangement 
semblable, dont la lame de zinc a 100 pouces quarrés, agit sur 
l'aiguille aimantée avec une telle force , que l'effet est encore très- 
sensible à la distance de 3 pieds, même lorsque l'aiguille n’est pas 
fort mobile. Je n’ai pas vu de plus grand effet d’un appareil gal- 
vanique composé de 40 élémens semblables, et mème l'effet 
m'en à paru moins grand. Si cette observalion, que je n’ai pas, 
répétée exprès, est Juste, je penserai que la petite diminution 
de la faculté conductrice, qui résulte de l'augmentation des elé- 
mens de l’appareil, affaiblit son effet électro-magnétique. 

Pour comparer l'effet d’un seul arc galvanique avec celui d'un 
appareil composé de plusieurs arcs ou élémens, il faut d’abord 
faire une réflexion; que la figure 1 représente un arc galvanique, 
composé d’une pièce de zinc, 2, d'une de cuivre C, d'un fil mé- 
tallique ab et d'un conducteur liquide, Z. Le zinc communique 
toujours une quantité de son électricité positive à l’eau , ainsi que 
le cuivre de son électricité négative; ce qui produirait une accu- 
mulation d'électricité négative dans la partie supérieure Qu zinc, 
et d'électricité positive dans la partie supérieure du cuivre, si la 
communicalion par ab ne rétablissait l'équilibre en présentant un 
passage libre à l'électricité négative de 3 ac, et à l'électricité 
positive de c à z. On voit donc que le fil ab recoit l'électricité né- 
gative du zinc et la positive du cuivre, au lieu qu'un fil qui fait 
communiquer les deux pôles d'une pile, ou d'un autre appareil 
galvanique composé, recoit l’électricité positive du pôle du zinc, 
et la négative du pôle du cuivre. 

Si l’on fait réflexion à cette différence, on peut, avec un seul arc galva- 
nique, arrangé comme je l’ai décrit, répéter toutes les expériences que J'avois 
d’abord faites ayec un appareil galyanique composé. L'usage d'un seul arc gal- 
vanique donne déjà un grand avantage, en ce qu'il permet de répéter les expé- 
riences ayec peu de préparation et de dépense; mais il en présente encore un 
autre pe considérable, c'est qu'on pent établir un arc galyanique assez fort 
pour les expériences électro-magnétiques, et cependant assez léger pour être 
saspendu à un fil métallique mince, de manière que ce petit appareil puisse se 
tourner autour de l'axe prolongé du fil. On peut ainsi examiner l'action 
qu'exerce un aimant sur l'arc galvanique. Comme un corp; ne peut mettre en 
mouvement un autre, sans: en être mu à son tour, lorsqu'il a la mobilité né- 
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cessaire, on pouvait facilement prévoir que l'arc galvanique devait être mu 
paï l’aimant. L 

Je me suis servi de différens arrangemens de l'appareil galvanique simple, 

pour examiner le mouvement que lui imprime un aimant. On voit un de ces 

arrangemens dans la figure 2, qui en présente la coupe perpendiculaire faite 

sur sa largeur. cc est une caisse de cuivre, dont la hauteur est 3 pouces, là 

longueur 4 pouces et la largeur un demi-pouce. Sans doute ces dimensions 

euvent varier à l'infini ; il faut seulement observer que la largeur ne doit pas 

être grande , et que la caisse doit être faite de lames ausi minces que possible: 22 

est une lame de zinc. /2 sont deux morceaux de liège, qui tiennent cette lame 

dans sa position. c/fffz est un fil de laiton, d'un quart de ligne au moins en 

diamètre, ab estun fil de laiton aussi mince qu'il peut être, sans rompre lors- 

qu'il doit porter l'appareil. cac est un fil de chanvre avec lequel le fil métal- 
lique est attaché. La caisse contient le conducteur liquide. Le fil conducteur 

de cet appareil attirera le pôle septentrional de l'aiguille aimantée lorsqu'elle est 

placée au côté gauche du plan cffffz regardé dans la direction fz. Au même 

côté, le pôle méridional sera rep jussé. À l’autre côté de ce plan, le pôle sep- 

tentrional sera repoussé et le méridional attiré. Pour que cet efFet ait lieu, il ne 

faut pas placer l'aiguille au-dessus de ff ou au-dessous de fe ou fz. Si au lieu 

de présenter une petite aiguille mobile au fil conducteur, on met près de l’une 

des extrémités ff un des pôles d'un aimant énergique , l'attraction on répulsion 

indiquée par l'aiguille, mettra en mouvement l'appareil galvanique, et Île tour 
nera autour de l’axe prolongée du fil ab. 

Si l'on prend au lieu du fil conducteur une large bande de cuivre de la même 

largeur que la lame de zinc, l'effet diffère seulement de celui que nous venons 

de décrire, en ce qu'il est beaucoup plus foible. On l'augmente de l’autre côté: 
un peu , en faisant le conducteur très-court. Fig. 8 représente la coupe perpen- 
diculaire de cet arrangement, prise sur la largeur de la caisse, Fig. 4 représente 
le même arrangement en perspective. On voit bien que aebdcf représeute la lame 
conductrice, et ezaf la lame de zinc. Dans cet arrangement, le pôle septentrio- 
nal de l’aignille sera attiré vers le plan de abc, et le pôle méridional sera re- 
poussé et «’éloignera du même plan. edf aura les effets contraires. Ici, on a 
un appareil dont les extrémités agissent comme les pôles de l'aimant, Mais.il 
faut avouer que ce ne sont que les faces des deux extrémités, et non pas les par- 
ties intermédiaires entre elles, qui ont cette analogie. 

On peut aussi-faireun appareil galvanique mobile de déux lames, une de cuivie 
ét une de zinc tournées en spirales, qu'on suspend dans le conducteur fluide, 
Cet appareil est plus mobile, mais il faut plus de précautions pour ne pas se 
tromper dans les expériences qu'on entreprend ayec celui-ci. 

Je n'ai pas encore trouvé le moyen de faire un appareil galvanique capabie 
de se diriger vers les pôles de la terre. Il faut sortout avoir pour cet objet des 
appareils beaucoup plus mobiles. 

0 2 
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MÉMOIRE 

Sur la Température du mois de Janvier 1820; 

Par L.-A. D'HOMBRES-FIRMAS, 

Chevalier de la Légion-d Honneur, Membre de plusieurs’ Soaiétés 
savantes nationales ou étrangères. 

11 8 trente-un ans, la température n’avoit pas été, à beau- 
coup près, aussi froide que celle de janvier dernier (1). L'hiver 
de 1788 à 1789 fut plus rigoureux que celui que nous venons de 
passer (2), mais ce dernier n’en sera pas moins compté au nombre 

(1) En 1789, le P. Cotte écrivoit, dans le journal de l’abbé Rozier, « Depuis 
» vingt-cinq ans, l'hiver rigoureux-que nous venons d’éprouver est le quatrième 
» qui ait fait époque dans les fastes de la Météorologie , par l'intensité du froïd 
» et par sa durée. » Les trois autres étoient ceux de 1776, 1782 et celui de 
1786 à 1784. 

(2) Le froid commença à se faire sentir le 25 novembre 1788, depuis ce 
moment jusqu'au 13 janvier suivant, il gela tous les jours, excepté le 25 dé- 
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des hivers extraordinaires, par l'intensité du froid et par ses effets 
désastreux. 

Désirant contribuer à fixer l'opinion sur l'hiver ‘de 1820, je 
vais faire connoitre les variations de l'atmosphère dans ce pays 
et leur influence fàcheuse sur la végétation; j'y ajouterai quelques 
observations particulières que j'ai faites pendant les fortes gelées. 
Mais je dois auparavant dire quelques mots de mes instrumens, 
de la manière dont ils sont placés et comment je les observe, afin 
d'éviter les fausses interprétations et les erreurs inhérentes à la 
thermomeétrie. 

SECTION PREMIÈRE, — Observations thermométriques. 

J’ai des thermomètres faits par les meilleurs artistes de Paris, 
un étalon de feu Paul de Genève, an instrument fait par M. Berard 
mon ami, sous les yeux et selon la méthode de M. Gay-Lus- 
sac, elc.; tous sont comparables, c’est-à-dire, que dans les 
mêmes circonstances , ils marquent le même degré; qu'ils seroient 
d'accord avec le thermomètre de l'Observatoire royal , s’ils éloient 
suspendus à côté de lui; ils sont fort sensibles, parce qu’ils ont 
de petites boules isolées, que leurs tubes bien calibrés sont très- 
capillaires, et leurs degrés sont assez grands pour en apprécier les 
fractions (1). 

Celui qui est fixé au nord de ma maison et dont je note les 
variations depuis dix-huit ans, est suspendu au second étage, loin 
du mur, à ombre, à l'abri de la réflexion solaire. J’en ai placé 
d’autres plus haut, plus bas , sur les diverses façades de ma mai- 
son, pour me convaincre des difficultés que présente la détermi- 
nation exacte de la température de l'air. La position et l’observa- 
tion du thermomètre exposé au soleil sont encore plus difficiles ; 
l'élévation, le voisinage d’un mur, le moindre abri , un coup de 
vent, un nuage qui passe devant le soleil, rendent ses indications 
incertaines , si l'on n’y apporte la plus graude attention. 

‘2mbre, époque d'un dégel qui ne dura que 24 heures; il y eut bo jours con- 
sécutifs de gelée. Le 31 décembre fut le jour le plus froid. Le thermomètre de 
Réaumur descendit à 17°,4, mais un vent très-piquant du N.-E. rendit le froid 
plus insupportable le 6 janvier. 

(1) L'un de mes thermomètres , dont la boule a 7 millim. de diamètre, a le 
tube si étroit que ses degrés sont divisés en cinq parties assez grandes pour en 
estimer facilement les quarts et parconséquent Îles vingtièmes de degré. Son 
échelle est en ivoire, on voit fort bien le mercure en la plaçant entre l'œil et la 
lumière. 
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J'ai noté la température intérieure, lorsqu'elle a été, ce qui 
arrive quelquefois, au-dessous de celle de Pair libre. Je ne parle 
point du thermomètre attaché au baromètre destiné à ramener 
au mème degré de chaleur les oscillations de sa colonne ; ces 
observations, que je suis régulièrement, n'ont pas de rapport au 
sujet dont je m'occupe dans ce Mémoire. 

J'observe habituellement mon thermomètre placé au nord aux 
quatre époques indiquées par M. Ramond (1), et de plus au lever 
du soleil, à huit heures, à deux heures, et je note le maximum 
et le minimum , quand ils ne concordent pas avec l’une des obser- 
valions précédentes. (Voyez le tableau n° 1°.) 

Pendant les grands froids de janvier passé, j'ai suivi régulie- 
rement et noté souvent de quart-d’heure en quart-d'heure les 
variations de la température. ( ’oyez le tableau n° 2.) 

Je n’ai point d'observations faites à Alaïs l'hiver de 1788 à 1789; 
on ne peut pas douter qu'il n'ait été, ici comme aïlleurs, plus 
froid. et plus long que celui de 1819 à 1820, en comparant les 
observations des deux époques faites dans les autres pays (2). 

En 1788, le froid succéda subitement à une température 
beaucoup plus chaude qu’elle ne l’est ordinairement en no- 
vembre (3). «Il semble, dit M. Cotte, qu’il faut s'attendre à un 
hiver rigoureux , toutes les fois qu’on aura un été et surtout une 
automne chauds.» En 1819, la température de cette dernière 
saison fut plus élevée qu’elle ne l’est année moyenne, et ce pro- 

-mostic ne s’est que trop vérifié. On peut voir dans mon tableau 
n° 1, que le froid vint pour ainsi dire tout d’un coup et dura peu 
de temps, puisqu’aun commencement du mois, le thermometre 
indiqua plusieurs fois 6 à 7 degrés au-dessus de zéro ; que le 7 et 
le 8 1] ne descendit que d’un demi-degré au-dessous, et que le 
lendemain il étoit 6 degrés plus bas et le surlendemain, à —0°,5. 
Les cinq jours suivans furent très-froids, mais le 18, le ther- 
momètre étoit à + 4° au lever du soleil, et la température 
moyenne de la fin du mois, quoiqu'il eùt gelé les 24 et 25, 
fut + 6°. 

QG) Mémoires sur la formule barométrique, page 209. — En été, je supprime 
Ja colonne supplémentaire de 8 heures qui seroït un double emploi. 

(2) M. Cotte, calculant le froid moyen de 1788 à 1789, d’aprèsles résultats 
des tableaux dressés dans cent dix villes différentes, la fixe à 17° du thermo- 
mètre octoségimal , 21°25 centigrades. Il faut convenir qu'il ne répond pas de la 
justesse de toutes les observätions qu’il a recueillies. 

(5) Journal de Physique, tome XXXIV , page 339. 

a 
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Les renseignemens que je me suis procurés des pays voisins, 
-et les observations de MM. Arago, Bouvard, d'Aubuisson et 
Pictet (1), prouvent également l’arrivée subite du froid cette 
année à Paris, du 7 au 8 janvier, à o heures du matin, il ÿ'eut 
9 degrés et quart de différence; à Genève, G degrés entre ces 
deux jours au lever du soleil; sur le Saint-Bernard, près de 10 de- 
grés ; à Toulouse, il y eut 6 degrés entre le 8 et le 9; le froid ar- 
riva 24 heures plus tard , mais aussi subitement. 

Le minimum arriva à Paris le 11, ici ce fut le lendemain 
comme à Genève, mais si l’on réunit (voyez mon tableau n° 2) 
les douze observations que j'ai faites aux mêmes heures, ces deux 
jours, on trouvera que le 11 il fit plus froid à Alais comme à 
Paris. Le maximum et le minimum sont souvent la température 
d’un instant, et quoique le 11 matin il fit ici moins froid que le 
12, la moyenne du premier jour est 2 degrés et demi plus 
basse que celle du lendemain. 

Le thermomètre n’est descendu à Paris que de deux degrés 
plus bas qu'à Alais, et la température moyenne du mois de janvier 
diffère de 5°,55 entre ces deux villes. La moyenne du 21 au 51, 
fut de plusieurs degrés au-dessus de celle du 1‘*au ro et du r1 au 20. 

Le maximum à Paris ainsi qu'à Alais eut lieu le 27. Il y a 3°, 
de différence entre les maxima de ces deux villes, pris à midi; 
j'observai un demi-degré de plus à 2 heures et j’eus +-17°. 

La température moyenne de nos hivers est+46°,3, et je n’avois 
pas vu eu 18 ans le thermomètre au-dessous de —7°,5. Il est des- 
cendu cette année à — 12°,25, et cependant la température 
moyenne de l'hiver dernier est à peu près la même que celle de 
celte saison conclue de plusieurs années d'observations. Ce fait, 
qui semble extraordinaire, tient à ce que les mois de décembre et 
de février et la fin de janvier furent moins froids qu'ils ne le sont 
communément, ainsi qu’on le voit dans mes tableaux météorolo- 
giques. On peut tirer des résultats analogues de ceux publiés par 
MM. Arago, Bouvard, d'Aubuisson et Pictet. 

La température moyenne du mois de janvier 1820, malgré 
des froids extraordinaires , a élé + 4°,7, ce n’est qu’un degré de 
moins que la moyenne conclue de 18 ans d'observations. Le 
thermomètre est monté plusieurs fois à + 12° les après-midi; je 
l'ai vu deux jours à + 14°, deux à 15° et 15°,5; un à + 16°,25 
et un à + 17°! Jamais il n’étoit monté à ce point en janvier, et 

(1) Voyez les Tableaux météorologiques publiés däns le Journal de Physique, F 
les Annales de Chimie, la Bibliothèque universelle, le Journal des Propriétaires . 
Turaux. 
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jamais dans aucun mois de l’année il n’avoit éprouvé une aussi 
grande variation, puisqu'il a parcouru 29°,25 de son échelle ! 
Qu'on essaie d’après cet exemple de tirer quelque conséquence 
des maxima et nunima recueillis par les anciens météorologistes. 

En janvier 1810 le medium fut + 2°,6 et il y eut 29 jours de 
gelée. Nous n'en avons eu que 19 en 1820, et le medium est 
presque le double. Beaucoup de petites gelées en 1810, et les 
beaux jours de la fin de janvier 1820, causent ces différences de 
chiffres, et je puis en conclure que si dans quelques années on 
comparoit de pareils résultats, quoiqu’exacts, on en tireroit indu- 
bitablement de fausses conséquences, comme cela arrive lorsqu'on 
calcule des tableaux météorologiques qui ne sont pas accompagnés 
de détails et qui ne sont pas faits sur un plan bien raisonné. 

La plus grande différence entre le thermomètre à l'ombre et 
celui exposé au soleil direct, a été 21°,15 le 12 janvier à 2 heures 
et denrie. On peut comparer la marche de ces deux instrumens 
dans mon tableau n° 2. 

On observe quelquefois, qu'il fait plus froid dans les apparte- 
mens fermés que dehors; on en juge plus facilement si l'air est 
humide, parce que l’eau se dépose alors extérieurement sur les 
vitres, quil s’y forme même du givre. La chaleur extérieure 
pénètre le plus souvent dedans, elle baisse promptement, tandis 
qu'elle varie peu dans l'appartement. Les 13 et 15, comme on 
peut le voir dans mon tableau n° 2, celte différence fut tres- 
marquée. Le premier jour, l'hygromètre indiquoit à peu près 
le même degré dedans et dehors, et il n’y avoit point de givre 
sur les vitres. Le 15, l'aiguille de cet instrument atteignit sôa 
maximum el l'humidité se déposa abondamment sur la surface 
extérieure des vitres el sur tous les corps polis exposés à l’air. 

En janvier dernier , nous eùmes quinze beaux jours, huit jours 
couverts, huit en parlie couverts ou nuageux; il ne neigea qu’une 
fois (la nuit du 14); les vents inférieurs ne souflèrent que pen- 
dant onze jours ; l'humidité sensible fut très-variable et atteignit 
rarement son #aximum ; il tomba dans trois jours 20 mill. d’eau, 
il plut sept fois de nuit qui en donnèrent 42,25, en tout, 62,25 m. 
Il en tombe, année moyenne, 98 mill. dans ce mois, et il y a 
ordinairement plus de jours de pluies Les observations du baro- 
mètre seroient déplacées dans ce Mémoire, je dirai seulement 
que ses oscillations furent régulières ; que d’après les moyennes 
calculées à la fin du mois, il baissa de 9 heures à midi et de midi 
a 5 heures, qu'il remñonta ensuite et qu'a 9 heures du soir il étoit 
un peu moins haut que le matin. 
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Secrion IL — Æffets désastreux occasionnés dans la campagne 
par le froid de janvier 1820. 

Les fortes gelées du 9 au 14 ne muisirent point aux blés, 
parce que la terre était sèche, il n’était tombé que quelques 
gouttes d’eau le 2 (0,25 mill.). Il. tomba de: la neige la nuit du. 
14, il plut tout le lendemain et la nuit suivante, et le 16 il 
y eut un faux dégel. Le 17 il gela de nouveau; il plut encore 
dans la nuit et les deux Jours suivans. L'air, pendant quatre 
jours, fut assez chaud, et il gela, quoique foiblement, les 24 
AMEL 

Ce sont ces dernières gelées, et celle du 17, qui furent pré- 
judiciables aux blés, en, soulevant la terre humectée par les 
pluies, en déchirant ou mettant à découvert les racines, et en 
les exposant à l'air et au froid. Nous avons plusieurs champs 
qui ne rendront pas la semence qu'on ÿ a jetée. La récolte, 
en général, sera médiocre; mais comme les mauvaises herbes 
ont péri, les blés seront beaux. 

La sève et les sucs végétaux, en se gelant par le froid brusque 
du 8, rompirent les vaisseaux qui les contenoient; les plantes. 
les plus tendres, les plus aqueuses, comme les salades, les 
choux, etc., furent flétries, et se pourrirent au dégel. Le jar- 
dinage a élé très-rare et très-cher les mois suivans. 

Les artichauts qu'on n'avait pas convenablement couverts 
ont péri, Ceux qui étaient bien à l’abri repoussent depuis un 
mois, mais peu fructifieront. Les personnes qui: ont l’habitude 
de butter la terre contre les pieds d’artichauts, et de les cou- 
vrir de fumier pour les tenir chauds, s’en sont mal trouvées; 

-J'eau les a pénétrés, le dégel les a. fait pourrir, Les feuilles 
sèches de chätaigner sont ce que nous avons de mieux, dans 
ce pays, pour retenir la chaleur terrestre, et défendreles plantes 
de l'humidité. 
Beaucoup de pommes de terre se sont gelées dans, les granges. 

La fermentation s’en est suivie, et il a fallu les jeter. Aussi, 
à l'époque de la plantation, elles ont été trois fois plus chères 
qu’à la récolte. J'ai employé, vainement les moyens de dessicca- 
tion proposés dans la Bibliothèque britannique. Leur pulpe était 
noirätre, et la pourriture a fait des progrès. J'ai perdu à la 
campagne une collection d'environ soixante variétés, provenues 
de ma culture d'expériences. 

Les bois de chêne vert sembloient brèlés, leurs feuilles jaunes 
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et desséchées sont tombées, lorsque le mouvement de la sève 
s’est manifesté. 

Nous avions cru que tous les figuiers seroient morts, plus 
de la moitié ont repoussé des principales branches, quelques- 
uns du pied. L'espèce dite de Versailles semble avoir le plus 
souffert, et la blanquette est celle qui a le mieux résisté. Dans 
quelques communes de ce département, les figuiers sont très- 
nombreux; ces arbres n’exigent point de culture, leurs fruits, 
qu'on fait sécher, sont un objet fort important. 

Beaucoup de lauriers, tous les myrtes de nos jardins, et 
plusieurs autres arbrisseaux, sont morts. 

Les orangers n’ont pas eu de mal dans les bonnes orangeries, 
mais les amateurs de plantes étrangères en ont perdu plusieurs; 
les plantes grasses et les liliacées surtout ont beaucoup souffert. 

Le 10 janvier, les troncs d’un grand nombre de muüriers écla- 
tèrent tout du long avec bruit. Nous remarquämes que les fentes 
qui avaient de quatre à dix millimètres de largeur , étoient toutes 
tournées vers le midi, sans doute parce que le bois est plus 
lâche, et que la sève était plus abondante de ce côté que du 
côté du nord, qu’en se gelant elle rompit les vaisseaux et les 
fibres végétales. 

Soit que les abres les plus jeunes eussent plus d’élasticité dans 
leur* texture, ou que les plus vieux eussent plus de force, ce 
furent particulièrement les arbres de dix à trente ans qui éprou- 
vèrent cet accident. Les fentes restèrent ouvertes jusqu’au dégel, 
et se refermèrent parfaitement; l’écorce se scellera, et les arbres 
n’en vivront pas moins. C’est dans la suite, et comme bois de 
service, que cetie fente intérieure nuira à leur emploi. 

Le plus grand mal qu'’ait occasionné le froid de janvier est la 
perte d’une partie de vos oliviers. Leurs feuilles brunâtres, leurs 
rameaux secs , ridés ; des branches gercées, des portions d’écorce 
détachées , étoient autant de signes de mort, et offroient l'aspect le 
plus triste dans nos campagnes. Les cultivateurs désolés crurent 
qu’il ne leur restoit d’autre ressource que de les couper près de la 
souche comme en 1709. C’eût été une perte immense pour ce 
pays et pour la France, puisque nous aurions été privés pendant 
dix ans du produit précieux de ces arbres! 

Les agriculteurs instruits qui savent combien l’olivier est vivace, 
qu'avec un tronc pourri, mort presqu’en entier, s’il lui reste un 
peu d’aubier sain , il pousse des rameaux et porte du fruit, atten- 
dirent avec confiance le mouvement de la sève avant de couper 
une branche; il y en a qui les ont laillés depuis peu; d’autres, dont 



88 JOURNAL DE PHYSIQUE, DE CHIMIE 

je partage l'opinion, ne les toucheront pas de tout l'été. Des plaies 
sur des arbres malades avec les chaleurs que nous devons attendre 

bientôt, sont toujours nuisibles. 
J'ai différé jusqu'a présent pour juger les effets du froid de 

1820 et publier mes observations, dans l'espoir de pouvoir annon- 
cer que notreperte, bien que considérable, le seroit moins. qu'on 
ne le craïgnoit d’abord. 1l paroït certain maintenant que la ma- 
jeure partie des oliviers repoussera, les uns du tronc seulement, 
plusieurs des maîtresses branches , d’autres jusqu'aux rameaux , 
et qu'il y en a peu, un dixième au plus, qu’il faudra couper ras de 
terre. 

Je parle des vieux oliviers, plus de la moitié des jeunes, et 
dans quelques quartiers tous ceux plantés depuis un ou deux ans, 
tous ceux greffés depuis un an sont morts. À côté de ceux-ci, il 
y eu a de vieux dont les branches les plus minces sont pleines de 
vie; ce n’est donc pas parce que leur bois étoit plus tendre, leur tige 
plus facile à pénétrer par la gelée, que les jeunes oliviers s’en sont 
plus ressentis; j'en trouve la cause dans la manière de multiplier 
cet arbre usitée dans ce pays. Il n’y a pas un olivier provénu de 
semence ; on ne plante que les drageons qui sortent naturellement 
au pied des arbres , ou ceux qu’on fait pousser des souches, en 
coupant ras de terre de vieux oliviers qui ne produisent plus rien; 
la sève forme un bourrelet autour de l'écorce, il en sort beaucoup 
de jets entre lesquels on choisit une demi-douzaine des plus beaux, 
et des plus droits pour les élever et on élague les autres, ou 
bien on en forme des pépinières. On enferme ceux qu'on laisse 
en place entre trois claies de parc pour les défendre des besliaux ; 
quand ils ont 4 à 6 centimètres de diamètre , on en laisse un sur 
la souche-mère et on détache les autres avec un morceau de cette 
souche; par conséquent, ils sont dépourvus de pivot, et n’ont que 
très-peu de racines; ils prennent difficilement, poussent peu les 
premières années et sont d'autant plus sensibles au froid. 
L'exposition, l'élévation, la culture des olivettes, et l’âge, la 

vigueur et l’espèce des oliviers sont autant de causes qui ont ba- 
lancé l’action des gelées. 

Dans la même olivette et à la même exposition, il y a quel- 
ques espèces d’oliviers qui ont plus souffert que d’autres , ce sont 
celle qu'on appelle vulgairement la sounglaou, l'aouraou, la 
negretto où negraletto, V'oulivastre. Celles qui ont le mieux ré- 
sisté, sont la grosse noire , la couillasso , laoubano, etc. 

Toutes choses égales, deux arbres de la même espèce ont plus 
su moins souffert selon ce qu'ils ont produit d'olives l'année der- 

5 nière, 4 
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nière. Les paysans disent que ceux qui en ont fait le plus, étoient 
épuisés, el moins vigoureux pour résister à Ja gelée. 

Nous sommes sur la limite des oliviers; à quelques lienes au 
nord d’Alais, on n’en trouve plus. Ces arbres sont moins mal- 
traités dans la partie méridionale de ce département , et dans 
un voyage que je viens de faire jusqu'à Cette, j'ai trouvé la dif- 
férence encore plus sensible; quoiqu'on se plaigne, à très-juste 
titre, des désastres de l'hiver , le climat du département de l'Hé- 
rault et l'air de la mer y ont préservé un plus grand nombre 
d’olivers. 

Skcrion III — Expériences et Observations sur le froid de 
janvier 1820. 

La profondeur à laquelle a pénétré la gelée varioit selon les 
terrains ; je lai trouvée de 25 centimètres dans une terre à blé 
argileuse ; de 30, dans une autre; de 26, dans une prairie arti- 
ficielle,non arroséee; de 22, dans un pré sablonneux ; de 18, dans un 
jardin, etc. Je ne donne ces résultats que pour des à-peu-près. 

J'ai mesuré de la glace de 14 et 56 cent. d'épaisseur prise dans 
des fossés. 

Je wn’avois jamais vu le Gardon d'Alais gelé. On ne peut 
l'attribuer ni à sa rapidité, ni aux sels ferrugineux qu'il tient en 
dissolution. La source abondante de Latour à une lieue d’Alais, 
qui l’alimente en bonne partie, élève et soutient sa température 
au-dessus de zéro. Après un cours d'environ deux lieues, les 
eaux du Gardon d’Alais se réunissent à celles du Gardon d'Au- 
duze plus refroïdies et qui charient à des degrés de froid moindres 
que celui de cette année; peu après leur confluent, la rivière 
étoit tout-à-fait prise et la glace assez forte pour passer dessus 
avec des bètes chargées. 

Le vin s’est gelé dans quelques celliers, il y a eu beaucoup de 
damejeannes cassées par Ja dilatation de la glace. 

Dans la nuit du 10 et les jours suivans, je fis geler du vin sur 
ma fenêtre. L'esprit-de-vin concentré au centre du glacon , me 
parut très-fort, je n'en eus pas assez pour l'essayer à laréomètre. 
. Du vinaigre se congela en l’exposant quelques momens à 
air, 
Je fis geler de l’eau sucrée, divers sirops, de l’eau-sel, etc. 
Le 11,1] y avoit quelques glacons dans mon écritoire. 
Ce même jour, je réussis à congeler le mercure, du moins en 

partie, dans une boule de verre d'environ 16 millim. de diamètre 
Tome XCI. AOÛT an 1820. M 
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qui en éloit pleine aux deux tiers. J’avois préparé un mélange de 
deux parties de muriate de chaux et une de neige dans lequel 
étoient deux vases de fer-blanc qui contenoient séparément l’un 
de la neige, l’autre du muriate de chaux. Je les mêlai ensemble, 
après un demi-quart d'heure de refroidissement, dans la propor- 
ion convenable , et j'y plongeai la boule qui renfermoit le mer- 
cure, à laquelle tenoit un bout de tube. Dans peu de temps sa 
surface me sembla légèrement striée. Braun dit que le mercure, 
en se solidifiant, conserve son poli... Cette différence provient 
peut-être de ce que je n’avois opéré qu'un commencement de 
congélation. En inclinant doucement l'appareil, la surface du 
mercure, au lieu de conserver son niveau, suivit d'abord la 
même inclinaison, mais bientôt cette croûte se fendit et le métal 
intérieur en sortit en globules, l’air atmosphérique le pénétra , 
tout fut liquéfié. La température — 9°, étoit chaude, comparati- 
vement à mon mélange. 
Un thermomètre que je tenois dans ma bouche ,. où il indiquoit 

+ 36°, descendoit dans quelques secondes à—8° à l’air libre. 
En le plongeant de suite dans le mélange frigorifique ci-dessus, 
le filet de mercure ne descendoit pas visiblement dans le tube, 
il tomboit instantanément au fond de la boule. 

On sait qu’on a fait crever des bombes, des canons d’airain, 
par la congélation de l’eau. Le 14, j'avois disposé un canon de 
fusil pour donner une idée de cet eflet de la glace à quelques 
amis; heureusement le changement de temps la fit manquer; 
puissions-nous ne pouvoir jamais répéter ces sortes d'expériences 
dans notre climat! 

TABLEAU N°: I". 

Note du Rédacteur. Le tableau N° I, extrait des observations de M. d'Hom- 
bres-Firmas, présente pour chaque jour du mois de janvier , d'abord, neuf co- 
Jonnes d'observations thermométriques faites d’après le plan de M. Ramond, à 
9 heures, à midi, à 3 heures et à g heures du soir; quatre autres du même 
thermomètre, au nord, à l’air libre, faites au lever du soleil, à 8 heures, à 
2 heures et à l'instant où le thermomètre au soleil indique le maximum de 
chaleur qui est noté dans la neuvième colonne. Les observations de l’hygromètre 
occupent les quatre colonnes suivantes ; elles sont faites aux mêmes heures que 
les quatre premières du thérmomètre qui peuvent servir à les corriger. La quator- 
zième colonne est pour les vents et la quinzième pour les gelées ou gelées blanches, 
les deux suivantes pour la pluie et la dernière pour noter l’état du ciel. 
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Moyenne des douze observations du pre- 
mier thermomètre, aux mêmes heures que 
le jour précédent, — 59,50. 
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Jours | THERMOM. CENTIG. £ 

se au ÉTES An cl . u ciel, 

heures. | 56rd. | soleil. Dif. 

EAN ET OA PRESS RE Demi-couv. 
7 UE Atodl É tete 
ÿ DE TD] Nesas c4|ege ve 
9 (QE! Obs aDr: DEEE 

10 fr na ae Que écl. 
= 10+ 23,25|+ G°90| 9015fEclaircis. 
+ J Ÿ 11 2,25| o,50| 2,75] Vaporeux. 
% 11% 1,50[ o,50|! 2 Idem. 
CU 1,25 0,70] 1,05]/dem. 
Fa Le 4,50! 5,5o}Eclaircis. 
= 1234 0,50! 16 15,50[Beau soleil. 
5 1221 o,25| 14,50/14,25 
k 1 0, 50! 18 17,50 
Se 0,75] 16,50 18,95 ; 

1È] 1,40] 15  |13,60] Quelques vap 
2 1 14 13 ; 
3 {— 0,75l-......1... .. [Vaporeux. 
4 OSDON da sel telle 2e 0e 
9 LE PES SE 

Moyen. — 2,26! Æ 9,70 10,08| 

DEPSERT OC LENNTES 

es à 

| THERMOM.INTÉR. À 

à 62 ]— 8,50 0 8,50]Couv. lemat. 
7 8,50[ oo ,50 
8 7 o 7 
8:| 6,50 o |6,50 
9.0 6,40) oo 6,40 

« 9% SUR 0,25 L 
ç 10 F0 o| o,75| 5,25] Demi-couvert 
Nr 10 + 0,50 LS) PAGE 
Pnnix 2,50| 0,50! 3 ouvert jus- 
UNI 2 0,50 2,50] qu’au soir. JR 
EL: 1,95]. o 157 
& 14 1,60] o 1,60/Froid  intér.|h 
5 2 2 — 0,50] 1,59 considér. 

3 2 0,25| 1,7 point de gl 
4 SU) OS 1,75] vre sur les 
5 Â I 3 vitres. 
6 3951 ‘7 4,79 
7 6. 1,20} 4,50 

pra) 7,90 1,20) 0,30 

Moyen. 4,641— 0,19! 4,45 
“à E +1 — 0,50] 1,50fNer. la n.préc.\À 

19 1 0,60! 1,60|Couv.p pluie k 
NC) 0,50 + 0,25] 0,25 toutle}j. v. 
È 2 2,25| 0,70 SN ER LE à 
El 2,60| o 1,60! La temp, int.\f 
AE 2,70 0,70 2 plus froide À 
J 9 2,95) 001 1,75) quel’ext.,gi. 

Moyend+ 1,834 0,43! 1,401 ©n dehors. 

(*) J'ai porté dans ce tableau le 14 avant 
le 13, parce que ce dernier jour, comme le 15, 
le ciel fut convert, et que c’est la différence 
de la température intérieure avec la tempé- 
rature extérieure, et non celle du soleil à 
l'ombre,que j'ai no s deux derniers jours.\f 
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MÉMOIRE 
SUR L'INFLUENCE 

DU SYSTÈME NERVEUX 
SUR LA CHALEUR ANIMALE, 

Présenté à l’Académie des Sciences, dans sa séance du. 
15 mai 1820; 

Par M. Cuarres CHAUSSAT , M. D., 

Membre de la Societe des Naturalistes de Genève , Correspondant 
de la Societé philomatique de Paris. 

(SUITE). 

De l'influence de la moelle épinière sur la chaleur animale. 

Pursque la cessation de l'influence de la huitième paire sur 
le poumon n'’expliquait point l’abaissement rapide de la chaleur 
après les lésions du cerveau, il restait à déterminer si la para- 
lysie de la moelle épinière n’était pas la véritable cause de cet 
abaissement. | 

On sait que telle est l’organisation de la moelle épinière, 
que, quel que soit le point dans lequel on la coupe, lon pa- 
ralyse nécessairement tous les muscles dont les nerfs tirent leur 
origine des portions de la moelle situées au-dessous de la sec- 
lion. Quoique la même loi ne s'applique pas dans toute son 
étendue aux autres fonctions de l’économie, ces dernières se 
trouvent cependant toujours plus ou moins affaiblies lorsqu'on 
pratique la section de la moelle dans un point suffisamment 
élevé. 

Une circonstance accessoire à laquelle il faut avoir égard quand 
on pratique cette opération, c’est qu’elle s'accompagne quelque- 
fois d’une sorte de stupeur du système nerveux, suite de l’ac- 
tion immédiate de l'instrument tranchant sur cette source prin- 
cipale des forces de l’économie. Lorsque cette stupeur est portée 
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à un certain degré, elle détermine une syncope qui fait périr 
J’animal plus ou moins promptement après l'opération (1). D’après 
cela, on conçoit que toutes les expériences ne sont pas égale- 
ment propres à manifester l'effet dù à la simple hauteur de la 
section; je pense que l’on ne sera autorisé à tirer les conclusions 
relalives à eette dernière considération que lorsque l’on verra 
le pouls et la respiration conserver une force suflisante (2). 
Ces deux fonctions doivent servir comme de critères relalive- 
ment à l’état du système nerveux; et telle est la raison pour 
laquelle j'ai pris soin de les noter avec une grande exactitude 
dans toutes mes expériences. 

L. Section de la portion cervicale de la moelle épinière. 

Il n'y a guère que quatre endroits différens dans lesquels la 
disposition anatomique permette d’intéresser, avec quelque facilité, 
la portion cervicale de la moelle épinière; savoir, immédiate- 
ment au-dessous de l’occipital, dans les deux premiers espaces 
intervertébraux, et enfin entre la seplième vertébre du cou et 
la première du dos. Comme toutes ces expériences m'ont fourni 
des résultats analogues, je n’en rapporterai qu’un petit nombre. 

ExvériIence x°. Section de la moelle épinière sous l'occipital : 
insufflation artificielle exécutée avec lenteur, de manière à se 
rapprocher le plus possible de la respiration naturelle. 

€HALEUR ANIMALE. 

Abaissement 

a  —, 

Partiel. | Total. 

Etatninal eue core DamselGon] Ne] » 
Opération taleeccb-rtremere 37,7 ” » 
mielhenre-ehe tee SRE O STE Cd cd 35,6 | 2°1 2°1 
CLS NA NET SRE 13..1168,0 102,6 |.4,7 
Aa abs corde ne DOUaoe 6074] Gil Nc 0 

(1) Sur vingt-deux sections de la portion dorsale de la moelle épinière, j'ai 
observé cette syncope quatre fois, et toujours sur de vieux animaux. d 

(2) Une autre condition que je dois ajouter ici, quoiqu'elle ne soit qu'une 
conséquence des deux précédentes , c’est que la vie se conserve assez long-temps 
pour que l'animal ne périsse que de froid. 
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On cesse l'insufilation ay bout de la troisième heure : en ce 

moment le pouls était à 85 par minute, régulier et modérément 
fort. 

: À 37°,7 — 32°,0  5°,70 
Abaisement moyen. 7-22 27°... % D 2h15" 26,925 2 205 

ExPÉRIENCE x1. Section pratiquée entre les deuxième et troi- 
sième vertèbres du cou : insufflation artificielle comme dans 
l'expérience précédente. 

} 0°,0 — 34°,2__ 50,8 Abaissement moyen. AD SERIE nt 20,32 04 2}80" 24,5 ; 

ExpÉRIENCE xu1°. Section entre la spa vertèbre du cou et la 
première du dos. 

Moyenne | Moyenne | CHALEUR ANIMALE. 

du de la T PES 
: mpérature ete aissement. | * °P°raun pouls |respiration 

dans 5’. dans 5”. 
Re te Miduleu 

Partiel. 

Etat initial... » » 41% | »” » 1226 
Opération... » »” 40,5 »” » 12,0 
Jieiheure te 650 98 SN ON ESS 13,0 
RE EN Ye 530 97 SA ON ME 7AINE 0 13,0 
BR ee 449 109 52512018 se 13,0 
ASC nee 399 80 60,012, 25105 13,1 
EN EME à LE à » 86 28 58) 5 ntr2No 19,5 
CA SERRE » 80 27,1 1,4 | 13,4 15,8 
ERRONÉE APR »” »” 26,3 | o,8 | 14,2 14,3 
SNENO Per Ee 130 56 24,01 9,8 | 16,5 14,7 
10° (mort)... cel » » » » ” » 

5 0° — 32°,3 °,70 5 
Abaissement moyen. 4 Ou FT = 2°,80 

Cette expérience ayant été répétée, a fourni des résultats 
tout-à-fait analogues. 
Comme on le voit, nous retrouvons dans toute l'étendue de 

la portion cervicale de la moelle épinière la valeur de l'abais- 
semeut moyen que nous avoient fourui les lésions du cerveau. 
À la vérité, dans les expériences dixième et onzième, on pou- 
voit encore attribuer à ce dernier organe l’abaissement de la 
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chaleur, à cause de la cessation de ses fonctions peu apres la sec- 
tion de la moelle épinière dans un lieu aussi élevé. Mais une telle 
explication ne s’étendait point à l'expérience douzième, puisque 
la vie du cerveau ne s’étoit affoiblie qu’en proportion du froid 
qui s’éloit emparé de l'animal. L’on ne pouvoit donc plus, avec 
M. Brodie, regarder la chaleur animale comme étant eous la 
dépendance unique et immédiate du cerveau; et il étoit naturel 
de conclure que la décapitation n'agissoit si puissamment sur la 
chaleur qu'à cause de l’influence que le cerveau exerce sur l'in- 
tégrité des fonctions de la moelle épinière. 

II. Section de la portion dorsale de la moelle épinière. 

Les expériences précédentes engageoïient naturellement à con- 
tinuer les sections de la moelle épinière dans le reste de lé- 
tendue de cette partie. Je vais exposer ici les résultats intéressans 
de ces expériences. 
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EXPÉRIENCE XIV°. EXPÉRIENCE XII, 

intervertébral dorsal. 
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È - 0 £ 
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» » |[41°5l12°7 

» » Fute 19 ,O 

64 103 »” » 
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..f270 te) » ” 
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» » ” 

» » ” 

. » |25,7116,5 
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a ||, : HE 

5 

» » 

» n 

510 l1o1 
n » 

565 | go 
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355 |133 
»” n 

n ” 

n » 

160 | 60 
» » 

194 |100 
» ” 

155 » 
» » 

124 » 
» Li) 

102 » 
mort| » 

Section 
dans le 2° espace 

intervertébral dorsal. 

PR, 

rs 

2055 
ES | Se 
«I nt 

ne PE 
L E 

8 

41°0|13°0 

40,5|12,5 

n ” 

38,0|15,3 

»” »” 

35,8/15,0 

bi) » 

34,0/15,1 

» » 

32,6|15,3 

» » 

810 l15,5 

» n 

29,9/15,8 

n ” 

»” »” 

» » 

26,3 15,8 

» » 5 
25,3 15,8 

n » 

! EXPÉRIENCE Xve®, 

Section 
dans le 3€ espace 

interyertébral dor:al. 

th, 

RE PAL = . = 
5©|52|4%|)6E 
Be |Fs)| Se lS SR 
ar | 5. | LAUTE $ RE £ È 

F 3 

MM 40,b|0 

»” »” n n 

” ” » » 

” ” » n 

n »” » ” 

n n ” » 

” n n » 

» » [26,4] 
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» » |25,8| » 
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» » 25, 2 » 
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»” » 24 : 6 »” 

Mort la 17€ heure à 219,7, 
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EXPÉRIENCE XVI°. 

Pt 

De] 5 

En FA 54 = 

als [285 |5;z 
F SIREN E È è 

Etat initial.| » »|40°5f » 

Opération. | » » [40,8/18,0 
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Rep iA et »” ” » »” 
» » » » 
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* LCHENE vie s4 » | » 
» |31,9j21 3] 

Section 
dans le 4° espace 
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Tome XCI. AOÛT an 1820. . 
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EXPÉRIENCE XVIll° 

Seclion 
dans le 6° espace 

intervertébral dorsal. 
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49° 5|16°0 
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» » |530 615 L n 
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56,6/18,9 ” » 136,2 » 

»” » |7go | 81 »” 3 
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35,9l19,0! n | » 136,3] » 

n ” 749 30 n L 

35,6|19,5| » » |86,9|: » 

” » 830 245 ” à 
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” » » » » ” 

35;7|20,0| nl sen 
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d57 » ” » [35,0 

»” Lu) ” »” »n » 

85,5/19,4| | » |35,7| » 

» n” » 1 » n 

34,5 » » » [35,4] » 

” ” »” » » 1” 

33, ANUS 19 # 34 5 ” 

| Mort quélqnes heures 
pis tard. 

Mort la 30€ heure à 19°,8 
G)'Le maximum da. 

baissement a été de 35°,5- 

N 
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EXPÉRIENCE XIX®, | EXPÉRIENCE XX°. || EXPÉRIENCE XXI. 

Section Section Section 
dans le 7° espace dans le 8° espace dans le 9° espace 

intervertébral dorsal. || interyertébral dorsal. |intervertébral dorsal. 

EE 2 || 7 * ne nee 

ni 5H = al É_ = 
sm ES |50 SES | Éml SS SO) SE | SE | 80) SE 
po |èsl|se | |Bolsslss|cot | 50 |5T ENERES 
°e 5 Ses ESS |Es = HS |E 
ar | Qs | ÈS | 5% ar | œe,.| 22 [95% QAg| LS | LS los 
SN NEA AE RE En SEA SIREN 

5 É = é LE] es 

PRE DER EN RER) ER VA AR CRE EURE PE ROSE) POP PT 

État initial. » » |[4oal » » » [40°7| » » » |40°5|:.1" 

Opération. [ » » |40,8| » » » |41,0/16°5 » n |[40,5| » 

755 ain | » | » dggo |194 | » | » 1530 l107 | » | » 

pe (85 EE » » |760:|138 » n ” » ” » 

” » |[39,7l19,0| » » [89,2h19,0! n » » 

6<....,.../700-|122 ” » |850 |122 » »” » » » » 

Ja » [40,5|19,0| » » [39,3/19,3] » ” » » 

FR BCEBS 750 [134 » ” » » ” » ” ” » n” 

»” » [40,6| » ” »” » » » »” »” »” 

8° chbire jl ” » » | » [200 » » |850 | 9g » » 

» » ” ” » » [5,0] » »” » [39,5| » 

ge. nee 880 |154 » ” » » » » » n » » 
» » |(89,5l19,2| » ».|39,1| » | » » » » 

30°. |. « : ” » » » » ” ” n » n ” ” 

” n » ” » |mort| » ” ” » n » 

OS EC TR ” » n » » » » n » » » ” 

».| » [58,7] » D ANNE EE nl »| | » 

12° 800.|123 | n | » rep RUE MEN 222 LOS D PRREDON RE: Most 
» | n [38,5/19,3]. » | » | n | » alpes. tn 

Mort la 30° heure en- Mort la 23€ heure à 26°,0- 
viron. 
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EXPÉRIENCE XXIe. 
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intervertébral dorsal. 
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Abaissement moyen. 

Expérience 15°. (1 espace intervertébral du dos) : 

419,5 — 32,°0 - 9°,50 5 
DR ER Gone Aa et 5 29,42 

ÆExpérieñce 14°. (2° espace intervertébral) : 

45 — 50 850 _ | AE ea Cf RER ue 9 

Expérience 15°. (3e espace intervertébral) : 

En rapprochant de l'expérience douze ces diverses sections de 
la portion dorsale de la moelle épinière, l’on voit qu'à dater 
de la septième vertèbre du cou, la chaleur s’abaisse d'autant 
plus lentement, que l'opération est pratiquée plus bas; de telle 
sorte que, même avant la dernière vertèbre du dos, la valeur 
de l’abaissement, pendant les premières heures, se trouve assez 

sensiblement nulle. Ce résultat remarquable, qui se déduit na- 
turellement des expériences que l’on a sous les yeux, serait 

mis en pleine évidence, si je pouvais présenter le tableau des 
valeurs successives de l’abaissement moyen. Mais une pareille 
détermination ne me paroit plus possible, non que l'animal ne 
finisse par se refroidir et par atteindre enfin la limite inférieure 
de 32°, mais parce que, lorsqu'il y parvient, il ne se trouve 
plus sous l'influence immédiate de l'opération. Je m’explique : 

On a remarqué sans doute qu’à dater du quatrième espace 
intervertébral, l’abaissement de la chaleur, au lieu de se faire 
d’une manière continue, comme dans les expériences précé- 
dentes, a été divisé en deux époques bien distinctes par une 
période de réaction plus ou moins prolongée. Cette réaclion, 
qui varie en raison de la hauteur de la lésion et de la force 
de l'individu, est rendue tout-à-fait évidente par le frisson, la 
dureté et la vitesse du pouls et la réascension de la chaleur 
animale. Je ne l’ai jamais observée, soit dans les sections du 
cerveau, soit dans celles de toute la portion de la moelle épi- 
nière située au-dessus des trois premières vertèbres du dos. Je 
Pai vue une seule fois après une section dans le troisième es- 
pace intervertébral; mais ce n’est que dans le quatrième ou le 
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cinquième de ces espaces qu’elle commence pour l'ordinaire à 
se manifester. On peut la rapprocher, je pense, de celle que j'ai 
fait observer après la section de la huitième paire. 

Sans aflirmer que la chose s’observe constamment (1), il n’a 
paru cependant qu’en général la réaction se manifeslait à un 
degré de température d'autant plus élevé, que la section de la 
moelle étoit plus inférieure, et qu'ainsi les forces productrices 
de la chaleur se trouvoient avoir été moins afloiblies. C’est ce 
qui sera rendu sensible par le tableau suivant, dans lequel se 
trouve indiqué le degré de température auquel la réaction est 
survenue. 

Expérience 16°.... 4° espace intervertébral. ...…. NO AU 
Expérience 17°.... 5° espace intervertébral...... 000 
Expérience 18.... 6° espace intervertébral......... 35°,7 
Expérience 19°.... 7° espace intervertébral......... 38°,5 
Expérience 20°.... 8° espace intervertébral......... 3ÿ°,0 
Expérience 29°.... 10° espace intervertébral......... 39°,3 
Expérience 24°... 19° espace intervertébral. ........ 40°,5. 

Cette réaction prolongeant sa durée aussi long-temps que les 
forces nerveuses ne sont point encore épuisées , l’abaissement 
qui lui succède, et qui finit par amener la mort, ne sauroit 
être considéré comme une suite immédiate de l'opération. On 
auroit lort par conséquent de le faire entrer comme élément 
dans la détermination de l’abaissement moyen ; car les résultats 
seroient essentiellement compliqués de l'intensité de la force 
nerveuse de l'individu, et se rapporteroïent peut - être plus à 
cette dernière circonstance qu’à l’influence de l'opération même. 
L’abaissement moyen, tel que je l’ai employé jusqu’à présent, 
ne peut donc plus servir pour la comparaison respective des 
différentes sections de la portion dorsale de la moelle épinière. 
La seule chose qu’il n'indique encore, c’est qu'a mesure que 
la section est pratiquée plus bas, à mesure aussi je perds la 
trace d’une des forces productrices de la chaleur. 

J'ai adopté pour ces expériences un autre mode de compa= 
raison, celui de consigner dans un tableau le plus grand abais- 
sement qui ait été observé pendant les trois premières heures 
qui ont suivi l’opération, sans égard pour les réactions qui 
ont pu se manifester, et qui, dans quelques cas, même avant la 
fin de la troisième heure, avoient fait remonter la chaleur plus 
DRE AT Re ER PIRE CAC OUPS RAM U EPST RMI 

(1) Les différences dans l'état initial de la chaleur ont probablement de l'in+- 
fluence sur le degré auquel la réaction survient, 
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ou moins au-dessus de ce maximum d’abaissement. Celte manière 
de présenter les choses, n'oflrant que ce qui apparent en 
propre à l’opéralion, n'a paru la seule qui dut êlre employée 
daus le cas actuel : c'est celle que j'ai adoutée pour le tableau 
suivant : 

Série 

d’abaissement. calculée. 

Maximum 

Désignation des expériences. Différences. 

Expér. 4°. Section de l'encéphale. ......... : 83 » » 
É xpér. 12°. Section de la moelle épinière sous la 

7° vertèbre cervicale........., 
Expér.13. Section dans le 1° espace interverté- 

Érallidnidos ReRrSRseNene Sete 
Expér. 142. Set. dans le- 2° esp. intervertébral. 
Expér. 15°. Sect. dans le 3° esp. intervertébral. 
Expér. 16°. Sect. dans le 4° esp. intervertébral. 
Expér. 17°. Sect. dans le 5° esp. intervertébral. 
Expér. 18°. Sect. dans le 6° esp. intervertébral. 
Expér. 19°. Sect. dansle 7°esp. intervertébral. 
Expér. 20°. Sect. dansle & esp. intervertébral. 
Expér. 21e. Sect. dansle 9° esp. intervertébral. 
Expér. 22°. Sect. dans le 10° esp. intervertébral. 
T'xpér. 25°. Sect. dans le 11 esp. intervertébral. 
Expér. 24°. Sect. dans le 12° esp. intecvertébral. 
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Nul doute qu'au moyen d'expériences mullipliées et des va- 
leurs moyennes qu'on pourroit en déduire, on ne parvint à faire 
disparoitre quelques irrégularités qui se remarquent encore dans 
ce Lableas, et à en rendre les différens termes indépendans de 
toute influence individuelle. Toutefois, tel que je le présente, 
il fournit déjà des conséquences fort importantes'que je vais 
indiquer (1). 

1. La température baisse en général d’autant moins rapide- 
ment que la section a été pratiquée dans un espace interver- 
tébral plus inferieur. 

2°. On peut diviser en deux classes les valeurs qui figurent 
dans ce tableau. Dans la première, qui comprend tous les es- 
paces intervertébraux situés entre la septième vertèbre du cou 
ee —————————_—_—_—————— 

(a) J'ai fait en tout vingt-deux sections de Ja portion dorsale de la moelle 

épinière. De ce nombre il faut en retrancher quatre, dans lesquelles l’opération 

a été plus ou moins promptement suivie d'une syncope mortelle. Parmi les dix- 

huit sections restantes, j'ai choisi les douze qui m'ont paru réunir le mieux 

toutes les conditions d'une même expérience pour en composer le tableau que 

l'on a sous les yeux. 
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et la neuvième du dos (expérience 12 — expérience 20), 
l'abaissement pendant les trois premières heures a été, géné- 
ralement parlant, de 2° et au-dessus. En examinant avec un 
peu d’atlention les termes qui composent celle première parlie 
du tableau, on apercoit, bientôt que Ja différence entre deux 
d’entre eux considérés dans un ordre successif s’écarte assez 
peu de 0°,8 pour qu’une série calculée dans celte hypothèse 
puisse représenter la suite de ces nombres à 0°,13 d'écart moyen 
(la troisième colonne du tableau est occupée par cette série 
calculée). Quoiqu’une coïncidence semblable dans neuf termes 
successifs ne puisse gueres être supposée l’effef du simple ha- 

sard, je n'en déduirai pourtant aucune conséquence, parce que 
la loi qui pourroit en résulter ne seroit pas applicable à un es- 
pace quelconque de temps. 

Dans la seconde parlie du tableau, celle où l’abaissement est 
moindre de 2°, les valeurs successives décroissent d'une manière 
tout-à-fait irrégulière. La raison en est facile à saisir ; on se 
rappelle probablement que la position sur le dos est susceptible 
de faire baisser la chaleur de 2°,5 pendant les trois premières 
heures de Pexpérience. Or, si l'influence de la section de la 
moelle épinière, dans les quatre derniers espaces intervertébraux 
du dos, n’est pas même équivalente à celle de la simple posi- 
tion dont nous venons de parler, il ne me paroîl point étonnant 
que les variétés individuelles dans la rapidité de la réaction 
puissent masquer entièrement la vérilable loi des phénomènes. 
Cela est d'autant moins difficile à croire, que, même dans la 
première partie du tableau, la plus ou moins grande prompli- 
tude de la réaction peut empêcher quelquefois la température 
d'atteindre l’abaissement correspondant au lieu de l'opération (1). 

3°. Une dernière conséquence doit être déduite de ces ex= 
périences. Si nous avions vu la température baisser à peu près 
uniformément après toutes les sections de la moelle épiniere, 
on aurait pu penser que celle lésion produisait dans les forces 
nerveuses un désordre tel, qu’elles se trouvoient ensuite insufli- 
santes pour entretenir ullérieurement la vie. Mais maintenant que 
nous voyons les lésions de la partie inférieure de la portion dorsale 

(1) Pour répéter ces expériences, on devra choisir des animaux vigoureux et 
d'âge moyen pour les trois ou quatre espaces intervertébraux supérieurs du dos. 
Maïs pour les autres de ces espaces, des animaux moins forts éont préférables, 
parce que la réaction, tardant un peu plus à s'effectuer , permet aux phéno- 
mènes de se manifester d’une manière plus complète. j 
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de la moelle ne présenter en-qnelque sorte d’autres phénomencs 
primitifs que ceux qu'offrivoit un nerf d’un volume égal, sil 

s'en trouvoit quelqu'un dans l’économie, nôus sommes en droit 

d'en conclure que les lésions de la moelle épinière en général 

n'agissent que par la paralysie dans laquelle elles jettent tous 

les nerfs qui naissent au-dessous de Ja section. 
Si ce n’est point par le désordre général des fonctions ner- 

veuses, mais par la simple paralysie dans laquelle tombent les 

nerfs qui naissent au-dessous de la section, qu'agissent les opé- 

rations pratiquées sur la moelle épinière, quels sont donc les 

nerfs qui tireuteur origine de la portion dorsale de cette moelle ? 

11 n’y a évidemment que les nerfs intercostaux et le grand syms= 

pathique. Or, comme personne ne sera tenté d'attribuer aux 

parois mêmes de la poitrine Ja faculté de dégager la chaleur de 

l'économie, le nerf grand sympathique seul peut donc expliquer 

les phénomènes. Toutefois, quelque rigoureuse que soit celle 
conclusion dans un sujet d’une telle importance, l'on doit se 
croire dans le champ des conjectures tant que l'expérience directe 
n’a point encore prononcé. 

Il falloit donc agir sur le nerf grand sympathique. Mais atta- 
quer ce nerf dans la poitrine éloit une opération que sa position 
rendoit presque impraticable sans un grand délabrement; et 
d'ailleurs ses nombreuses anastomoses avec la moelle épinière, 
établissant comme une espèce d'arc nerveux entre les deux 
bouts divisés , pouvoient, ainsi qu'il me semble l'avoir observé, 
rendre nuls ou presque nuls les effets de l'opération dans les 

premiers momens. J'ai préféré en conséquence agir sur les gan- 
glions semi-lunaires, ou plutôt sur l'espèce de plexus qui les 
remplace chez le chien. Voici le procédé opératoire qui n'a 
paru le plus simple, et produire le moins possible de désor- 
ganisalion. 

Les parois abdominales du côté gauche étant incisées immeé- 
diatement au-dessous de la treizième côte, je porte le doigt in- 
dicateur profondément au-devant de l'aorte et du rein; je re- 
cherche la capsule surrénale , qu’il est extrèmement facile de re- 
connoître; je l’aitire au-dehors, et j'en fais l’extirpation (1). 
Voici ce qui se passe alors : le nerf grand sympathique, presqu'a 
son entrée dans l'abdomen, se trouve placé immédiatement der- 

(Gi) Je m'assure par la dissection de la glande que c'est bien elle que j'ai 
extraite : sa structure intérieure la fait tres-facilement distinguer d'avec une 
glande mésentérique. 

rière 
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rière 4a Capsule surrénale; et comme il y adhère assez fortement 
pour faire croire, au premier coup-d’œil, qu'il y distribue de 
véritables filets, je suis à peu près sûr, au moyen de ce procédé, 
de le diviser au moment où il se jette dans le plexus semi- 
lunaire. De plus, par suite des tiraillemens que j'exerce inévita- 
blement, je contonds ce même plexus semi-lunaire , et j'affai- 
blis nécessairement ainsi ses fonctions. Toutefois il est bon de 
ne point oublier que ce procédé n’agit guère que du côté gauche, 
et qu'ainsi l’on ne peut pas s'attendre à un anéantissement assez 
complet de la production de la chaleur pour obtenir l’abaissement 
moyen des premières expériences. 

Dans les deux expériences suivantes, l'opération a été exécutée 
telle qu’elle vient d’être décrite. 

EXPÉRIENCE XXVC. EXPÉRIENCE XXVIC. 

RER A, | 

Pouls | Respiration | Cbaleur Pouls | Respiration | Chaleur 

dans 5’. dans 5. animale. dans 5. dans 5. | animale. 

Etat initial. . . . » » 49°5 1 » 4° 9 
Opération, . , . » ” 49,0 » » 38,7 

1ihenreneu- nl 850 129 3757 495 61 37,1 
DEN 2 770 109 35,4 bqo 35 35,3 
GÉN L ARMRARE : 690 145 53,8 680 41 33,7 
AS RER NES : 640 o 32,5 595 39 32,5 
GEL CAIE RATE 555 8 Sr, 1 475 34 31,5 
CE CRE LEE 470 6 30,0 455 35 30,0 
17 E EAN «oi 2 400 66 28,9 365 42 28,5 
ER cb ile 330 65 27,8 255 45 27,7 
GEO LOMME CE mort à 8* 15° » 240 43 26,8 
10 (mort): Doll » ED » 44 26,0 

Abaissement moyen. 

Expérience 25°. Éd ensen 7Ue 45 5 Fur s se sj cle alée ps. 19,90 

, À e 38°,7 —32°,5, 6°,20 12 
Expérience 26°. — 755 —= Gui PRE Le EC 

Le résultat de ces expériences étoit certainement très-satis- 
faisant, puisqu'il faisoit retrouver au milieu de l'abdomen la plus 
grande partie de l’abaissement moyen que nous avions vu gra- 
duellement disparoître à mesure que les sections de la moelle 
épinière avoient été pratiquées plus bas: si elles ne fournis- 

Tome XCI, AOÛT an 1820, O 
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soient pas la totalité de cet abaissement, il étoit évident que 
cela tenoit à l’imperfection du procédé opératoire, lequel n’a- 
néanlissoit point l’action de tous les rameaux des deux nerfs grands 
sympathiques (1). 

Désirant toutefois obtenir des résultats plus complets, je pen- 
sai que, si je ne pouvais pas détruire entiérement l’action des 
nerfs grands symphatiques, en aggissant immédiatement sur 
eux, j'avais pourtant un moyen d'empêcher cette action d’avoir 
un résultat eflicace en les privant des matériaux sur Jesquels ils 
opéroient : en un mot, je conclus de mes expériences qu’en liant 
l'aorte thoracique , l’animal devoit périr nécessairement de froid, 
et que la marche de l’abaissement de la chaleur devoit être ana- 
logue dans l'abdomen et le thorax, si toutefois la première de ces 
cavilés étoit seule chargée de la production de la chaleur. C’est 
ce qui s’est trouvé pleinement confirmé par l'expérience suivante: 

Expérience xxvir. Chien de dix-huit pouces, jeune, assez fort. 

On prend la température du rectum; on place un tube respi- 
ratoire dans la trachée (2). On prend ensuite au même instant la 
température de Pœsophage et celle du rectum; enfin on lie l'aorteun 
peu au-dessus de l’endroit où elle traverse l’arcade du diaphragme, 
à la faveur d’une incision pratiquée dans le dernier espace inter- 
costal, tout près de la colonne vertébrale. 
On replace les deux thermomètres, l’un dans le rectum, l’autre 

dans l’œsophage ; ils y restent à demeure pendant toute l'expé- 
rience, enfoncés constamment à quinze centimètres de profon- 
deur, conformément à ce qui a été dit à l’occasion de l’expé- 
rience 1°. 

(1) J'aurais pu sans doute perfectionner ce procédé ; si je ne m'y suis point 
appliqué, c’est que les expériences dont je vais parler y ont complètement 
suppléé. 

(2) Je place ce tube, parce que, dans une première expérience après la 
ligature de l'aorte, j'ai observé une asphyxie qui seroit devenue mortelle , si 
l’on n’avoit pas promptement divisé la trachée. J'ignore si ce phénomène es 
constant, ‘ 
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Moyenne| Moyenne 
CHALEUR ANIMALE 

du de la 
Ê tt, 

pouls respiration] Dans Das 

dans5’. | dans 5’, | le rectum. lœsophage. CRETE 

Etat initial. .......,...... bio 88 40°6 » » 
Opération de la trachée-ar- 

tère et de l'æsophage. » » 39,5 39° 3 o°2 
Opération du thorax et de 
MAO NE MAN RE Ne Paie ; » » 38,0 37,5 0,7 

1"< heure après la ligature.| 535 263 85,7 34,8 0,9 
Gr) ete nc ee AE 378 278 83,7 32,8 0,9 
(CAE LEE PEUT SUNSET QUE 485 555 5113 30,8 0,5 

Edo Éd TARA 166 88 29,2 | 28,5 0,7 
4° heure 13° (mort)...... » » 28,7 28,0 0,7 
4° heure 18’ (thermomètres 

enfoncés profondément | 
dans le rectum et Fat 
Phage. HAT Ja HR AL » | » 28,3 28,3 0,0 

ÉGALE MOMENL remis o ee se iate 0° 73 

Abaissement moyen. 

38°,0—33,0 59,00 jp 
Pour le rectum. TANT cé ee Loupe e GA 2°,40 

s 37°,3 — 30°,5 __ 5°,00 À 
Pour l'æsophage. TP EC D ve ,40 

ExeférieNce xxvrir. Absolament semblable à la précédente. 
Mort 1" 35’ après la ligature de Faorte. 

Abaissement moyen. 

38°,6 — 54,7 _&,9 
Pour le rectum. FAT RNEUT V7 SR SSpooc 2°74 

: : 37°,8 — 34,0 3°,8 = 
Pour l'œsophage. SE a so ati DM er 

La valeur moyenne dont la température du rectum a surpassé 
celle de l'œsophage pendant toute la durée de l’expérience a été 
de 0°,83. 
Comme on le voit, ces deux dernières expériences nous font 

retrouver tout l'abaissement moyen que nous avoient fourni les 

O 2 
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lésions graves de l’encéphale. Elles me paroïssent d'autant plus 
concluantes, qu’en les comparant avec ce que nous avons établi 
précédemment, nous voyons des résultats identiques être fournis 
par des expériences qui, tout en nécessitant des lésions complè- 
tement différentes, ont pourtant, en dernière analyse, le même 
mode d'action. Et en effet, le résullat commun de chacune d’elles 
est la mort de la cavité abdominale : seulement, tandis que les 
unes la produisent en y suspendant toute influence nerveuse , les 
autres alteignent le même bat par la cessation de la circulation, 
Ces diverses expériences diffèrent donc moins entre elles qu’elles 
ne le paroïssent au premier coup-d’æil; ce que je pourrois faire 
ressortir davantage encore, en signalant les autres phénomènes 
communs à la plupart d’entre elles, tels que la paralysie com- 
plèle du train postérieur, la tension tétanique du train anté- 
rieur , elc. 

La ligature de l'aorte thoracique termine naturellement celte 
série de recherches sur l'influence du système nerveux, sur la 
production de la chaleur animale : placée comme elle l’est à 
l'extrémité de cette espèce de chaîne qui lie le cerveau à l’ab- 
domen, elle est une preuve que nous ne nous sommes point 
égarés dans la route que nous avons suivie, et une garantie suf- 
fisante de la justesse de nos conclusions. Il ne me restera plus 
maintenant que quelques remarques à ajouter. 

Il est remarquable de voir dans ces dernières expériences 
J'œsophage de 0°,7 à 0°,8 plus froid que l’abdomen: et cependant 
celui-ci éloit complètement privé de vie, puisque des incisions 
dans le muscle du train postérieur, non-seulement rn’excitoient 
aucune sensibilité, mais encore , au bout d’une à deux heures, 
n'avoient pas même fourni une seule goutte de sang. 11 découle 
de là que le thorax ne contribue pas pour une quantité appré- 
ciable à l'entretien de la chaleur animale; car en le réduisant à 
ne plus fournir qu’à la moitié du corps, et en doublant par là 
l'effet qu’il pourroit produire, les expériences présentes seroient 
de nature à rendre sensibles les moindres quantités de chaleur 
qu’il pourroit dégager. Mais ici se présente une objection. 

Si le poumon ne concourt point au dégagement de la chaleur 
pour le reste du corps (1), comment arrive-t-il que la section 

(1) On ne doit point conclure de mes expériences que le poumon ne dé- 
gage aucune quantité de chaleur; car elles prouvent seulement que cet, or- 
gane se suffit à peu: près pour réparer les pertes :abondantes qu'il fait à 
chaque instant ; de telle sorte que la marche du refroidissement dans la moi- 
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de la huitième paire fasse périr de froid l'animal auquel on la 
pratique ?..... Getle objection n’est point embarrassante, car elle 
se trouve complètement résolue par ce que nous avons établi 
précédemment. 

L'on a vu 1°. qu'il suffisoit de paralyser par la section de la 
moelle épinière un certain nombre des filets qui se rendent aux 
plexus abdominaux, pour affoiblir l’action de ces plexus ; 2°. que 
la foiblesse résultante étoit en proportion du nombre des filets 
paralysés , de telle sorte que l’abaissement de la chaleur étoit con- 
tenu ou suspendu par une periode de réaction, selon que le 
nombre de ces filets étoit plas ou moins grand. Appliquant ces 
deux données à la section des nerfs pneumogastriques , l’on voit 
que l’abaissement qui a accompagné cette expérience n’étoit 
qu’une conséquence nécessaire des faits qui avoient été établis 
à cause des nombreuses anastomoses, au moyen desquelles ces 
nerfs communiquent , soit avec les plexus abdominaux, soit avec 
le premier ganglion thoracique (1). 

Une autre objection qu’on ne manquera pas de faire à mes ex- 
périences , c’est d'attribuer l’abaissement de Ja chaleur à l'affoi- - 
blissement causé par les lésions graves du système nerveux... 
Pour répondre convenablement à cette difficulté, il est néces- 
saire de l’analyser. 

La foiblesse dont on parle ne sauroït agir sur la chaleur 
que de deux manières différentes ; médiatement où immédia- 
tement. Or, 

Dans le cas d’une action médiate du système nerveux, suile 

tié supérieure du corps n'est pas plus rapide que dans l’inférieure. L’orga- 
nisation du plexus pulmonaire composé des mêmes parties que le plexus 
semi-lunaire , jointe à la sécrétion que fournit le poumon , me paroissent con- 
firmer cette remarque. 

(1) J’ajouterai que la réaction et les oscillations plus ou moins prolongées 
de la chaleur qui accompagnent cette expérience indiquent une cause d'une 
nature tonte différente de la simple paralysie d’un tronc nerveux; car, dans ce 
dernier cas, le phénomène est continu , et n’offre pas cette sorte d’indétermina- 
tion qui s’obserye pendant les premières heures après la section de la huitième 
paire. 

Cette influence réciproque: entre le grand sympathique et la huitième paire me 
paroît confirmée par une observation que j'ai eu l'occasion de faire fréquem- 
ment, savoir : que les animaux perdent en très-grande partie leur voix quand 
on leur coupe la moelle épinière dans l’un des espaces intervertébraux supé- 
rieurs du dos. Ce fait se conçoit facilement d'après les anastomoses du grand 
sympathique avec le nerf vague. 



110 JOURNAL DE PHYSIQUE, DE CHIMIE 

de l’affoiblissement des mouvemens respiratoires et de la circu- 
lation, pour toute réponse je renverrai au tableau de mes expé- 
riences ; l’on y verra presque constamment la respiration parfai- 
tement libre, et la circulation pendant les premières heures, plus 
accélérée que dans Pétat naturel. C’est cependant alors que 
l’abaissement de la chaleur étoit le plus rapide. 

Admet-on au contraire une action immédiate du système ner- 
veux, indépendante de l’état de la circulation et de la respiration, 
alors l’objection que l’on croit faire n’en est réellement point une, 
puisque l’on m'oppose comme avéré précisément, ce que j'ai l’in- 
tention de prouver, c’est-à-dire, qu’envain la circulation conserve 
son activité, et le sang un contact libre avec l'air, si on lèse pro- 
fondement le système nerveux, la chaleur animale s’abaisse avec 
rapidité, en même temps qu'on voit diminuer la sécrétion et la 
plupart des phénomènes chimiques de l'économie. 

C’est une remarque faite par M. Brodie, que l'influence’ de la 
décapitation sur les sécrétions, et j'ai eu de fréquentes occasions 
d'en vérifier l'exactitude. Le résultat général des observations 
que j'ai pu faire à cet égard est , que toutes les lésions du système 
nerveux qui afloiblissent le dégagement de la chaleur animale 
agissent sur les sécrétions d’une manière analogue. Il existe 
donc entre ces deux phénomènes une relation tout-àa-fait in- 
time (1); et quoiqu'il ne me paroisse pas fort invraisemblable 
qu’elle puisse être du genre de celles de cause et d'effet, je me 
garderai pourtant de rien aflirmer; car jusqu'a présent, je ne 
pourfois offrir en faveur de cette opinion que les résultats sou- 
vent trompeurs d’une induction éloignée. 

Je pourrois indiquer ici de nombreuses applications des faits que 
je viens d'exposer; mais chacun pourra les faire avec facilité, Je 
me contenlerai de remarquer, en terminant, que si la théorie 
chimique ordinaire de la chaleur animale n’a jamais pu expli- 
quer un seul des phénomènes pathologiques, celle qui place la 

(Gi) Le nerf grand simpathique, que nous avons vu, influer si efficacement 
sur la chaleur animale, paroît se distribuer bien moins à l’appareï circula- 
toire qu'aux vaisseaux qui se rendent, aux organes sécréteurs. Partout où il se 
fait une sécrétion de quelque importance , l’on retrouve des ganglions ou des 
rameaux du grand sympathique. Il me seroit difficile de citer à l'appui de cette 
assertion un exemple plus frappant que celui que nous offre dans la cavité orbi- 
taire le rapprochement du ganglion ophthalmique de la glande lacrymale et des 
différentes sécrétions de l'œil. 
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température sous l’influence du système nerveux permêt au con- 
traire de les concevoir tous, et en particulier la chaleur inflam- 
matoire. Elle rattache donc à un même principe la double 
origine que, depuis Lavoisier, l'on a toujours été obligé d’as- 
signer] à la chaleur animale, et simplifie ainsi cette belle partie 
de la Physiologie. 

NOTE 
En Réponse aux Observations de M. Léox Durour, 

sur l'organe digestif de quelques Diptères ; 

Par M. H. DUTROCHET, 

Correspondant de l'Institut de France. 

M. Durour, dans un travail fort intéressant sur l'organe diges- 
tif des Diptères, publié dans le cahier de mai 1820 du Journal 
de Physique, attaque l'opinion que j'ai émise touchant l'usage de 
l’organe que j'ai découvert chez les Diptères et auquel j'ai donné 
le nom de panse. Je considère cet organe comme servant de 
réceptacle aux alimens ; M. Dufour le regarde comme un réser- 
voir destine ä contenir le produit de la secrétion d’un appareil 
salivaire dont la découverte lui appartient. 

M. Dufour peut avoir raison, sans qu'il s’ensuive , pour cela, 
que j'aie tort. L’organe en question peut avoir le double usage 
de servir de réservoir à la salive et aux alimens. Ce qu'il y a de 
certain, c’est que souvent je l’ai vu rempli par une masse ali- 
mentaire chez la mouche abeïlliforme. Pour s'assurer de la vérité 
de ce fait, il faut saisir une de ces mouches sur les fleurs, lors- 
qu’elle est occupée à manger le pollen dont elle fait quelquefois 
sa nourriture. On trouve alors l'estomac plein d’une bouillie 
jaune et épaisse qui souvent remplit également la panse. J'ai 
rendu M. Latreille témoin de ce fait; je puis ici invoquer son 
témoignage. Au reste , l'organe en question ne peut être consi- 
déré comme une dépendance de l’appareil secréteur découvert 
par M. Dufour, car il n'a point de connexion immédiate avec 
cet appareil ; il ne communique avec lui que par l'intermédiaire 
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de l'œsophage. Or, il est de la nature d’un appareil secréteur 
d’être continu dans toutes ses parties. - 

M. Dufour n’a point vu les rudimens de vaisseaux biliaires 
supérieurs que j'ai dit exister chez la mouche abeïlliforme. La 
perspicacilé connue de cet habile observateur est à mes yeux 
un motif suffisant pour me faire penser que je puis avoir élé 
induit en erreur sur cet objet, au reste de fort peu d'importance. 
Ce qu'il y a de certain, c’est que ces vaisseaux existent très-dé- 
veloppés chez la larve de ce Diptère, 

SUR LE VOLCAN 

NOMMÉ PAR LES JAPONNOIS, COOSIMA, 

Situé dans le voisinage du cap Sangar , dans l’Archipel 
du Japon ; 

Par M. le D' TILESIUS. 

La plus petite roche volcanique; dans une mer d'iles, ne 
peut être regardée que comme Île sommet d’une montagne, 
sortant un peu au-dessus de la surface de l’eau. Le premier 
voyage des Russes autour du Monde, dans les années 1803— 
1806, sous le commandement du savant capitaine Krusenstern, 
qui m'avoit donné l'emploi d'historieu-naturaliste, ma fourni 
l'occasion d'examiner avec altention un petit volcan de celle 
sorle et de l’examiner sous quatre côtés. Après notre départ du 
Japon, dans le mois de mars 1805, lorsque nous eùmes passé 
Matmat et le cap Sangar, dirigeant notre course à travers les 
îles Kuriles et le Kamtschatka, nous tombämes entre deux petites 
iles volcaniques nommées Oosima et Coosima. Krusenstern, lui- 
même , dans la seconde partie de l'Histoire de son expédition, 
pag. 30, 33 et 54, a décrit ce voyage avec tous ses détails, et a 
pris soiu de représenter ces deux iles et les promontoires les plus 
voisins, les caps Sineke, Sangar, Nadeschda, la ville Matsmai , 
le cap Greig, et le pic Tilésius; d’où il est déjà bien connu que 
toutes les roches de cet archipel sont plas ou moins de nature 
volcanique. Dans Ja planche du même atlas, qui repsenle le 

étroit 
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détroit de Sangar, Krusenslern a représenté ces deux volcans 
qui sont encore continuellement brülans, comme situés entre le’ 
139° et le 140° de longitude, à l'opposite du cap Sangar ou 
entre celui-ci et le cap Greig, avec lesquels ils forment un 
triangle. Ces volcans sont justement en vue des villes japonoises 
Matza et Matzmai. Pour se faire une idée dislincle de tout cet 
archipel volcanique, il faut avoir examiné attentivement les cartes 
et les vues de Krusenstern, et lire ce qu'il dit des promontoires 
Voisins. : 

Une personne qui auroit vu les grands volcans des îles qui 
s'élèvent à une grande hauteur au-dessus de la mer, comme par 
exemple le pic de Taidé dans l'ile de Ténériffe, et les volcans du 
Kamtschatka, nommément Opals’Kaïia Sopka, Wiluitschinskata 
Sopka, Tschupanoiso’Kaia et Awatschieskaia Sopka, et surtout, 
Straclesohnaja, Kronotzkaia et Goraeta Sopka, dans lesquels le 
procédé de la formation et de l'accroissement d’un volcan n'est 
pas aussi évident, à cause de leur hauteur colossale , la montagne 
elle-même ne peut être étudiée; cette personne, dis-je, sera 
étonnée à l'aspect d’un volcan assez pelit pour que d'un coup- 
d’œil elle puisse l’embrasser tout entier, lorsque son sommet, 
dans son entière nudité, s'élève hors de la mer; et la cause de 
sa formation, son élévation, ses éruptions sont aussi parfaite- 
ment en évidence, particulièrement l’action de l’eau qui entoure 
de tous les côtés la partie la plus élevée du roc, et qui en 
passant ensuile dans le laboratoire intérieur de la montagne, 
l'entretient en allumant les matières combustibles qu'il contient. 

L'une de ces petites îles, Coosima, dont la pointe seule s’é- 
lève au-dessus de la surface de la mer, et qui forme peut-être 
le plus petit volcan du monde, est une pointe de rocher ou 
un pic qui fume continuellement. Notre astronome, le D' Hor- 
ner, le mesura le 4 mai 1805, et trouva qu'il n’avoit que 150 
brasses au-dessus du niveau de l’eau. Il est situé à 41° 21/ 30” lat. 
et à 220° 14° 45" de long.; entièrement nu, il est d’une couleur 
d'un brun foncé. Aucune herbe ne pousse sur ces roches de 
laves, dont les morceaux, d'un rouge foncé et poreux, placés 
comme des terrasses en forme de marches les unes sur les autres 
et s'élevant sous forme d'amphithéätre au-dessus de la mer, 
montrent évidemment leur nature. L'autre est Oosima, non loin 
de Coosima dont elle est probablement un des sommets; elle est 
située plus à l'ouest et est au 41° 21! 30" lat. et au 220° 14! long. 
Elle est, sous tous les rapports, semblable à la première, et la 
vue , à l’aide du télescope, montre la même composition de ses 
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roches, les mêmes couleurs et la même stérilité. Nous passämes 
au milieu de ces deux iles, qui nè sont entre elles qu’à la distance 
de six milles anglais seulement. La profondeur du passage est 
incommensurable; et en effet, quoique nous sondämes avec beau- 
coup de soin pendant toute sa longeur, nous ne pümes trouver 
de fond avec une ligne de 100 brasses. Ainsi donc, ce n’étoit que 
les sommets des volcans que nous vimes. Nous observames aussi 
dans cet endroit un courant d’une force extraordinaire, et au 
moment où nous fùmes sortis du canal, un calme plat prit sa place, 
de telle sorte que nous nous confiâmes nous-mêmes au courant, 
et notre vaisseau, le Nadeschda, fit voile trois fois autour du 
pelit volcan le Coosima, et si près de lui , que j'ai pu le dessiner 
à mon aise de quatre côtés, pendant notre circum-navigation, et 
que j'ai pu voir du haut du mât dans l'intérieur du cratère et les 
autres ouvertures de la montagne. J'ai pu, dans l’espace d’une 
heure et demie, monter au sommet et le tourner dans tous les 
sens, lant les circonstances furent favorables; mais nous fümes 
effrayés des coups de vent qui pouvoient survenir, et que dans- 
ce cas, un bateau ne put êlre mis à l’eau pour moi. J’étois ce- 
pendant souvent si voisin de la roche, que j'aurois pu avec grande 
facilité jeter une pierre dessus du haut du mât, et que j'aurois. 
pu distinguer à la simple vue, tous les morceaux les plus petits, 
les masses roulées, les scories, les pierres ponces et les maté- 
riaux brisés de sa composition. Le bord du cratère avec les autres 
soupiraux éloit entièrement dans la fumée. La couleur de 
celle-ci étoit d’un blanc d'argent (silber weiss), et cà et là une 
flamme d'un blanc de soufre sortoit à la surface. Un côté du 
cratère, dans lequel je suis tombé, étoit rempli de morceaux de 
pouzzolane rouge. Les cavités qui se trouvoient entre les roches 
séparées étoient traversées de toutes parts par des soupiraux dont 
l'activité se continuoit sur la surface de la mer.On pouvoit encore 
voir plus distinctement la lave ancienne près le niveau de la mer et 
au pied du roc ou du pic qui s’élevoit en forme d’amphithéätre, 
et qui éloit disposé en terrasse par des marches et des degrés. Le: 
bord de ces lits et les courans de lave endurcie dont ces degrés 
étoient formés, se montroient détériorés ou fracassés par l’action 
constante des vagues de la mer. Leur couleur étoit d’un brun 
rouge el ils étoient poreux. 

Ces volcans sont abandonnés et inhabités, et si nus, que pas 
même un brin d'herbe ne pousse à leur surface. 

Autour d'Oosima, on trouve en foule une grande espèce de 
mouelte grise, et dans la profondeur de la mers les baleineslancent 
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de leur double évent delongs traits d'eau dans l'air. Malte-Brun, dans 
son Abrégé de Géographie universelle , vol. IE, pag. 466, dit< 
« La ville Matsmai est placée au bord méridional de l'ile, et elle 

-est découverte par une forteresse que l’on ne peut approcher du 
côté de Ja terre.» J'ai fait un dessin de cette ville à une distance 
peu considérable , mais je n'ai pas vu d'ouvrage de celte sorte, et 
les forteresses japonoises, eu général, ne sont pas aussi inac- 
cessibles ni si épouvantables que les forteresses européennes, 
Les autres forts militaires Japonois, continue cet auteur , s’éten- 
dent de l’ouest à l'extrémité nord de l'ile. En parcourant la lon- 
gueur de la côte occidentale, nous vimes lesiles Oosima, Coosima, 
Onosiri , Rioschiri, sur laquelle le pic de Langle de Lapeyrouse 
se trouve, et Rebunosiri. Malte-Brun connoissoit les noms de 
ces deux iles Coosima et Oosima, d’après la traduction de Tit- 
sing, des manuscrits japonois touchant Kannemon Zeroki, ou 
une description de la terre de Jesso ou de l'ile de Matsmai, ainsi 
que d’après la relation du voyage de Krusenstern; mais il ne 
savoit pas que ces Îles étoient volcaniques, c’est pourquoi il dit, 
au sujet de la baie Volcan, bassin circulaire abondant en vues 
pittoresques, « que le nom, et tout en général, semble indiquer qu'il 
existe un volcan dans cet endroit, quoique l’on v’ait pas Ja 
moindre preuve de l’existence actuelle d'aucune roche volcanique 
dans ce quartier. » Il n’étoit, par conséquent, pas inutile de mon- 
rer que non-seulement il existe des volcans dans celte mer, 
mais que c’est là qu’on trouve le plus petit de ceux qui existent 
aujourd'hui à surface de la terre; un volcan qui ne montre que 
son sommet au-dessus du niveau des eaux et qui est spécialement 
digne d'attention, en ce que les ouvertures qui conduisent l’eau 
de la mer dans les cavités intérieures de la montagne sont placées 
à peu de distance de son sommet et que l’on peut d'un coup-d’œil 
examiner toute la masse du volcan, et que l’on peut avoir sous 
les yeux en entier le procédé de sa combustion et de son ex- 
plosion. , 

Nulle part sur le globe 1l n’est possible d'acquérir une idée plus 
claire et plus distincte de l’élévation des volcans, que dans le 
cours du voyage du Kamitschatka au Japon, à travers les îles 
Kuriles, où la plupart des roches et des iles le loag desquelles 
nous avons passé, sont des volcans en activité, dont les labo- 
atoires peuvent ici être vus sous un grand nombre de formes. 
La vaste profondeur de la mer, les bases étendues des montagnes 
qui élèvent leurs sommets ou leurs pics nus dans l’atmosphère, 
leurs soupiraux blancs à travers lesquels coulent les eaux à la 
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mer, la décomposition non interrompue des pyrites par les 
mêmes eaux, la décharge de l'air combustible, qui est une con- 
séquence de leur décomposition, les corps bitumineux et com- 
bustibles qui s’enflamment alors dans l’intérieur de la montagne, 
tout cela aide à se faire une idée satisfaisante de la manière 
dont sont formés les volcans, qui peuvent, dans cette contrée, 
être observés dans tous les degrés de leur formation et de leur 
extinction, et de l'opération desquels les scories noires et brülées 
des rochers des Kuriles sont des témoins évidens. 
De ces circonstances dérivent fréquemment les explosions, les 

coups de vent et les dépôts de sable avec des cendres, qui effraient 
souvent le voyageur dans ces contrées. De la même cause pro- 
viennent aussi les tremblemens de terre qui sont si communs 
dans cette partie de la terre, ainsi que l'apparition ou la dispa- 
rition d'îles, ce qui arrive souvent seulement par les éruptions 
d'un cratère au-dessus de la surface de l’eau, spécialement 
Jorsque le volcan fumant n’est que le pic ou le sommet d'une 
roche dont la base est à une grande profondeur dans l'Océan, 
ce qui est maintenant le cas du Coosima, dont nous venons de 
parler. 

Aussi, dans mon opinion, il n’est pas improbable ou tout au 
moins impossible que le Coosima puisse encore disparoitre, 
lorsque son cratère aujourd'hui famant subsistera encore. Kru- 
senstern n’est pas le premier qui ait marqué sur des cartes les deux 
iles Goosima et Oosima : on les trouve aussi dans la carte des 
découvertes des Russes dans l'Océan nord - est, que l'institut 
impérial, sous la direction du savant général de génie comte 
Von Suchtelen, publia avec des notes à Saint-Pétersbourg, dans 
l'année 1802. Elles y sont représentées dans une position jus- 
tement opposée au détroit de Sangar, qui est formé par le cap 
Sangar el le cap Nadeschda. Au N.-N.-0. de Jesso où Matsmai 
il y a un promontoire qui, dans la grande carte des découvertes 
russes, porte le nom de Sinécko. De ce promontoire, qui est 
situé au 41° 38 30” N. de lat. et au 220° 60’ 30” O. de long., 
une Jongue chaîne de roches s'étend droit dans la mer. Il est 
probable que ces roches ont une connexion, au-dessous de l’eau, 
avec une petite île qui gît dans la même direction avec celte 
chaîne de roches du cap Sinécko. La direction de la côte du cap 
Nadeschda au cap Sinécko est N.-O., et la distance entre ces 
deux promontoires est de 18 milles. Entre eux, dans une grande 
baie bien exposée, est la ville de Matza ou de Matzamai, nom 
que les Japonois ont aussi donné à toute l'iie de Jesso, Quoique 
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cette ville soit d’une grandeur médiocre, elle est cependant la rési- 
dence du gouverneur japonois, et la seule ville de toute l'ile. Elle 
est entièrement composée de petites maisons, sur un rivage élevé, 
à la manière des Japonois. La côte paroît se diviser sur la droite, 
et offrir passage à l'embouchure d’une rivière. Au pied de la 
côle stationnent plusieurs vaisseaux à l’ancre, et beaucoup d’autres 
sont dans les bassins. Beaucoup de ces vaisseaux sont employés 
a la péche de la baleine, à celle des poissons ou au commerce. 
Ils prennent toujours leur course le long et tout près du bord. 
Le manque d'un bon havre doit être cependant d’un grand 
obstacle pour le commerce. La ville de Matza où Maïzamai est 
située au 41° 52 de lat. et au 219° 56’ de long. Comme la côte 
méridionale de Jesso, ou Matsmai est très-voisine de la côte sep- 
tentrionale du Japon , Krusenstern pense avec beaucoup de pro- 
babilité que ces iles n'en formaient qu’une autrefois, et qu’elles 
ont été séparées l’une de l’auire par un tremblement de terre ; 
comme on concoit qu’en Europe il y a eu une connexion entre 
différentes parties du globe; que, par exemple, l'Angleterre a 

été séparée de la France, Gibraltar de l'Afrique, la Sicile du 
continent de l'Italie, seulement par des tremblemens de terre et 
des explosions volcaniques. Mais la sépaation de Jesso ou de 
l'ile Matsmai du Japon est encore plus évidente, 1°. par le 
nombre de volcans encore fumans ou dernièrement éleints dans 
celte région ; 2°. par la petite profondeur du canal qui sépare 
le Japon de Jesso ; 3°. par la roideur des bancs des deux côtés, 
le nombre et la nalure des roches ; 4°. par le rapport entre la 
couleur et la hauteur de ces pierres qui semblent avoir été 
détachées les unes des autres, et la direction semblable des 
chaînes de roches également élevées des deux côtés, qui sont 
séparées seulement par le canal. 

Krusenstern suppose que la séparation du Japon de Jesso, 
dont la probabilité sera prouvée plus tard par un examen at- 
tenlif des deux bords de la côte, pendant les voyages que les 
Bavigaleurs européens pourront faire à travers le détroit de 
Sangar , peut être déjà portée jusqu'à une certitude évidente. Il 
pense même que celte séparation a eu lieu simplement par le 
voisinage du pic élevé Tilésius et par ses explosions. Mais la 
construction actuelle de la côte des deux côtés, avec ses som- 
milés en forme de cône , ses murailles en forme de piliers, qui 
ca et la sont brisées par la chute et la destruction des lits et 
couches des matériaux basaltiformes, offrent tant de traces d’une 
violente séparation dans la masse elle-même, et présentent 
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si bien tous les, caractères distinctifs d’une roche volcanique, 
qu'il faut chercher dans la pierre elle-même la cause de celte 
séparation, et non pas dans les volcans du voisinage. Lorsqu'on 
a vu les volcans du Kamitschatka, ceux du Japon et des îles Ku- 
riles, ceux des îles Mendozes ou Marquises, et spécialement 
Nuckahuva, ceux des îles de Ténérifle et de Sainte-Hélène, 
avec leur Structure volcanique, comme je les ai vus moi-même, 
il n’est pas difficile de reconnaitre la structure volcanique d'un 
groupe de roches, même à quelque distance, et au moyen d'un 
télescope dereconnoitre les caractères généraux des volcans qui sont 
ou sans cratères, ou dont les cratères se sont écroulés, ou quisont 
éteints. Mais poursuivons maintenant la considération plus étendue 
de la position géographique des deux îles volcaniques Coosima 
et Oosima. Leur direction est N.-O. et S.-E., et le canal qui est 
entre elles ést de 20 milles de large. L'entrée occidentale dans 
le détroit de Sangar ne peut être manquée, même lorsque le 
temps orageux a pu empêcher les observations de latitude. Au 
sud, la première terre qui apparoît, est le pic Tilesius qui 
s'élève blanc au milieu des roches qui l'entourent, et qui est 
aisément aperçu par sa hauteur et ses neiges perpétuelles. Le 
cap Greig, dont la direction de la côte au cap est N.-E., au 
nord de 9 milles, ne peut causer d'erreur à cause de sa forme 
et de sa couleur, qui ont été exactement représentées dans les 
vues marines de l’atlas de Krusenstern ; Mais au nord, les îles 
Coosima et Oosima elles-mêmes sont les terres les plus directes 
dans le détroit de Sangar ; le pic Tilesius et le cap Greig peu- 
vent être observés en même temps. Coosima git directement 
vis-à-vis le détroit de Sangar, et depuis cet eudroit le courant 
acquiert successivement de la force, d'autant plus qu'on ap- 
proche davantage du détroit. On ne peut se tromper sur la 
côte sud-ouest de Jesso , la ville Matzamai et le cap Nadeschda, 
sous la direction des cartes de Krusenstern. 

Langsdorf, dans son ouvrage sur la navigation du globe, fait 
mention de cette roche comme d’un signal, prenant sans aucun 
doute pour guide Krusenstern. Comme il s’est aussi servi du 
secours de Klaproth pour la connoissance des dialectes chinois 
et japonois et la géographie, et d'Adelung, comme son maitre 
en littérature et en belles-lettres, nous croyons aussi devoir 
placer ici quelques explications étymologiques touchant les noms 
Oosima, Coosima et Matsmai. Oosima, le nom de l'ile la plus 
occidentale, signifie en japonois « la plus grande »; Coosima, 
le nom de l'autre, veut dire « la plus petite île »; Matzamui, 
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dit Klaproth, probablement d'après l'explication qu'en donnent 
les écrivains chinois, est le nom de la capitale de toute l'ile, 
et signifie « la ville des pins » (nous n’avons cependant pas vu 
de pins) ; mais cette ile n'est nommée Matsmai par aucune nation. 
En japonois , elle est appelée Jesso, et dans le dialecte chinois, 
Chiazy, qui veut dire crabe. Chia indique de petits crabes de 
mer, crevelles, qu’en allemand on nomme Garnelen, en espagnol 
Lamarones, en anglais Shrimps. Devant le havre de Matzamai 
se trouve la petite île Besaiten (elle doit être fort petite, car 
nous ne l'avons pas vue), qui est regardée comme sacrée par 
les Japonois, et sur laquelle ils ont bäti un temple; au sud-est 
de la ville est le promontoire le plus méridional de l'ile nommée 
Sirra-Kammisako , et à l’ouest de celui-ci sont deux refuges 
pour de petits bätimens, Encore plus loin à l’est, on trouve le 
havre Chalkokade qui est bien connu par l'histoire de l'empri- 
sonnement de Galoronius chez les Japonois, et auprès desquels 
habitent beaucoup de colonies japonaises ; et peu loin de la, 
mais plus dans l'intérieur du pays, est la demeure de l'interprète 
kurile. Sur tout le sud-ouest de l'ile il y a une abondance de 
Jucus que les Japonois nomment combu, et dont ils se servent 
comme de nourriture. 

J'ai regardé cette note comme digne d’être publiée, principa- 
lement parce que, 1°. le volcan dont il y est question est pro- 
bablement le plus petit du monde entier; 2°. parce qu'il arrive 
rarement que les navigateurs européens puissent avoir d'assez 
grands calmes pour pouvoir tirer avantage du courant qui 
règne aulour de celte roche ; 3°. parce qu'il est également rare 
que l’on puisse faire voile autour de celte île et assez près 
d'elle, pour y discerner les objets de manière à pouvoir les 
décrire ; 4°. parce que la petite dimension de ce volcan nous 
le présente comme un volcan embryo, et mous en procure 
une vue si claire et si complète, que nous pouvons examiner la 
eonstruclion et l'entière composition de cette ile, voir ses sou- 
piraux et ses cavilés qui sont ouverts à l’entrée de l’eau, et ainsi 
expliquer l'élévation-et la formation du volcan , et enfin 5°. parce 
que les volcans de l'archipel japonois ne sont pas encore géné- 
ralement connus, puisque Malte-Brun, qui pouvoit être mieux 
instruit par les illustrations de cette partie du Japon dans les 
cartes de Krusenstern, ne mentionne encore que les volcans 
de Fico et de Ficando. 
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LETTRE DE M. LE D' BREWSTER 
AU RÉDACTEUR, 

Au sujet de la forme primitive de l’Essonite. 

J'ar lu dans le tom. XC du Journal de Physique le paragraphe 
suivant sur la structure optique de la forme primitive de l’'Essonite. 
« D’après les observations nouvellement faites par M. Biot, et 
qu'il a communiquées à la Société philomatique, dans sa séance 
du 20 mai, cette forme primitive (c’est-à-dire un prisme droit- 
rhomboïdal de 102° 40', à 77° 20/) ne peut être celle du Kan- 
nelstein (essonite); ce qu'il conclut de ce qu'aucun des échan- 
tillons de cette substance qu’il a pu examiner dans les différentes 
collections de Paris(1), ne sont doués de la double réfraction, pro- 
priété qui ne se trouve que dans les cristaux dont la forme 
primitive est un rhombe, » 

Si vous voulez avoir la bonté de recourir au même Journal de 
Physique, pour juillet 1819, où vous m'avez fait l'honneur 
d'insérer un Mémoire de moi, sur la connexion entre la forme 
primitive des minéraux et le nombre de leurs axes de double 
réfraction, vous trouverez dans la note 3, page 41, le passage 
suivant. « M. Haüy donne comme forme primitive de l'essonite, 
un prisme rhomboïdal droit, ce qui est entièrement incompa- 
tible avec sa structure optique. Je voudrois restreindre le nom 
d’essouite aux hyacinthes pures et parfaitement transparentes, 
qui sont distinguées des hyacinthes zirconniennes par le manque 
d’une double réfraction, etc. » Mes observations sur l’essonite 
avaient été faites sur un bel échantillon de cette substance, qui 
avoit été offert par M. Haüy à mon ami M. Thomas Allan. Le 
résultat de mes recherches fut publié dans les Philosophical 
Transactions, pour 1818, page 254, dans un Mémoire qui fut 
la devant cette Société savante, le 15 juin 1818. Dans un appeu- 

(1) Au lieu de cette phrase, lisez: « N'exercent la double réfraction, 
propriété qui ne s’est trouvée que dans les cristaux dont la forme primitive est 
géométriquement dérivable d'un cube. » 

dice 
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dice à mon Mémoire sur les formes primitives, que l’on vient 
d'imprimer, et que je vous enverrai par la plus prochaine 
occasion , j'ai transféré le prisme droit avec une base carrée (1), 
de la seconde classe de cristaux à la première qui contient 
ceux qui ont un axe, Changement dont j'ai anticipé la nécessité 
par des considérations théoriques (Journ. de Physiq., juillet 1819, 
pag. 46), mais qui était rendu nécessaire par le transport du 
chromate de plomb et de la mésotype aux autres formes primitives, 
et par la détermination de la structure optique de la Wernérite, 
de la Meiïonite et de l'Uranite. 

J'ai l'honneur d’être , etc. 
Edimbourg , 31 juillet 1820. 

LETTRE DE M. BIOT AU RÉDACTEUR. 

Je vous suis fort obligé, Monsieur, de m'avoir communique 
la réclamation que le docteur Brewster vous a adressée au sujet 
de l'existence de la réfraction simple dans l’essonite. Cette ré- 
clamation est de loute justice. J'avais absolument perdu de vue 
l'indication précise que le docteur Brewster avoit déja donnée 
de ce fait; et, en lui restituant le mérite de l'avoir le premier 
remarqué , il ne me reste que le plaisir de voir que je me suis 
trouvé d'accord avec lui. 

Le docteur Brewster concevra d'autant plus aisément cet 
oubli d'une observation isolée, qu'il lui est arrivé la même chose 
dans un Mémoire qu'il vient de publier dans les Transactions 
philosophiques de 1819, et dont 1l a donné un extrait dans le 
quatrième numéro du Journal philosophique d'Edimbourg dont 
il est lui-même un des rédacteurs. Ce Mémoire estrelatifà l'absorp- 
tion de la lumière polarisée par les cristaux doués de la double 
réfraction. Le docteur Brewster ne cite absolument personne 
comme l'ayant précédé dans ce genre d'observation ; mais il est 
facile de faire voir qu'il en est ainsi pour deux cristaux, le sulfate 
de baryte et la tourmaline ; ainsi que pour la remarque expresse 
de la singulière propriété que ce phénomène suppose dans les 
rayons lumineux. 

(1) Dans le Journal de Physique, juillet 1819, p. 38, on a imprimé carbo- 
nate de plomb au lieu de chromate de plomb. 

Tome XCI. AOÛT an 1820. Q 
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L'époque précise des expériences du docteur Brewster sur 
ce sujet, est indiquée par lui-même dans la note suivante, qui 
se trouve annexée à l'extrait de son Mémoire, page 348. 

» Les expériences précédentes ont été faites en Janvier 1817, 
» el signées par le président de la classe physique de la Société 
» royale d'Edimbourg le 24 janvier 1817. Une notice en fut lue 
» le 24 avril 1817 ; le mémoire dont nous venons de donner un 
» extrait, fut lu à la Société royale d'Edimbourg le 30 avril 1818, 
» et à la Société royale de Londres le 12 novembre 1818. Les 
» expériences elles-mêmes furent fréquemment montrées en 1817 
»,et 1818, à plusicurs étrangers distingués. » 

Voici maintenant des dates bien antérieures aux précédentes. 
La première remarque sur les modifications de couleur que 

la lumière polarisée éprouve en traversant, suivant différeus 
sens, certains échantillons de corps régulièrement cristallisés, 
a été faite par M. Arago, dès ses premières recherches sur la 
polarisation de la lumière, c’est-à-dire vers 1810. 11 observa 
ce fait dans la baryte sulfatée, et je l'ai inséré, d’après lui, dans 
le premier recueil de mes recherches sur la polarisation de la 
lumière, imprimé chez Firmin Didot. La baryte sulfatée est ef- 
fectivement un des cristaux que le docteur Brewsler cite comme 
produisant ces phénomènes. 

La seconde observation de ce genre a élé faite par moi sur la 
tourmaline ; elle fut communiquée à l’Institut le 5 décembre 
1814, et publiée en mai 1815, dans le tome 94 des Annales 
de Chimie, page 191.J’avois dès lors signalé le fait de l’afloiblis- 
sement rapide que l’image ordinaire éprouve a mesure que la 
portion du prisme qu’elle traverse devient plus épaisse, jusqu’à 
ce qu’enfin elle s’éteigne entièrement , tandis que l’image extraor- 
dinaire persiste. En rapportant ce phénomène dans le tome IV 
de mon Traité de Physique publié à Paris en 1816, j'ai fait re- 
marquer de plus la différence des couleurs propres à chacune 
des deux images transmises, el j'ai insisté sur les conséquences 
physiques de ce fait, dans les termes suivans. » La blancheur 
» de l'image persistante, quand l'autre est déjà colorée, montre 
» que ce phénomène ne provient pas d'une inégale répartilion des 
» molécules lumineuses entre les deux réfractions ordinaires et 
» extraordinaires, comme on pourrait être tenté de le croire, 
» au premier coup-d'œil, car alors l’image persistante devroit 
» avoir une couleur complémentaire de l’autre. L’altération de 
» celle-ci est donc postérieure au partage de la lumière entre 
» les deux réfractions , et 1l en résulte que les molecules violettes 
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» el bleues, qui manquent les premières dans celte image, sont 
» bien plus aisément absorbées par la substance de la tourma- 
» line, lorsqu'elles sont polarisées parallèlement à son axe, que 
» lorsqu'elles le sont perpendiculairement. » (Traité de Phy- 
sique expérimentale et mathématique, tome IV, pages 313 et 
314.) 
On voit que cet énoncé publié en 1816 exprime non-seulement 

le phénomène, mais encore la conséquence physique de ce genre 
d'effet. Le docteur Brewster qui renvoie souvent au Traité de 
Physique pour d’autres dates, aurait sans doute cité ce passage 
dans son Mémoire, s'il ne l'avait perdu de vue, comme j'ai pu 
oublier son observation sur l’essonite. 

J’ai l'honneur d’être, etc. 

OBSERVATIONS 

Physico-chimiques sur les alliages du Potassium et du 
Sodium avec d’autres métaux ; propriétés nouvelles de 
ces alliages servant à expliquer les phénomènes de 
linflammation spontanée du Pyrophore, et la cause 
des mouvemens du Camphre sur l’eau. — Antimoine 
arsenical dans le Commerce ; 

Par M. GS. SERULLAS. 

Drux années et plus se sont écoulées, depuis que M. Vauque- 
lin a fait connoitre la propriété, inapercue jusqu'alors, dans 
l’antimoine récemment réduit par le tartre, de donner lieu, dans 
son contact avec l’eau , à un dégagement de gaz hydrogène; phé- 
nomène qu'il attribue à la présence d'une certaine quantité de 
potassium produit dans l'opération de la réduction, et qui reste 
allié à l’antimoine (1). 

Personne, que je sache, n’a profité de ces premières notions, 
bien propres cependant à éveiller l’atiention des chimistes; puisque 
les recherches dont elles ouvroient la voie, pouvoient nous con- 
duire à la connoissance de l'état particulier, et qu'on ne soup- 

{1) Annales de Chimie et de Physique, tome VII, pàge 32. 

(0e 
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connoit pas avant, des métaux dont la miné avoit exigé pour sa 
réduction l'emploi des fondans alcalins (1). 

Cette notice ayant pour titre, De l'Influence des Métaux sur 
la production du Potassium à l'aide du Charbon, w'avoit déja, à 
l’époque où elle fut présentée à l'Académie, inspiré le désir de 
répéter les expériences dont elle fait mention; mais obligé de 
préparer moi-même, de faire toutes les dispositions matérielles 
de mes lecons, je n'ai pas le temps de m'occuper d'objets étran- 
gers à ceux qu'appelle l’ordre de mon cours; j'avois perdu de 
vue celui-ci; lorsque, dans une de nos dernières séances de 
celte année , ayant a parler de quelques préparations d'antimoine, 
j'y rattachai l'histoire des principales propriétés de ce métal, au 
nombre desquelles vinrent se placer nécessairement celles nou- 
vellement découvertes par M. Vauquelin. Frappé, dans la dé- 
monstralion que j'en fis, de l'intensité inattendue avec laquelle 
ces dernières se manifesterent, j'entrevis, en rapprochant ce qui 
avoit été fait à cet égard, qu’elles étoient en effet susceptibles 
d’être étudiées d’une manière plus étendue. La fin de l’année sco- 
laire me laissant quelque loisir, j'en ai profité pour entreprendre 
des essais qui sembloient être indiqués par la nature des faits 
observés par M. Vauquelin, et que j'avois envisagés sous un jour 
tel que, d’après eux, je croyois : 

1°. A Ja possibilité de séparer le potassium de son alliage avec 
lantimoine, fondee sur le degré différent de chaleur auquel se 
volatilisent ces métaux; ou bien sur la fixité de l’un d'eux, si je 
parvenois , par le même procédé, à combiner assez abondamment 
le potassium à l’étain ou au plomb. 

2°. Qu'en cas de succès, l'isolement du sodium ne devoit pas 
présenter plus d’obstacle, m’imaginant même pouvoir obtenir de 
la même manière , le calcium, le barium, le magnésium, etc., 
de leurs alliages que je supposai pouvoir s’opérer dans les mêmes 
circonstances, sauf la température excessive qu’auroient exigée 
ceux-ci. 

3°. Que la difficulté de produire en grande quantité le potas- 
sium avoit probablement empêché de déterminer d’une manière 
précise, jusque dans les dernières limites, son action sur l’al- 
cool (un examen approfondi de cette action n’a pas été fait (2). Je 
voyois , par le nouveau procédé , des masses de potassium à notre 
disposition, ou tout au moins de riches alliages qui pouvoient 

(1) Annales de Chimie et de Physique, tome VIT, page 85. 
(2) Thenard, Traité de Chimie , tome Ill, page 263. 
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remplacer le métal dans plusieurs cas ; nous mettre à même de 
donner tonte l'extension qu'on pouvoit désirer aux expériences de 
ce genre, dont une des principales, pour moi, auroit pour but, 
sinon la déflegmation complète de l’alcool , du moins de recon- 
noître jusqu'a quel point elle étoit possible. 

Quoique resté fort en arrière du but que je m'étois propose, je 
suis loin d’en inférer qu’il y a impossibilité d'y arriver; je pense, 
au contraire, que quelqu’autre plus habile, ayant en outre ce que 
je n'ai pas, toutes les facilités qu'offre un laboratoire bien pourvu, 
peut trouver , dans le mème cercle que j'ai parcouru, ce quej v 
ai inutilement cherché. 

Je vais exposer ce que j'ai pu recueillir, en commencant par 
quelques détails sur la préparation de l’alliage de potassium et 
d’antimoine et sur les propriétés nouvelles que j'ai observées 
dans ce composé. Parti des données de M. Vauquelin, je me trou- 
verai nécessairement transporté, ainsi que le titre de ce Mémoire 
a dù le faire pressentir, sur le champ moissonné avec tant d'ha- 
bileté par MM. Gay-Lussac et Thenard (1). Ramasser , après eux, 
un épi qui leur auroit échappé, ce seroit encore une richesse 
pour un glaneur tél que nous. 

Alliage de Potassium et d’Antimoine obtenu d'un mélange de sur- 
tartrate de Potasse et d Antimoine. 

On obtient cet alliage de parties égales d’antimoine (régule) 
et de surtartrate de potasse , mêlées exactement et porphyrisées, 
chauffées graduellement, portées et tenues au rouge-blanc, 
pendant deux à trois heures, dans un ereuset couvert, les join- 
tures lutées; l’eau , les gaz résultant de la décomposition de 
l'acide tartarique et de l’oxide de potassium se font passage sans 
détacher le couvercle. Après l’entier refroidissement, on brise le 
creuset. L’alliage qui occupe le fond en y adhérant, se présente 
sous forme de culot, recouvert à sa partie supérieure d’une couche 
plus où moins épaisse de scories alcalines et charbonneuses que 
l’on sépare assez facilement, quand, à l’aide d’un marteau, on 
casse la masse pour en renfermer les fragmens qu’on laisse aussi 
gros que le permet l'ouverture des vases ; les choisir, à cet effet, 
a larges goulots. 

Cet alliage est d’un gris noirätre; plus poreux, moins dur et 
moins Cassant que l’antimoine ; il s’aplatit d’abord, jusqu'a un cer- 

(à) Recherches physico-chimiques. 
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tain point, sous le marteau, et se divise ensuite par faisceaux la- 
melleux ou aiguillés susceptibles d'être réduits en poudre par la 
percussion continuée. 

En contact avec l’eau , il la décompose avec beaucoup d’éner- 
gie, dégage vivement de l'hydrogène, et l'eau acquiert une grande 
causlicilé. Pour faire cette expérience dans le temps d’une lecon, 
je voulus häter l’action, afin de voir, dans ce court espace de 
temps, le commencement et la cessation du dégagement, et 
constater , séance lenance , la quantité d'hydrogène pro- 
duit par une quantité donnée d’alliage ; j'en avois grossièrement 
pulvérisé dans un mortier, 15 grammes, avec la plus grande célé- 
rité, on en conçoit le moëf; versé sur du papier pour étre intro- 
duit, toujours en toute diligence, sous une cloche pleine d’eau , 
je ne fus pas peu étonné de sentir, en approchant la main, mème 
à une assez grande distance, que la ute se éloit fortement échauf- 
fée, et de voir le papier sur leq eetcelle reposoit, en pleine 
ignition. Je répétai l'expérience ,samehaque fois, un fragment 
d’alliage de la grosseur d’une noiste rtapidement pulvérisé fai- 
soit entrer en combustion le papiesurl lequel on le jetoit. Cet 
effet semblable à celui du pyrophor de Homberg, avoit-il 
quelque rapport de cause avec lui? Ge fut là ma première 
pensée. ù 

J'élois d'autant plus fondé à soupconner, de toutes manières, 
dans l’un et l’autre cas, une même cause de combustion > qu'en 
Comparant la nature des matériaux employés pour obtenir ces 
deux produits, je trouvois, à la rigneur, des deux côtés , les 
mêmes élémens, sans y comprendre le potassium. : 

D'une part, un mélange de sulfate acide de potasse et d'alu- 
mine et une matière végétale (du sucre, du miel, de l'amidon) 
soumis à l’action de la chaleur avec les précautions nécessaires ; 
donne naissance, en dernier résultat, à de l'alumine, du sulfure 
de potasse, du soufre et du charbon, le tout mélé dans:un état 
d'extrême division, sons la forme d’une poudre légère charbon 
neuse qui prend feu à l'air, et plus facilement, quand cet air est 
humide et chaud. L'émission du calorique, dans ce cas, est attri- 
buée à la solidification de l’eau atmosphérique absorbée avec 
avidité par le sulfure de potasse et l’alumine, d’où suit l’inflam- 
mation du charbon et du soufre (1). : 

De l’autre, l'alliage de potassium et d’antimoine préparé par 
le procédé ci-dessus, pouvoit se trouver associé, ainsi que je 

(1) Thenard, Traité de Chimie, tome Il, page 452. 
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l'ai dit, aux mêmes principes que nous avons reconnus consli- 
tuer le pyrophore, en considérant que l'antimoine du commerce 
n’esl jamais entièrement privé de soufre, qu’il en contient au 
contraire le plus souvent des quantités assez considérables; que 
le surtartrale de potasse renferme toujours une certaine quantité 
d'alumine , outre celle que sont susceptibles de fournir les creu- 
sels où la matière est traitée, il n’y auroit rien eu de surprenant 
que le composé qui résultoit de la réaction de ces substances, 
déterminée par l'application de la chaleur, eut été formé comme 
l'autre de sulfure de potasse, de soufre, d’alumine et de charbon 
célüi-ci provenant de la décomposition de l'acide tartarique ; plus 
l’antimoine et le potassium. 

Quoique le potassium , une fois son existence admise dans ce 
dernier, fixàt, en raison de sa propriété éminemment combustible, 
particulièrement mon attention comme cause déterminante de la 
combustion, je n’osais m'y abandonner exclusivement, retenu 
par la confiance que j'avais dans l'opinion du savant professeur 
qui donne l'explication du phénomène sans l'intervention du 
olassium; explication d’ailleurs généralement adoptée. 
11 falloit donc , pour s'assurer si le soufre et l’alumine n’étoient 

pas nécessaires à la production de la combustion dans l’alliage, 
et conséquemment dans le pyrophore, c’est-à-dire n’y étoient 
par les agens essentiels, 1} falloit employer à leur préparation des 
matériaux qui ne continssent pas de ces deux substances, du 
soufre et de l’alumine. 

PREMIÈRE EXPÉRIENCE. 

A cet effet, de l’antimoine pulvérisé a été désoufré, en le 
soumettant, pendant plusieurs jours, à l’action de l’acide hydro- 
chlorique légèrement chauffé et plusieurs fois renouvelé, puis 
lavé et desséché. D'un autre côté, du tartrate de potasse a été 
préparé, en combinant avec la potasse très-pure de l'acide tarta- 
rique reconnu, par les réactifs, exempt de toutes substances étran- 
gères ; le surtartrate de potasse qui en est résulté, mélé et por- 
phyrisé , avec parties égales d’antimoine dépuré, exposé, dans 
un creuset, à un feu soutenu, comme le précédent, a donné un 
alliage qui n’en différoit pas par ses propriétés, produisant tout 
aussi bien que lui l’inflammation. Pour n’avoir pas à soupconner 
la présence, du moins sensible, d’alumine, la partie d'alliage 
qui a servi à l’expérience, avoit été prise dans le centre du culot, 
toutes les parties en contact immédiat ayec les parois du creuset 
ayant élé mises à part. 
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DEUXIÈME EXPÉRIENCE. 

Da nitrate de potasse, du charbon fortement calciné et de l’an- 
timoine désoufré (parties égales de nitre et d’antimoine, un 
sixième de charbon) mélés et porphyrisés, chauflés dans un 
creuset, ont donné lieu , dès que la, chaleur a été un peu forte, 
à une pelile explosion qui a déplacé le couvercle; une partie de 
la matière a été projetée hors du creuset. L'action du feu a été 
continuée pendant deux heures, après avoir recouvert le creuset 
sans le déplacer, sans autre soin que celui de réappliquer exac- 
tement le disque obturateur; le résidu refroidi, sous forme de 
charbon grumeleux, jeté dans l’eau, l'a décomposée; pulvérisé et 
versé sur du papier, 1l le met en ignition comme le pyrophore. 
Cette observation ne pourroit-elle pas ajouter quelque chose à 
celles faites sur les produits de la détonation de la poudre à 
canon ? 

Le fait n'offre rien de nouveau, puisque plusieurs de ceux 
qui se sont occupés de traiter par la calcination des sels à base 
de potasse avec le charbon, des sels neutres terreux à acide vé- 
gétal, tels que M. Proust, M. Descotils (1), ont obtenu des py- 
rophores, ont vu les résidus de leur calcination s’enflammer à 
l'air ; mais il s’agit de savoir si, comme quelques chimistes l'ont 
déjà dit, la présence d’un sel à base de potasse ou de soude y est 
indispensable? On doit le croire. Ceux qui pensent différemment, 
pour avoir réussi dans la préparation des différens pyrophores, 
sans l’introduction évidente de sels à base de potasse, n’ont peut- 
êlre pas tenu compte de la potasse et quelquefois de la soude 
libres ou combinées, que contiennent presque toujours, en plus 
ou moins grande quantité, les matières végétales qu'ils y ont fait 
entrer concurremment avec les sels métalliques ? 3 

D'après cela, ne pourroit-on pas encore raisonnablement attri- 
buer l'inflammation spontanée, dont on a plusieurs exemples, des 
masses de charbon nouvellement préparé, à quelques portions 
de potassium formé pendant la carbonisation ? Si la présence 
des métaux n’est pas absolument nécessaire à la production du 
potassium dans ce cas, ils la favorisent grandement, ils con- 
courent puissamment, comme les expériences citées de M. Vau- 
quelin le prouvent , à le produire en plus grande abondance. Eh 
bien! cette circonstance peut encore se rencontrer dans la cal- 

(1) Annales de Chimie et de Physique , tome XII, p. 390. Ja 
; cinalion 
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cination des végétaux, puisqu'il est connu que leur tissu recèle 
différens oxides, ramenés nécessairement, au milieu du charbon 
où ils se trouvent, à l’état métallique, remplissant, dans cet état 
de division, la condition favorable du contact immédiatavec la po- 
tasse ou la soude également divisées, ainsi que nous le prati- 
quons, quoique beaucoup plus imparfaitement, dans les mélanges 
artificiels desquels nous obtenons les alliages inflammables dont 
il est ici question. Si l’existence du polassium dans les charbons 
éloit démontrée, l’eau ajoutée dans le battage de celui destiné à 
la confection de la poudre à canon , y joueroit un rôle bien au- 
trement important que celui qu'on lui assigne; puisqu'elle détermi- 
neroit l’oxidation du potassium dont la présence épouvantable 
dans ce cas, ne laisseroit pas de doute sur la cause des explosions 
qui ont quelquefois lieu pendant le mélange des matériaux de la 
poudre. 

Les faits ci-dessus mentionnés donnent une grande probabilité 
à la supposition de l'existence du potassium dans certains char- 
bons, et m'ont paru des preuves suflisantes pour me faire consi- 
dérer l'inflammation du pyrophore comme dueàune petite quantité 
de potassium disséminée dans le résidu charbonneux de sa prépa- 
ration. Méditant néanmoins encore sur ce sujet, je voulus relire 
ce que le petit nombre d'auteurs que j'ai à ma disposition en 
avoient écrit, et je vis, dans la dernière édition de Thomson, 
avec toute la surprise que cause une nouveauté (elle. avoit échappé 
jusque là à mon attention) que, d'après les observations de Dawy 
et Coxe, on ne peut plus douter que les proprietés de ce pyrophore 
ne soient dues à ur peu de potassium qu'il contient, et qui est réduit, 
dans le procédé de préparation de la substance (1). 

La lecture de cet article qui m'ôtoit la priorité de l'observation 
loin de me causer un sentiment pénible , me fit d'autant plus de 
plaisir qu'elle m’affermissoit dans ma facon de voir, el m'éviloit 
surtout le désagrement d'y être renvoyé par quelqu’autre, si, faute 
de le savoir, je n’en eusse pas fait mention ; il me reste assez de 
la satisfaction d’avoir fourni, par mes expériences , les preuves 
dont cette opinion manquoïit; car on doit croire qu’elle est encore, 
dans ce moment, environnée de doutes, puisque le professeur 
justement célèbre dont les écrits récens nous servent de guide, 
ne l’a pas adoptée ; puisque nos journaux de la science n’ont point 
parlé de cette rectification de théorie qui me semble cependant 
d’un assez grand intérêt. 

QG) Thompson, tome II, page 584. 

Tome XCI. AOÛT an 1820. R 
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Je le répète, cette propriété de l’alliage d'antimoine et de po- 
tassium , que je suis le premier à signaler, de produire étant pul- 
vérisé, un très-haut degré de chaleur, d’enflammer, comme le 
pyrophore, le papier et même le bois avec lequel on le met en 
contact, ne permet plus de recourir à une explication différente 
pour ces deux cas ; la cause est identique dans l’un et l’autre, c’est- 
a-dire qu’elle doit être rapportée à la présence du potassium dans 
le pyrophore comme dans l’alliage. 

Fixité de l'alliage de Potassium et d’Antimoine. 

Je dirai, une fois pour toutes, que les matériaux employés 
pour faire les alliages dont nous aurons occasion de parler , ont 
toujours été exactement mélés et porphyrisés. 

L’alliage de potassium et d’antimoine, du moins celui qu’on 
obtient par le procédé que nous avons indiqué, qui se trouve 
toujours combiné à une cerlaine quantité de charbon, n’est, 
hors du contact de l'air, ni sensiblement volatil, ni décompo- 
sable à Ja forte chaleur d’un feu de forge. Je m'en suis convaincu, 
en cherchant, par suile de mes vues , à séparer le potassium de 
cesalliages , au moyen de la volatilisation.—Un kilogramme d’an- 
timoine désoufré et autant de surtarlrate de potasse ont été intro- 
duits dans une cornue de grès bien Jutée avec du lut infusible; 
placée dans un fourneau à réverbère, le col incliné, elle a été 
chauffée avec ménagement, pendant tout le temps que l’eau, 
l'huile empyreumatique qui sont les premiers produits de cette 
opération , ont paru ; dès que l'écoulement de ces liquides eut 
cessé, un récipient en cuivre armé d’un lube en verre recourbé, 
tel que celui qui sert dans la préparation du potassium par le 
procédé de MM. Gay-Lussac et Thenard, a été adapté et luté 
à l’orifice du col de la cornue; alors le feu a été poussé, pendant 
six à sept heures, avec toute l'intensité que pouvoient lui donner 
deux bons soufllets de forge qu’on a fait agir sans discontinuer. 
L'appareil refroidi, le récipient ne renfermoit pas un atome de 
malière quelconque, quoique le col de la cornue , engagé assez 
avant dans le fourneau , eût éprouvé, jusque dans le voisinage du 
récipient, une très-forte chaleur. La cornue ayant été cassée pour 
en retirer le contenu, seulement quelques petites portions d’an- 
timoine, reconnues par des essais ne contenir que des traces de 
potassium, s'éloient élevées dans le col. Le culot d’alliage qui 
occupoit le fond, n’a présenté que peu de scories alcalines et 
charbonneuses , infiniment moins que dans la même opération 
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faite dans le creuset ; ce qui annoncçoit que la désoxidation de la 
potasse s'étoit opérée ici presque en totalité; conséquemment une 
plus grande quantité de charbon avoit été consumée. 

En effet, le potassium s’est trouvé en si grande abondance dans 
cet alliage, qu’en le cassant pour le renfermer dans les flacons, 
on en faisoit jaillir à chaque coup , de longues étincelles, et pour 
peu que les fragmens reslassent exposés à l'air , ils s'échaufloient 
à un tel point qu’on ne pouvoit les saisir sans se brüler pour les 
introduire dans les vases; c’est ce qui arrive presque toujours , 

. mais d’une manière moins marquée, toutes les fois que, pour 
les expériences, on est dans le cas de briser ces alliages; on en 
voit partir des jets de lumière dus à la combustion de quelques 
portions de potassium; si l’alliage étant pulvérisé on l’entasse, il 
s’échauffe d'autant plus promptement et plus fortement qu'il est 
en poudre plus fine et que l’air est plus humide; alors, en peu 
d'instans sa couleur grisâtre, très-forcée , en raison du potassium 
et du charbon qu’il contient, ne tarde pas à disparoitre; on le 
voit blanchir à la surface, à mesure que le potassium s’oxide 
ainsi que l’antimoine, et la matière a acquis une température 
telle que si on la projette dans l’eau, elle donne Heu au même 
bruit qu'yscauseroit l'immersion d'un fer rouge. 

Pour n'avoir pas l'embarras de recourir sans cesse à un mor- 
lier, dans beaucoup d'expériences où il ne s’agissoit que d'avoir 
des particules plus on moins grosses, j'avois deux lames de fer 
longues et d’une certaine épaisseur, sur l’une desquelles je plaçois 
l’alliage que je brisois avec l’autre. 

On vient de voir que l'alliage de potassinm et d’antimoine 
soumis, hors de l'accès de l'air, à l'action d'un feu violent, 
n’éprouve aucun changement ; ainsi l'espoir que j'avois concu de 
déterminer, par ce moyen, la séparation du potassium, fondée 
sur sa volatilité, s'est évanoui. Peut-être y parviendroil-on par 
d’autres-dispositions, en imaginant quelque appareil capable de 
recevoir et de supporter ur degré de feu supérieur à celui que 
j'aïpu produire ? 

Il est du moins résulté de cette expérience un avantage, celui 
d’avoir fait connoitre un bon moyen d'obtenir un alliage très- 
riche en potassium; elle nous a montré qu’à l’aide d’une forte 
chaleur long-temps continuée, la potasse du surtartrate peut être 
ramenée presque entièrement à l’état métalhque; aussi c’est ce 
moyen que jai employé depuis lors pour la piéparation de l'al- 
liage, quand j'ai voulu en avoir une certaine massè, el fortement 
chargé, en potassium. Dans ce cas, le récipient en cuivre devenu 

R 2 
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inutile étoit remplacé par un gros bouchon troué sur l’un de ses 
bords, de manière que cette ouverture étant en bas, les liquides 
pouvoient couler librement, en cet endroit , sur les parois du col 
de la cornue, et aussitôt qu’il ne s’en formoit plus, le tube de 
verre recourbé , choisi à l’avance du même diamètre que l’échan- 
crure , y éloit ajusté et luté, et son extrémité plongée dans l’eau, 
afin de recueillir les gaz. On remarque, si l'on examine, tout le 
long de l’opération, à des distances rapprochées, les produits 
gazeux auxquels elle donne naissance, qu'à une époque avancée, 
presque lout-à-coup, il ne se dégage que de l’oxide de carbone; 
indice certain de la conversion de la polasse en potassium. 

La grande résistance que le potassium apporte à son extraction 
par le fer, qui exige, comme on le sait, une très-haute tempé- 
rature, dépend peut-être moins de la difficulté de décomposer 
la potasse que de la forte adhérence, une fois le potassium formé, 
que les deux métaux contractent entre eux; car nous voyons le 
potassium isolé se volatiliser aisément par la chaleur rouge, tandis 
que dans l'opération de sa préparation, pendant laquelle il est 
exposé à un degré de feu beaucoup plus élevé, le fer en retient 
toujours une certaine quantité. La combinaison de l’arsenic avec 
l’antimoine, dont nous aurons occasion de parler, nous fournira 
encore un exemple de l’espèce de fixité qu'acquièrent les métaux 
volatils, quand ils sont unis à d’autres métaux. 

Le charbon excédant que retient toujours l’alliage ne serait-il 
pas aussi un obstacle ? En formant autour du potassium une 
envelope, ne s’opposeroit-il pas à la volatilisation ? Dans un 
essai où j'ai ajouté, aux proportions ordinaires de parties égales 
de surtartrate de potasse et d’antimoine, une certaine quantité 
de charbon, le tout traité, comme de coutume, dans une cor- 
nue, au feu le plus fort, pendant plusieurs heures ; après le 
refroidissement, il ne s’est trouvé dans la cornue qu’on est 
toujours obligé de casser, aucun culot métallique, mais une 
masse charbonneuse, peu compacte, qui s'est enflammée aussi- 
tôt qu'elle a été exposée à l'air; des parties jetées sur l’eau y 
ont brülé comme le potassium, donnant lieu, comme lui, 
-chaque fois, à une petite explosion. J'ai pu, en me hâtant d’en ren- 
fermer de gros morceaux dans des flacons à large goulot, les 
soustraire à une décomposition complète ; ils jouissent, encore 
maintenant, depuis six semaines qu'ont commencé mes expé- 
riences, de la propriété de brûler comme le pyrophore, quoique 
ces morceaux fussent, à l'instant de leur introduction dans les 
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vases, enflammés sur tonte leur surface extérieure, et n'aient 
été éteints que par,la privation d'air. 

Le pyrophore conservé dans des flacons mal bouchés perd 
peu à peu la faculté qu’il a de s’enflammer spontanément à l'air; 
son potassium brûle lentement. 11 est connu qu’on peut le ré- 
tablir dans son premier état en le faisant rougir de nouveau; la 

- potasse qui s’est formée se trouve encore une fois désoxidée par 
le charbon avec lequel elle est en contact. Cette grande quan- 
tité de charbon en excès, dans le pyrophore, recouvre le potas- 
sium qui y existe, prolonge sa conservation en Je garantissant 
de l’action de l'air non-seulement comme corps intermédiaire , 
mais encore comme corps désoxigénant, La même raison d’une 
exposition moins directe à l'air, du potassium contenu dans les 
alliages , fait qu'ils ne s’altèrent pas sensiblement étant renfermés, 
qu'ils se maintiennent long-temps dans toutes leurs propriétés ; 
ce que j'observe sur ceux que j'ai obtenus dans le cours de 
mes expériences. 

Combinaison de l'alliage de Potassium et d'Antimoine avec le 
Mercure. 

Pour démontrer d’une manière directe la présence du potassium 
dans nos alliages, j'avois compté, comme moyen d'y parvenir, 
sur la facilité avec la quelle le mercure s'allie’ au potassium, et 
sur la grande fusibilité de cet amalgame. — De l’alliage de po- 
tassium et d’antimoine, en pelits fragmens, a été mis en contact 
avec du mercure dans un flacon bien bouché ; agité pendant 
plusieurs heures, à la température ordinaire, il y a eu déga- 
gement très-sensible de calorique ; la matière s'est, peu à peu, 
prise en masse, aÿant un aspect blanc métallique, effets sem- 
blables à ceux qu’on remarque dans l’amalgamation immédiate 
du potassium avec le mercure. Il n'y avait pas de doute que le 
mercure ne se füt emparé du potassium sans toucher à l’antimoine 
sur lequel le mercure n’a pas d’action à cette température. Dans 
cet état, il étoit naturel de penser que pour en retirer le po- 
tassium , il suflisoit de liquéfier l'amalgame à un degré de chaleur 
convenable, sous l'huile de naphte, le faire passer ainsi chaud 
et liquide, en le séparant de l’antimoine , dans-un vase approprié 
pour le distiller, comme cela se pratique pour ces sortes d'amal- 
games ; mais soit faute de bonnes dispositions dans l'appareil, 
soit défaut d’une assez grande pureté dans le naphte, il y a eu, 
pendant la liquéfaction, décomposition de l’amalgame. — Je 
crois cependant qu'avec des précautions on peut réussir. 
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Alliage de Sodium et d’Antimoine obtenu d'un mélange de tartrate 
de Soude et d'Antimoine. 

On a pu voir, par ce qui précède, que l'acide tartarique est, 
en raison de l'excès de son charbon constitutif, extrêmement 
favorable.a la formation da potassium, quand, par l'influence 
d'un métal et d’ane température élevée, 1l vient à être décom- 
posé dans son union avec la potasse; son rôle principal, en 
pareil cas, étant celui d’un corps charbonneux, d’un corps 
désoxigénant, aucun autre des acides végétaux, vu leur com- 
position, n’agiroit donc aussi eflicacement. Le charbon et la 
potasse mis à nu, dans l'opération, se trouvent l’un et l’autre, 
par leur état d'extrême division, en contact, molécules à 
molécules ,: et entre eux et avec le métal coopérateur. (1). La 
polasse, dans cette circonstance, ne se carbonate pas, ainsi 
que cela arrive, lorsqué du surtartrate de potasse est livré, de 
la même manière, à la décomposition, sans l’intermède d’une 
substance métallique. Des mélanges artificiels de charbon, de 
potasse et d’antimoine, qui sembleroient remplir également le 
but, sont loin de donner des résultats aussi salisfaisans, Ja 
désoxidation de la potasse et la réunion de l’alliage en culot ne 
s'effectuent pas, à beaucoup près, aussi bien; on le conçoit : 
quelque soin qu'on puisse apporter dans la préparation des mé- 
anges, les substances qui les composent n’y seront jamais qu'en 
parties grossières, relativement à leur ténuité, à la finesse de 
leurs entrelacemens à la suite d’une décomposition qui les a 
surprises dans leur état élémentaire. L'emploi, comme substance 
charbonneuse , de l'acide tartarique combiné, étant très-avan- 
tageux, nous avons cherché à le faire intervenir, autant que 
possible, sous cette forme, dans la préparation de nos difléren 
alliages. . 

L’alliage de sodium et d’antimoine a été obtenu de la mème 
manière que celui de potassium. Parties égales de tartrate de 
soude et d'antimoine, chauffées toujours très-fortement dans un 
creuset, ont fourni cet alliage qui, comme le précédent , décom- 
pose l’eau, enflamme, étant pulvérisé, le papier sur lequel on 

(1) Je l’appelerai ainsi, jusqu'à ce qu’on ait déterminé la nature de son in- 
fluence. Seroit-elle due à ce que dans son état de fusion, il imprime aux 
molécules des substances qu'il traverse, la température convenable ? ou bien 
coopéreroit-il directement à la désoxidation de la potasse pour être lui-même dé= 
soxidé ensuite ? 
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le dépose, ne diffère, dans ses propriétés, de celui de potassium , 
que par le degré d'énergie qui caractérise le potassium et le 
sodium pris- isolément; on sait qu’elle est moindre dans ce 
dernier, 

L'antimoine et peut-être tous les métaux, mais positivement 
ceux fusibles à une température que j'appellerai basse, en les 
comparant, sous ce rapport, entre eux, jouissent de la faculté 
de décarbonater la potasse et la soude, et de les ramener à 
l'état de potassium et de sodium qui restent unis au métal. 

PREMIÈRE EXPÉRIENCE. 

Soixante grammes de sous-carbonale de potasse blanc, 120 
grammes d’antimoine, 12 grammes de charbon, chauflés au 
rouge-blanc , dans un creuset, pendant trois heures, ont 
produit un culot métallique d’alliage qui a décomposé l'eau, etc. 

DEUXIÈME EXPÉRIENCE. 

Deux cents grammes de sous-carbonate de soude eflleuri, 
400 grammes d’antimoine, 5o grammes de charbon, traité de 
la même manière que le précédent, se sont convertis en un 
alliage doué encore des mêmes propriétés, exerçant la même 
action sur l’eau; mais l’un et l’autre contenant plus de scories, 
moins de potassium et de sodium que ceux formés en employant 
les tartrates de ces deux bases. 

TROISIÈME EXPÉRIENCE. 

Elle prouve la facilité avec laquelle les oxides de polassium 
et de sodium se réduisent, quand ils sont chauflés avec une 
substance métallique et du charbon. 

Cent cinquante grammes de savon ordinaire desséche, 300 
grammes d’antimoine, exposés, dans un creusel, pendant plu- 
sieurs heures, à une très-forte chaleur, ont donné, en majeure 
partie, un résidu charbonneux , mêlé, dans toute la masse, d'an- 
timoine en grenaille irès-fine; ce résidu faisoit une foible effer- 
vescence avec l’eau ; mais une couche métallique de 1 à 2 lignes 
d'épaisseur, s’est trouvée tapisser le fond et les parois du creuset 
à une cerlaine hauteur; détachée, après avoir fracturé le creuset 
auquel elle adhéroïit fortement, elle a décomposé rapidement 
l'eau , ayant encore les mêmes propriétés que de l’alliage de so- 
diuni qui auroit été fait par le tartrate. 
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Ainsi, l'emploi du savon, comme matière réductive, est sus- 
ceptible d'apporter des modifications dans le métal réduit, de le 
laisser dans an état d'alliage plus ou moins stable , selon la na- 
ture du métal, ce qui, n'ayant pas été remarqué jusqu’à présent, 
a pu causer des erreurs en faisant considérer certaines propriétés 
comme inhérentes au métal quand elles en seroient indépen- 
dantes. 

D'après les expériences qu'on vient de rapporter, il n’y a pas 
de doute que les métaux réduits par les flux, ne soient, après 
leur réduction , dans un état particulier dont on doit tenir compte 
dans les opérations délicates. Ne seroit-ce pas, par exemple, la 
présence d’un peu de potassium qui auroit concouru aux pre 
mières pertes qu'a observées M. Chaudet dans ses intéressans 
travaux sur l’essai des monnoies d’or et d'argent, par du bismuth 
réduit au moyen du flux noir ? Les propriétés différentes qu'il 
a reconnues à ce bismuth, ne proviendroient-elles pas de quel- 
que chose de semblable ? Si l’alliage de bismuth et de potassium 
est ordinairement cassant , les proportions variables qui peuvent 
le constituer ne changeroïent-elles pas quelquefois ce caractère 
pour lui en donner un tout opposé? 

Les essais infructueux de MM. Gay-Lussac et Thenard pour 
isoler le métal de la baryte et de la strontiane, ne me permettoient 
pas d'attendre plus de succès de ceux que j'aurois faits sur ces 
mêmes substances , dans le même but, par la voie de l’alliage. 
Cependant le moyen!étant différentdu leur, il falloit pouvoir dire 
qu'il avoit été tenté. 

es lartrates de magnésie et de baryte, mélés, chacun séparé- 
ment, à de l’antimoine , placés dans la même circonstance que 
les autres, exposés pendant plusieurs heures à toute l'action d'un 
feu alimenté par un bon soufflet de forge, n'ont fourni, pour la 
baryte, qu'un culot d’antimoine auquel adhéroit , sans mélange , 
à la partie supérieure, le protoxide de barium; et, pour la magné- 
sie, une matière noire pulvérulente; ni l’un ni l’autre de ces rési- 
dus n’ont acquis la faculté d’agir sur l’eau, aucune réduction ne 
s’est donc effectuée ; peut-être l’obtiendroit-on par une plus forte 
chaleur ? 

On observe, en préparant le tartrate de magnésie avec une 
dissolution d'acide tartarique et de magnésie carbonatée, que 
pendant la combinaison, il se dégage considérablement de calo- 
rique. Dans la préparation qui a été faite de ce sel pour l'essai 
ci-dessus, la température ordinaire étant à 16 degrés , un thermo- 
mètre plongé dans le liquide s’est élevé jusqu’à 31 degrés; qu 

es 
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des matériaux employés et le peu de solubilité de ce sel en rendent 
raison. 

Alliage de Potassium et de Bismuth obtenu d'un mélange de sur- 
tartrate de Potasse et de Bismuth. 

Mème marche dans sa préparation que pour les précédens. 
Parties égales de surtartrate de potasse et de bismuth, ont laissé 
dans la cornue, après six heures de feu, un alliage cassant , ap- 
prochant beaucoup, par sa richesse en potassium, de celui d’an- 
timoine ; conséquemment son action sur l’eau est très-vive; il dégage 
abondamment de l'hydrogène. 

Alliage de Potassium et de Plomb obtenu d'un mélange de surtar= 
trate de Potasse et de Plomb. 

Poursuivant mes essais sur les autres métaux fusibles à une 
température peu élevée, le plomb en a été, l’un des premiers, 
l'objet. Ce métal traité par M. Vauquelin de la même manière 
qu'il avoit traité l’antimoine et le bismuth, tout en lui présentant 
les caractères-positifs de son union avec une matière alcaline , 
ne lui a pas laissé apercevoir qu’il eût aucune action sur l’eau. En 
effet, après avoir préparé de cet alliage par le procédé ordinaire 
avec une modification que j'indiquerai, je ne lui trouvai d'abord 
pas d’autres propriétés que celles signalées par M. Vauquelin, 
son aspect mélallique ordinaire n'ayant pas éprouvé de change- 
ment sensible; mais en regardant attentivement une portion que 
j'avois placée sous l’eau , je vis s’en élever quelques bulles, de 
loin en loin; je le couvris alors d’une cloche pleine d’eau, et l’a- 
bandonnai à lui-même pendant plusieurs jours, afin de laisser 
accumuler une certaine quantité de gaz, el pouvoir en examiner 
la nature que je reconnus très-bien, lorsqu'il y en eat suflisam- 
ment; c’éloit de l'hydrogène. 

Ainsi, on peut aflirmer que le plomb, étant fondu avec le 
tartre, donne naissance à du potassium auquel il s'allie. J'ai em- 
ployé, pour obtenir ce résultat, tantôt le plomb en grenaille, 
tantôt l’oxide; mais j'ai donné la préférence à un amalgame de 
parties égales de plomb et de mercure ; parce que celui-ci étant 
facile à pulvériser , il a pu être soumis à la porphyrisalion avec le 
tartrale, et fournir, comme dans les autres , un mélange intime des 
deux substances. L'augmentation de fusibilité que le plomb ac- 
quiert dans cet amalgame semble peu favorable à l’action qu'il 
doit exercer, simullanément avec le charbon, sur la potasse ; 

Tome ÀCI. AOÛT an 1820. S 
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puisque celte prompte fusion diminue la durée du contact géné- 
ral où il est d'abord placé par sa grande division, en le faisant 
couler de suite à la partie inférieure avant qu'une température 
suflisante ait pu mettre à nu le charbon et la potasse avec lesquels 
il n’est plus en rapport que par la surface du bain qu'il forme au 
fond du creuset; j'en parle parce qu'une fusion trop hätée peut 
être un inconvénient dans d’autres cas. Cependant le moyen. de 
l'amalgamation a le mieux réussi, avec la précaution de chauffer 
doucement et long-temps le creuset avant de le porter à la haute 
température nécessaire; alors la décomposition du tartrate se 
trouve déja avancée quand la volatilisation du mercure s'effectue; 
elle cause dans la matière une agitation à laquelle je crois qu'on 
doit attribuer le succès qu’on obtient par ce procédé. 

Alliage de Potassium et d'Etain obtenu d'un mélange de surtar- 
trate de Potasse et d'Etain. 

De l’étain en grenaille ou divisé par les moyens connus , mais 
mieux encore en amalgame, comme pour le plomb et par les 
même molifs, tenu en fusion avec du surtartrate de potasse, ac- 
quiert la propriété d'agir sur l’eau d’une manière plus marquée que 
le plomb ; néanmoins le dégagement de gaz est très-lent, et ce 
n’est qu'après son accumulation sous une cloche , pendant plu- 
sieurs jours, que j'ai pu constater encore que c'étoit de l'hydro- 
gène. Rien n’est plus certain que la formation du potassium et 
sa combinaison avec l’étain dans cette circonstance. Les mêmes 
alliages faits plusieurs fois par le procédé ici exposé, l’étain s’est 
constamment montré, par ses eflets sur l’eau, plus abondant en 
potassium que le plomb. 

Comment le plomb et l’étain qui s’allient au potassium, pen- 
dant leur fusion avec le tartrate, contiennent-ils, toutes circon- 
stances égales, infiniment moins de potassium que l’antimoine 
et le bismuth ? Cette différence ne dépendroit-elle pas de la con- 
texture plus serrée des deux premiers, qui n’admet pas aisément 
entre les molécules métalliques, la potasse et le charbon ? L/an- 
timoine et le bismuth, par leur structure lamelleuse, par leurs 
formes cristallines très-prononcées, se prêtent peut-être mieux 
à une interposition favorable à la réaction des élémens. Ce qui 
paroît venir à l'appui , c’est que les alliages d’étain et dé plomb 
gardés sous l’eau, n’ont cessé de donner des bulles d'hydro- 
gène que 10, 12 et 15 jours après leur immersion; retirés au 
bout de ce temps, le potassium étoit loin d'y être entièrement 
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détruit, ce que nous verrons par des expériences qui seront 
rapportées plus tard. D'ailleurs il suflit, pour rendre à ce même 
alliage la faculté de produire de l'hydrogène avec de l’eau, de re- 
nouveler ses surfaces pär la percussion ; il est donc clair que les 
couches en contact avec l’eau sont les seules décomposées, le 
centre n'est pas atteint; tandis que les alliages d’antimoine et de 
bismuth, dans la même position, grosseur égale de fragmens, 
se décomposent même en tolalité du jour au lendemain pour les 
morceaux d'un certain volume. 

Essai d'alliage de Potassium et de Zinc par le surtartrate de 
Potasse. 

Le zinc, en raison sans doute de sa volatilité, quelque ména- 
gement que j'aie apporté dans l’application de la chaleur pous- 
sée toutefois, pour son minimum, au degré nécessaire à la décom- 
position du tarlrate auquel il etoit mêlé, n’a pas fourni de culot 
métallique. Cette expérience répétée plusieurs fois à une cha- 
leur progressive, et arrêtée à différentes époques de son cours, 
a toujours donné un résidu charbonneux dans lequel se trouvoit 
disséminé le zinc sous forme de globules qui n’ont pas paru être 
alliées à la moindre quantité de potassium. Cependant les scories 
de cette opération, formées de beaucoup de charbon, décom- 
posent l’eau, propriété commune, mais plus ou moins prononcée, à 
toutes les scories des différens alliages dont nous avons parlé. 

Il est bien évident que toutes les fois qu’un sel de potasse ou 
de soude décomposable par la chaleur, se trouve en contact avec 
du charbon ou une substauce végétale et un métal très-fusible, 
il y a non-seulement décomposition de ce sel, mais désoxidation 
de la potasse ou de la soude, ainsi ramenés à l’état de potassium 
ou de sodium dont une partie entre en alliage avec le métal 
ajouté, si sa contexture le permet. 

Les alliages d’antimoine, de bismuth avec le potassium, quoique 
beaucoup plus altérables à l’air que ceux de plomb et d’étain avec 
le même métal, loujours par suite de la porosité beaucoup plus 
grande des premiers, peuvent cependant, étant renfermés, se 
maintenir long-temps sans subir de changemens du moins mar- 
quans. Les produits en ce genre de mes premières expériences, 
n'ont pas perdu sensiblement, ainsi que je l’ai déja dit; celui de 
bismuth est un peu altéré extérieurement dans son éclat mé- 
tallique. 

(La suite au Cahier prochain.) 

S 2 
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LETTRE DE M. F. DE LASCOUR, 

AU RÉDACTEUR, 

Sur un morceau de Cuivre évidemment travaillé, trouvé 
dans un bloc de pierre. 

JE viens d’être témoin d’un fait qui ne m'a pas paru dénué 
d'intérêt, et dont je veux vous rendre compte. 

Il y a quelques jours que des macons, en laillant des pierres, 
trouvèrent dans un bloc considérable un morceau de cuivre pa- 
roissant avoir été travaillé; ces ouvriers appelèrent l'architecte 
qui les dirigeoit, pour lui montrer ce fait; celui-ci recueillit 
le morceau de cuivre, fit scier la partie de la pierre qui le con- 
tenoit et en ayant parlé à quelques personnes, la chose me re- 
vint et j’eus Le désir d'examiner avec soin un phénomène de géo- 
logie qui me frappoit. 

J'ai reconnu que le morceau de cuivre avoit bien évidemment 
été travaillé par la main des hommes ; il a 13 lignes de long, de 
forme quarrée, de 2 lignes sur chaque face; il éloit oxidé aux deux 
extrémités, le reste étoit poli et brillant; mais le brillant du mé- 
tal s’est altéré par le contact de l’air et les attouchemens des cu- 
rieux ; le morceau de cuivre étoit placé dans une géode tapissée de 
petits cristaux de chaux carbonatée et dans un bloc calcaire très- 
sain, ne présentant aucune fissure qui pt permettre l'entrée du 
morceau de cuivre après la formation de la pierre. J’ai visité la 
carrière dont on avoit extrait le bloc ; c’est une carrière de pierre 
calcaire compacte; mais sans tenacité, blanchätre, avec des veines 
jaunätres , et quelques géodes de cristaux, sans indices de coquil- 
lages ou autres corps fossiles organisés. Le gissement du bloc qui 
contenoit le cuivre est à 5 mèlres au-dessous du niveau du sol, 
dont 2 mètres de terre végétale et d'argile, 1 mètre de pierre cal- 
caire altérée et friable, et 2 mètres de pierre compacie de la na- 
ture de la gangue du morceau de cuivre. 

Parmi les personnes qui, dans ce pays, s’occupent un peu 
d'histoire naturelle, les unes regardent ce fait comme fort peu 
curieux ; d’autres, au contraire, y attachent de l'importance. J'ai 

voulu connoitre votre opinion à cet égard. Autant qu'il m'en sou- 
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vient, il me semble que vous nous disiez , dans les intéressantes 
leçons que j'ai suivies, que l’on ne trouvoit pas dans les terrains 
de formations anciennes des indices du travail des hommes; ici 
ce n’est pas une roche bien ancienne, maïs cependant un mor- 
ceauide métal travaillé, dans un sol calcaire compacte, à une pro- 
fondeur de 2 mètres dans la masse de la roche me paroit un fait 
assez remarquable. J'ajouterai que celte roche calcaire se re- 
trouve sur beaucoup de points du département, selie aux calcaires 
des Pyrénées et ses bancs se dirigent en s’inclinant vers le nord- 
ouest. C’est auprès d'ici qu'est Srore où l’on a trouvé des osse- 
mens de mastodonte, si je ne me trompe. 

Peut-être lrouverez-vous que la découverte de ce morceau de 
cuivre ne valoit guère la peine de vous être rapportée; elle m'aura 
du moins donnée l’occasion de m'’entretenir avec vous, de me 
rappeler à votre bon souvenir, etc. 

J’ai l'honneur d’être , etc. 

Auch, département du Gers, 8 août 1820. 
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SUR LE DATURIUM, 

NOUVEL ALCALOÏDE VÉGÉTAL: 
Par M. Run. BRANDES. 

Drvuirs le travail dans lequel j'ai fait connaître la découverte 
que je venois de faire d'une nouvelle base alcaline végétale , sous 
le nom de delphinine, J'ai continué mes recherches pour savoir 
si cet alcali ne se trouveroit pas dans toutes les plantes narco- 
tiques, et j'ai eu le bonheur de l'y rencontrer, comme je l'avois 
supposé par analogie. Je me suis d’abord contenté de m’assurer 
de l'existence de ces alcalis végétaux dans la série de ces plantes 
en général ; je tàcherai ensuite d'analyser de nouveau les plantes 
narcotiques, en distinguant soigneusement la matière que j'ai 
trouvée alcaloïde dans ce premier travail; enfin je m'appliquerai 
à présenter en plus grande quantité ces matières, et à en exa- 
miner plus soigneusement les propriétés. 

L'analyse des semences de daturium stramonium que je viens 
de finir, et que j'ai décrite dans un numéro du Répertoire pour 
la Pharmacie, me montra qu'il existoit dans celle semence une 
base végétale qui, autant que j'en puis juger sur la petite quantité 
que j'en ai obtenue, possède des qualités assez peu prononcées, 
our que l’on puisse la confondre avec un alcaloïde déjà connu. 
De mon mémoire sur la semence du daturium, j'ai nommé 
cette base alcaline daturine, par analogie avec les dénomina- 
tions delphinine, strychnine, picrotoxine, etc. ; cependant, 
trouvant juste la raison que donne M. Van Mons, dans les 
Annales générales des Sciences physiques de Bruxelles, pour 
critiquer cette dénomination, qu’elle a trop de ressemblance avec 
le nom de la substance que M. Chevreu a obtenue de la graisse 
du dauphin, j'abandonne les terminaisons en #7 et en 1ne, dans 
les dénominations des alcaloïdes végétaux, et j'aime mieux les 
terminer en um, par analogie avec le morphium; ainsi donc 
je dirai dorénavant strychnium, delphium, daphnium, atro- 
pium, daturium, etc., et il me semble en effet que ces déno- 
minations sont non-seulement plus convenables à la nature, et 
plus caractéristiques pour cette classe des parties constiluantes 
des végélaux, mais en outre qu'elles sont plus distinclives 

à 
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à l'égard des autres matières végétales qui en diffèrent es- 
seuliellement par leurs propriétés, et dont on°a également 
terminé les noms en 2 ou ne, comme luline , hœmatine, 
médulline, etc. . 

Le daturiurn est contenu dans les semences du stramonium, 
combiné avec de l’acide malique, et peut en êlre extrait de la 
manière déja connue. Il est presque indissoluble dans l'eau, ainsi 
que dans l'alcool froid : ce n’est que dans l'alcool bouillant 
qu'il est soluble en assez grande quantité. Par le refroidissement 
de cette dissolution, le daturium s’en précipite sous forme de 
légers flocons, sans qu'il prenne aucune forme cristalline. Je 
doutai d'abord si cet aléaloïde n’étoit pas susceptible d’une cris- 
tallisation régulière ; mais je m'en suis assuré par la suite, 
comme on va le voir. En effet, après avoir dissous du daturium 
dans l'acide sulfurique, puis dans de l'alcool bouillant, en laissant 
celle dernière solution en repos pendant plusieurs semaines, 
j'obtüns un précipité très fin, dans lequel l'examen le plus exact 
mé fit apercevoir non pas des flocons irréguliers, mais bien 
de fines aiguilles, qui cependant étoient si petites que je n'ai pu 
en distinguer. la forme. Une autre solution semblable et très 
étendue d’eau fut laissée en repos pendant plus de huit semaines, 
el j'ai trouvé, à ma grande salisfaction, après ce temps, au fond 
du vase, un pelit monceau de prismes disposés en forme de 
faisceaux, el rayonnans dans différens sens. Ils étaient carrés, 
reclangulaires , avec deux faces plus larges et deux plus étroites, 
en sorte qu'ils avoient une grande ressemblance avec les cris- 
taux de morphium. 

Les acides sout complètement neutralisés par cette base 
végétale, quoique son action de base soit tres foible ; c'est a-dire 
qu'il faut une grande quantité de daturium pour salurer une 
petite quantité d’un acide donné. 

L'acide sulfurique, en se combinant avec le daturium, forme 
un sel qui cristallise en prismes assez considérables, avec une 
base carrée ; il est aisément soluble dans l’eau, mais il n’atlire pas 
l'humidité de l'air ; au contraire il s’y décompose , etdevient blanc 
et opaque, tandis qu'il est incolore et transparent dans son état 
ordinaire. Les alcalis précipitent le: daturium de sa solution dans 
l'acide sulfurique, sous la forme de flocons et le muriate de 
baryte y démoutre aussi aisément Ja présence de l'acide sul- 
furique. 

Avec l'acide hydrochlorique, le daturjum forme des_cristaux 
qui ont la forme de tables à peu près carrées, plates, polygones, 

Tome XCI. AOÛT an 1820. T 
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ui se dissolvent très aisément dans l’eau , comme le sulfate de 
dE 

L’acide nitrique dissout de même facilement le daturium, 
et forme aussi des cristaux lrès tendres et en forme de plumes. 
Dans quelque degré de concentration que soit l'acide qu’on fait 
agir sur le daturium, on n’apercoit aucun des changemens de 
couleur que l’on remarque, dans ces circonstances, avec le 
strychnium, non pas même, quand le sel du daturium seroit 
formé avec de l'acide nitrique concentré. 

L'acétate de daturium ne peut prendre la forme cristalline : il 
se dissout aisément dans l’eau , attire rapidement l'humidité de 
l'air à l'exposition duquel il se fond. 

Si l’on dissout du daturium dans de l’eau, et qu'après y 
avoir ajouté de l’iode, on l’expose à la chaleur de l’eau bouillante, 
l'iode perd bientôt sa couleur, il devient jaune, et disparoît, 
dissolvant bientôt du daturium dans le liquide. Si l’on évapore 
celui-ci, on obtient du daturium hydro-iodinacide , qui est 
incristallisable et très hygroscopique. 

Si l’on compare les propriétés de la substance alcaloïde des 
semences du stramonium que je viens d'exposer, avec celles 
des autres alcaloïdes, on sera obligé de conclure que le datu- 
rium n’est pas identique avec aucun autre alcali végétal, qu’il 
forme une espèce distincte, particulière, ce qui pourra être 
encore mieux constaté par des recherches ultérieures et plus 
étendues. 

SUR LA DENSITEÉ MOYENNE 
+ DE LA TERRE; 

Par M. nr LAPLACE. 

Ux des points les plus curieux de la Géologie, est le rapport 
de la moyenne densité du sphéroïde terrestre à celle d'une 
substance connue. Newton, dans ses principes mathématiques 
de la philosophie naturelle, a donné le premier aperçu que l’on 
ait publié sur cela. Cet admirable ouvrage contient les germes 
de toutes les grandes découvertes qui ont été faites depuis sur 
le système du monde : l’histoire de leur développement par les 

| 
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successeurs de ce grand géomètre, seroit à la fois le plus utile 
commentaire de son ouvrage, et le meilleur guide pour arriver 
à de nouvelles découvertes. Voici le passage de cet ouvrage, 
sur l’objet dont il s’agit, tel qu’il se trouve dans la première 
édition et dans les suivantes. 

« J'établis ainsi, que le globe terrestre est plus dense que 
Veau ; s’il en était entièrement formé, tous les corps plus rares 
s’éleveraient et surnageraient à la surface à raison de leur 

» moindre gravité spécifique. Ainsi, le globe de la Terre, étant 
supposé recouvert en entier par les eaux, s’il étoit plus rare 
qu’elles, se découvriroit quelque part, et les eaux des parties 
decouvertes se rassembleroient dans la région opposée. La 
même chose doit avoir lieu pour notre Terre, en grande partie 
recouverte par l'Océan. Si elle étoit moins dense que lui, elle 
en sortiroit par sa légèreté ; les eaux se portant alors vers les 
régions opposées. Par la même raison , les taches solaires sont 
plus légères que la matière lumineuse sur laquelle elles sur- 
nagent; et dans la formation quelconque des planètes, les 
malières les plus denses se sont portées vers le centre, lorsque 

» toute la masse étoit fluide. Ainsi, la couche supérieure de la 
Terre étant à peu près deux fois plus dense que l’eau, et les 
couches inférieures devenant, à mesure qu'elles sont plus 
profondes, trois quatre et même cinq fois plus denses ; il est 

: vraisemblable que la masse entière de la Terre est cinq ou six 
» fois plus grande que si elle étoit formée d’eau. » 
Les théories de la figure des planètes, et des oscillations des 

fluides qui les recouvrent, considérablement perfectionnces de- 
puis Newlon, ont confirmé cet apercu. EMes établissent que 
pour la stabilité de l’équilibre des mers, leur densité doit être 
moindre que la moyenne densité de la Terre : comme je lai fait 
voir dans le IV: livre de la Mécanique céleste. Malgré les ivré- 
gularités que présentent les degrés mesurés des méridiens , ils 
indiquent cependant un aplatissement moindre que celui qui 
convient à l'homogénéité de la Terre; et la théorie prouve que 
cet aplatissement exige dans les couches terrestres une densité 
croissante de la surface au centre. Pareillement, les expériences 
du pendule , plus précises et plus concordantes que les mesures 
des degrés indiquent un accroissement de la pesanteur, de 
l'équateur aux pôles, plus grand que dans le cas de l'homogénéilé. 
Un théorème remarquable auquel je suis parvenu.(tome Il des 
nouveaux Mémoires de l'Académie des Sciences), rend ce ré- 
sultat indépendant de la figure continue ou discontinue du 

2 
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sphéroïde terrestre, des irrégularités de sa surface, de la ma- 
nière dont elle est recouverte en grande partie par la mer, et 
de la densité de ce fluide. 

Si l’on imagine un fluide très rare qui, en s’élevant à une petite 
hauteur, enveloppe la Terre entière et ses montagnes ; ce fluide 
prendra un état d'équilibre, et j'ai fait voir dans le tome cité, 
que les points de sa surface extérieure seront tous également 
élevés au-dessus de la mer. Les points intérieurs des continens, 
autant abaissés que ceux de la surface de la mer, au-dessous de 
la surface supériéure du fluide supposé, forment par leur conti- 
nuité, Ce que je nomme iveau prolongé de la mer. La hauteur 
d'un point des continens, au-dessus de ce niveau, sera déter- 
mince par la différence de pression de ce fluide, à ce point et 
au niveau de la mer, différence que les observations du baro- 
mètre feront connoître ; car notre atmosphère, supposée réduite 
par tout à sa densité moyenne, devient le fluide que nous venons 
d'imaginer. 

Cela posé, concevons que la Terre soit un sphéroïde quel- 
conque homogène , et recouvert en parlie par la mer; et prenons 
pour unité, la longueur du pendule à secondes, à l'équateur et 
au niveau des mers. Si à la longueur de ce pendule, observée 
à un point quelconque de la surface du spheroïde, on ajoute 
la moitié de la hauteur de ce point au-dessus du niveau de 
l'Océan, divisée par le demi-axe terrestre ; laccroissement de 
cette longueur ainsi corrigée, de l'équateur aux pôles, sera 
égal au produit du carré du sinus de la latitude, par cinq quarts 
du rapport de la force centrifuge, à la pesanteur à l'équateur’, 
ou par quarante-trois dix-millièmes. + 

Les expériences multipliées du pendule, faites dans les deux 
hémisphères, et réduites au niveau de la mer, s'accordent à 
donner au carré du sinus de la latitude, un coeflicient qui surpasse 
quarante-trois dix-millièmes, et à fort peu près égal à cinquante- 
quatre dix-millièmes : il est donc bien prouvé par ces expériences, 
que la Terre n’est point homogène, et que les densités de ses 
couches croissent de la surface au centre. 

J'ai fait voir dans le tome cité, que les inégalités lunaires dues 
à l’aplatissement de la Terre, et les phénomènes de la précession 
et de la nutation conduisent au même résultat qui ne doit ainsi 
laisser aucun doute. 

Mais tous ces phénomènes, en indiquant une densité moyenne 
de la Terre, supérieure à celle de l’eau, ne donnent point le 
rapport de ces densités. Des expériences sur attraction des corps 
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à la surface de la Terre, peuvent seules déterminer ce rapport. 
Pour y parvenir, on a d’abord essayé de mesurer l'attraction de 
hautés montagnes : cet'objét a fixé particulièrement attention 
des académiciens francais énvoyés au Pérou pour y mesurer un 
degré du méridien. Celle ‘altraction pent se manifester , soit par 
le pendule dont'elle accélère” la marche} soit par la déviation 
qu’elle produit dans la direction du fil=ä-plomb des instrumens 
astronomiques : ces deux moÿens ont étélémplôyés au Pérou. 
Il résulte de la comparaison des expériéncés dû pendule ‘faites 
à Quito et'au bord dela mér, que, par l'actüôn des Cordillières ; 
la pesanteur à Quito est plus grande qu’elle ne doit être, si l'on 
ne considère que l'élévation de Quito ; ‘ét que Cela indique dans 
ces moritagnes une densité à peu pres égale äu Cinquieme de la 
moyenne densité de la Terre : les! déviations du fikà-plomhb 
ont donné un résultat peu différent. Mais l'ignorance où l’on est 
de la constitution intérieure de ces montagnes, la certitude que 
l'on a qu'elles sont volcaniques, jointe à l'incertitude des ‘obser- 
valions, ne permellent pas de prononcer sur la vraie densité 
spécifique de la Térre. On a donc cherché une montagne assez 
considérable, dont la-constitution ‘intérieure füt bien connue : 
le mont Shichailin en Ecosse!a paru réunir Ces avantages. 
M. Maskeline observa la déviation du fil-a-plomb dun instrument 
astronomique, de deux côlés opposés de ce mont, et'il trouva 
leur somme égale à 11,6; mais ïl fallait ensuite détérminer la 
somme des attractions de toutes les parties de la montagne sur 
le fil, ce ‘qui exigeait un calcul délicat, long et pénible, et 
l'invention d'artifices particuliers propres à le simplifier et à le 
rendre très précis. Tout cela fut ‘éxécuté de la manière Ja plus 
satisfaisante, par M. Hutton, géomètre illustre, auquel les 
Sciences mathématiques sont redevables d'ailleurs d’un grand 
nombre de recherches importantes. Son travail sur l’objet dont 
il s’agit, à été couronné par la Société royale de Londres, qui 
avoit déterminé l’auteur à l’entreprendre. H en résulte que la 
densité de la Terre est à celle de la montagne, dans le rapport 
de:9 à 5. Pour avoir le rapport de la densité de la montagne à 
celle de l’eau, M. Pleyfair fit un examen lithologique de cette 
montagne ; il la trouva-formée de roches dont la densité spé- 
cifique ou relative à celle de l’eau varie de 2,5 à 5,2, et il jugea 
que celle de la montagne est entre 2,7 et 2,8 : ce qui donne à fort 
peu prés 5 pour la moyenne densité spécifique de la terre. 
M. Michell de la Société royale de Londres, imagina un appa- 

reil propre à mesurer l’attraction de très-pelits corps, tels que des 
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sphères en plomb, d’un ou deux décimètres de rayon; mais il ne. 
vécut pas assez pour le mettre en expérience. Cet appareil fut 
transmis à M. Cavendish, qui le changea considérablement pour 
éviter toutes les causes d'erreurs dans Ja mesure d'aussi foibles 
attractions. La pièce fondamentale de l'appareil est la balance 
de torsion, que mon savant confrère Coulomb a inventée de son 
côté, qu'il a le premier publiée, et dont il a fait de si heureuses 
applications à la mesure des forces électriques et magnétiques. 
En examinant avec une scrupuleuse attention, l'appareil de M. Ca- 
vendish et toutes ses expériences faites avec la sagacité qui carac- 
térise cet excellent physicien, je ne vois aucune objection à faire 
à son résultat qui donne 5,48 pour la densité moyenne de la 
terre : c’est le milieu de. 29 expériences dont les, extrêmes sont 
4,88 et 5,70. Si l'on applique à ce résultat, les formules de ma 
Théorie analytique des Probabilités , on trouvera qu'il y a une 
très-grande probabilité que l’erreur est extrémement petite. Ainsi, 
l'on peut, d'après ces expériences confirmées par les observations 
faites sur le mont Shichallin, regarder la moyenne densité spe- 
cifique dela terre, comme bien connue, et à très-peu près égale à 
5,48 : ce qui confirme l’apercu de Newton. 

Ces expériences et ces observations mettent en évidence Fat- 
traction réciproque des plus petites molécules de la matière, en 
raison des masses divisées par le carré des distances. Newton 
l'avoit conclue du principe de l'égalité de l’action à la réaction, 
et de ses expériences sur la pesanteur des corps, qu'il trouva, 
par les oscillations du pendule, proportionnelle à leur masse. 
Malgré cette preuve, Huygens, fait plus qu'aucun autre con- 
temporain de Newton pour bien lapprécier, rejeta cette attraction 
de la matière, de molécule à molécule, etl’admit seulement entre 
les corps célestes; mais sous ce dernier rapport, il rendit aux dé- 
couvertes de Newton la justice qui leur étoit due. Au reste, Ja 
gravilation universelle n’avoit pas pour les contemporains de 
.Newion, et pour Newton lui-même, toute la certitude que les 
progrès des sciences mathématiques, qui lui sont dus principa- 
lement, et les observations subséquentes lui 6nt donnée; et l'on 
peul justement appliquer à cette découverte, la plus grande qu'’ait 
faite l'esprit humain, ces paroles de Cicéron: Opinionum com 
menta delet dies, naturæ judicia confirmat. 
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NOUVELLES SCIENTIFIQUES. 

PHYSIQUE. 

Expériences électro-magnétiques. 

Les belles observations de M. Œrsted, combinées avec des 
mesures précises de torsion et d’oscillation donnent lexpression 
suivante de l’action exercée à distance sur une particule de magné- 
tisme auslral ou boréal, par un fil conjonctif de cuivre très-fin, 
d’une longueur indéfinie, mis en communication avec les deux 
pôles d'unappareil volcanique. Du point où la particule réside me- 
ner une perpendiculaire à l'axe du fil. La force que sollicite la 
particule est perpendiculaire à l’axe du fil. Son intensité est 
en raison inverse de la simple distance. La nature de son action 
est la même que celle d’une aiguille aimantée qui seroit placée 
iangentiellement au contour du fil, de sorte qu'une particule de 
magnétisme austral et une particule de magnétisme boréal en 
seroient sollicitées en sens contraires, quoique toujours suivaut 
la même droite déterminée par la construction précédente. 

Ces lois physiques du phénomène ont été annoncées à l’Institut, 
par MM. Biot et Savart, dans un Mémoire lu le 50 octobre 1820; 
en les employant, tous les effets de déviations et d’oscillations 
que les aiguilles aimantées éprouvent en présence des fils con- 
jonctifs peuvent se conclure par des formules mathématiques et 
s’en déduire en nombre, d’après les lois ordinaires de la decom- 
position des forces. 

M. Ampère a dirigé un fil conjonctf par l’action de la terre: 
en partant de sa manière de considérer les phénomènes que pré- 
sentent les fils conjonctifs et les aimans, il a pensé que la partie 
mobile du fil conjonctif devoit former une courbe plane presque 
fermée , de manière qu'il ne restàt entre ses extrémités que l’in- 
tervalle nécessaire pour les faire communiquer avec la pile, et 
qu’alors le plan de cette courbe seroit porté par l’action du globe 
terrestre dans une direction perpendiculaire à celle de l'aiguille 
d’inclinaison, c’est ce que l’expérience a pleinement confirmé, 
suivaut la manière dont il a suspendu cette partie du fil con- 
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jonctif; il a également obtenu le mouvement dans le sens hori- 
zontal qui correspond à-la-direetion avec déclinaison de l'aiguille 
d'une boussole, et le mouvement dans le méridien magnelique 
correspondant à l'incliuaison. (Lu à l'Académie, le 30 oc- 
tobre 1820.) 

MINÉRALOGIE. 

Sur la Zéolithe rouge d'OEdelfor, par M. G. G. ReTzius. 

Description. Couleur d’un rouge de brique obscur, jusqu'au 
pile passant au rouge couleur de chair pale. On la trouve com- 
pacte el lachetée; elle n’a aucun éclat à l'extérieur ni à l'inté- 
rieur. Sa fracture est terreuse, souvent inégale, passant d’un 
grain fin à la disposition en, brins; les fragmens sont indéter- 
minés, avec les bords peu tranchans:|elle estopaque; la raclure 
est d'un rouge de brique pâle. Elle est tendre, mais aussi semi- 
dure, de maniere à rayer facilement le spath calcaire (1): Elle 
est fragile, peu lenace. Sa pesanteur ‘spécifique — 2,58; au 
chalumeau elle se fond avec ébullition. Par l'acide nitrique, 
la poudre prend une forme gélatineuse. 

Analyse chimique. Cinquante grains pulvérisés dans un mor- 
tier de fer furent exposés pendant une heure entière dans un 
creuset, à une chaleur rouge. Pesé, ce résidu ne monta plus 
qu'a 44,465, et par conséquent la perte faite a été de 5,555 (A). 

Cinquante autres grains, soigneusement ‘pulvérisés dans un 
morlier de porphyre, furent mis en digestion pendant trois 
heures avec deux onces d'acide muriatique, Le tout se prit en 
une masse gélatineuse. Je fis évaporer cette masse jusqu'a sic- 
cité, et J'y ajoutai une demie-once d'acide muriatique! et une 
quantité semblable d'acide nitrique. Je chauffai jusqu'a sic- 
cité, et j'ajoutai de l’eau. Il se fit un précipité blanc au fond 
du vase. Ce précipité filtré fut lavé jusqu’à ce que l’eau ne füt 
plus troublée par le nitrate d'argent. Le poids de la mauère 
Calcince fut de 30,14 grains (B); exposée au chalumeau avec 
du sous-carbonate de soude, elle se liquéfia en un verre trans- 
parent. C'était donc de La silice pure. La liqueur (GC) d’où cette 

(1) Il en est qui rient que sa dureté soit assez grande pour scintillen‘sous 
le briquet, et que cela est dû aux petits grains de quartz qui se trouvent 
répandusdans cette Zéolithe; et en effet, on les voit aisément ayec une loupe. 

silice 
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silice avoit été extraite, ainsi que l’eau de lavage fut évaporée, 
et jy versai de l'ammoniaque caustique, ce qui produisit un 
précipité d’un brun roussàtre pale, que je traitai encore hu- 
mide dans un vase d'argent, pendant une heure environ, avec 
une lessive de potasse caustique; je chauffai. Il resta un résidu 
brun intact (D). Je sursaturai la lessive de potasse par de l’a- 
cide murialique , et j'ajoutai du carbonate d’ammoniaque. Il 
en résulta un précipité blanc, que je lavai et que je fis dissoudre 
dans l’acide sulfurique. J’ajoutai à la solution de l'acétate de 
potasse, et je fis évaporer la liqueur, qui se prit tout entiere 
en cristaux Oclaèdres d’alun. J'en précipitai l'alumine au moyen 
du carbonate d'ammoniaque. Le précipité lavé et calciné pesoit 
7,708 grains (E). 

J’ajoutai ensuite dans la liqueur (C) du carbonate d’ammo- 
niaque; il se fit un précipité blanc, que je fis sécher à la cha- 
Jeur d’un bain de sable. Son poids fut trouvé — 7,23 grains 
(F). Dissous dans l'acide muriatique, il y eut effervescence , et 
il se produisit un sel déliquescent. En y ajoutant du sulfate d'am- 
moniaque, j'obtins une poudre blanche et grenue, insoluble 
dans l’alcool, difficilement soluble dans l’eau, et que je recon- 
nus pour du gypse. Ainsi le précipité (F) étoit du carbonate 
de chaux. 

Le résidu (D) de l’action de l’alcali caustique fut ensuite 
porté à l’incandescence, et son poids fut de 7,08 grains. A la 
dissolution dans l'acide muriatique, l'addition du prussiate de 
potasse et de fer, produisit un précipité de poudre de bleu 
de Prusse (D). C’étoit donc de l’oxide de fer. 

Pour savoir maintenant si la zéolite contenait un alkal 
dans sa composition, je fis évaporer jusqu'à siccité la liqueur 
(G) dont j'avais précipité la chaux par le carbonate d’ammo- 
niaque, ainsi que les eaux de lavage. Je chauffai le sel dans 
un creuset, jusqu'a ce que tout le muriate d’ammon’aque füt 
évaporé. Il resta une petite quantité d’une poudre blanchätre. 
Dissoute dans l'acide sulfurique et évaporée , il se déposa 
des cristaux de sulfate de magnésie. En mélant ce sel avec du 
sous-carbonate de potasse, j'obtins un précipité blanc, qui, 
calciné, pesoit 0,21 grains. Cette poudre exposée au chalu- 
meau, avec du phosphate ammoniacal de soude, donna un 
verre d’une couleur améthyste, mais qui disparut dans l'inté- 
rieur de la flamme. C'étoit aussi de la magnésie avec de l'oxide 
de manganèse. Pour en séparer cet oxide , je fis dissoudre la poudre 

Tome XCI. AOÛT an 1820, V 
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dans l'acide muriatique, et je versai dans la solution de l'hy- 
drosulfure d'ammoniaque. Le précipité qui en résulta fat si 
pelit, qu'il me fut impossible de le peser. 

Aiusi les élemens de cette zéolithe sont, sur cent parties : 

(B)A SINCeMeeenrE HA ton NES CRE . 60,280 
(EP Alümine Re PTE 0410 
ŒPNCHauTR Per AO OEREU AAU EE 8,180 
(DR \Oxide détente MR NE AT Go () 
(G). Magnésie, oxide de manganèse. 0,420 
CA) Fan EE ae Joe de ee 07O 
LC à ER RDS AU DRE CAP LE NI AE 

100,000 

Si nous cherchons maintenant la quantité d’oxigène de cha- 
cun de ces principes, nous trouvons 29,922 dans la silice, 7,99 
dans l’alumine, 2,29 dans la chaux, et 769 dans l’eau, ce qui 
est extrêmement voisin de la proportion 12: 3: 1 : 4, de manière 
à ce que la formule devient CS5+ 3AS°+4Agq. 

Et comme cette analyse correspond exactement avec celle 
de la zéolithe fariniforme d'Hisinger, il n’y a pas de doute que 
notre zéolithe doit lui être réunie. 

CHIMIE. 

Formation de l'acide succinique de toutes pièces, par le D' Joux, 
de Berlin. 

M. le D' John annonce qu'il a obtenu de l'acide succinique 
par le procédé suivant : deux livres de pain, une livre et demie 
de miel, autant de fruit du ceratonia siliqua, deux pintes de 
vinaigre, autant d'esprit de vin, vingt-huit pintes d’eau, furent 
traités de manière à obtenir une liqueur propre à subir la fer- 
mentation. Le vinaigre produit fut saturé avec de la chaux, et 
l’acélate évaporé jusqu'à siccité. Vingt-qualre onces de ce sel 
furent triturces avec une once de peroxide de manganèse, et 
le mélange fut distillé avec seize onces d'acide sulfurique étendu 
de treize onces d’eau. Quand il ne passa plus d'acide, le ré- 
cipient fut changé, et le feu augmenté. Alors il se condensa 

(1) La quantité de cet élément peut varier jusqu'à 2,5. 
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dans le col de la cornue une substance qui avoit tous les ca- 
ractères de l’acide succinique. Quand elle fut rectifiée, elle cris- 
tallisa en aiguilles blanches flexibles, qui pesoient deux drachmes. 
M. John dit avoir répété deux ou trois fois cette expérience 
avec le même succès, et comme le fruit du ceratonia siliqua 
ne contient pas d'acide succinique, M, John en conclut que cet 
acide s’est formé pendant l'opération. 

Sur la nature des excrémens du chaméléon vulgaire, par M. le 
D" Prour. 

L'analogie portait à croire que les excrémens de cet animal 
ne devoient guère différer de ceux des autres reptiles ecailleux ; 
il étoit cependant encore mieux que ce fait fut constaté par 
expérience. M. le D' Prout, qui parait s'occuper avec beaucoup 
de persévérance de tout ce qui a des rapports avec la secrétion 
urinaire, ayant eu à sa disposition une petite portion d’excré- 
mens de chaméléon, que lui avoient donnée M. le D° Leach, 
publie les détails suivans dans les Ann. of Phil., t. 14, p. 471. 
Ces excrémens consistaient partie en une poudre fine et partie 
en masses composées de la même poudre, assez foiblement 
agglutinée. En lexaminant chimiquement, 1l a trouvé qu'ils 
étaient entièrement composés de Jithate et d’urate d’ammonia- 
que, et d’un peu de matière colorante. Ainsi, comme il s’y 
attendait, leur composition est absolument la même que celle 
des excrémens urinaires du bo4 constrictor et de la tribu des 
lézards, comme M. J. Davy et lui l’avoient justement prévu. 
La nouriture du chameléon consiste en vers de terre et en larves 
de tenebrio molitor. 

Antidote contre les Poisons végétaux, par M. Drarrer. dl 

M. Drapier, l’un des rédacteurs des Annales des Sciences 
physiques qui se publient à Bruxelles, s'est assuré, par de nom- 
breuses expériences, que le fruit du fetvillea cordifolia est un 
puissant antidote contre les poisons végétaux. Celle opinion, 
qui éloit assez généralement connue des naturalistes, n’avait 
pas encore élé confirmée par des expériences positives. Il a 
empoisonné des chiens avec le Rhus toxicodendron, la noix vo- 
mique et la ciguë. Tous ceux qui ont été abandonnés aux effets 

Via 
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du poison sont morts, mais ceux auxquels il a administré le 
fruit du fewillea ont recouvré leurs forces après une courte 
maladie. Pour s'assurer si cet antidote agiroit de la même ma- 
nière lorsqu'il seroit appliqué à une plaie dans laquelle le poison 
végétal auroit été introduit, il prit deux flèches enduites du 
suc du mancenilier, et il blessa légèrement deux jeunes chats; 
sur la plaie de l’un il appliqua un cataplasme fait avec le fruit 
du fewillea, et il abandonna l’autre aux forces de la nature. 
Celui-ci fut en peu de temps pris de convulsions, et mourut, 
tandis que celui-là n’éprouva d’autres inconvéniens que ceux 
qui pouvoient provenir de la blessure , qui guérit promptement. 
Ainsi il faut conclure de ces expériences d’un grand intérêt, 
que l'opinion que l’on avait des vertus de ce fruit étoit fondée, 
et qu’il seroit en conséquence fort convenable qu'il füt intro- 
duit dans les pharmacies; mais il faudroit auparavant savoir 
pendant combien de temps il conserve ses propriétés. 

GÉOLOGIE. 

Sur la formation Tune île dans le golfe du Bengale. 

Une île a été formée dans ces dernières années dans le golfe 
du Bengale par l'accumulation de matières d’alluvion entrainées 
par les eaux qui se dégorgent dans cette baie. Elle n'étoit pas 
visible il y a quatre ou cinq ans, mais elle fut découverte en 
1806, ainsi que le canal, par un vaisseau qui alloit à Sangur. 
Sa situation est par 21° 55' Le latitude, et 80° 20' de longitude Est 
de Greenwich, ce qui correspond exactement avec la place 
assignée au banc de Sangur. Cette île n’est maintenant qu'un 
banc de sable, mais qui recoit continuellement des augmenta- 
tiqns rapides ; elle a environ deux milles de long de l'est à 
l'ouest, et un demi-mille de large du nord au sud. A son ex- 
trémité occidentale sont de petites élévations, et elle est assez 
haute au centre pour offrir un refuge, si ce n’est dans les vio- 
lentes tempêtes. Le rivage méridional consiste en un sable so- 
Jide, avec une pente douce. Dans quelques parties, cette île 
est couverte et engraissée par la fiente des oiseaux. Des myria- 
des de petits crabes couvrent les rivages au nord. La parlie 
australe semble, à quelque distance, étre une plaine verte; 
Fherbe y a pris racine, et on y trouve de nombreuses touffes de 
saccharum spontaneum qui croit fort bien. Elle n’est visitée main- 
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tenant que par les marins, qui y ont élevé deux hultes en 
l'honneur de Siva, l’une des divinités indiennes. Le canal qui 
la sépare de Sangur est bien pourvu de poissons, et les bords 
méridionaux, sont fréquentés par les tortues. (Journ. of Sciences, 
tom. IX, p. 197.) 

ZOOLOGIE. 

Observations sur les chauves-souris du Brésil, par M. Swainsox. 

M. Swainson, pendant son séjour au Brésil, a fait des obser- 
valions sur des chauves-souris de ce pays, qui prouvent que 
les chauves-souris véritables ne se nourrissent pas toujours de 
substances animales, comme les naturalistes le pensent com- 
munémént, et comme ils étoient conduits à le penser à priori, 
d’après les tubercules pointus dont leurs dents molaires sont héris- 
sées, ou bien, ce qui nous paraît plus probable, c’est qu’il existe dans 
ce pays des espèces de chéiroptères ou de vespertilio de Lin- 
næus, du genre pteropus des zoologistes modernes, espèces 
qui ne se nourrissent que de fruits, et qu'on ne connoissoit 
jusqu'ici que dans les Indes orientales. Quoi qu’il en soit, voici 
ces observations, comme elles sont rapportées dans le tom. 0, 
pag. 217, du Journ. of Sciences. M. Swainson nous apprend 
que, pendant qu'il résidoit dans une plantation de la province 
de Fernambouc, il fut particulièrement frappé de la grande 
quantité de chauves-souris qu'il vit au crépuscule voler avec 
beaucoup de force et de rapidité au milieu d’un groupe de fi- 
guiers du jardin de la maison qu'il habitoit. En faisant cette 
observation à son hôte, celui-ci lui répondit que ces animaux 
étoient l’une des plus grandes pestes de ce pays, en détruisant 
les fruits au moment où ils parvenoient à leur maturité; et,au 
fait, les figuiers étoient couverts de leurs nids. Désant de 
s'assurer de ce fait, M. Swainson mit une petite quantité de 
glu sur ces nids, et par ce moyen il se procura plusieurs 
chauves-souris, dans l'estomac desquelles il trouva des restes 
de fruits non digérés. , 

Il paroïit, d’après cela, que ces espèces sont frugivores, fort 
pelites, ce qu'il faut conclure aussi de ce qu'il ajoute que le 
fameux vespertilio vampyrus de Linnæus, et les autres grandes 
espèces de Guyanne, et des provinces voisines, sont inconnues 
dans la parlie méridionale du Brésil. 
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Sur un äne sauvage de l'Inde. 

Le général D. Ochterlony a dernièrement amené comme 
un présent de la part du nawab de Bhawulpoor, au gouver- 
neur général, le marquis de Hastings, un magnifique âne 
sauvage, de l'espèce que les natifs nomment gor-khur. Cet elé- 
gant animal est décrit comme ayant onze ou douze paumes 
(honds) de hauteur, d'une belle couleur de faon ou de crème, 
avec de longues oreilles et de grands yeux noirs. Il paroit 
qu'il est intrailable, et, sous ce rapport comme sous presque 
tous les autres, si ce n’est la couleur, il ressemble au zèbre. 
On dit que c’est un modèle de force, de beauté et d’agilité. 
(Asiatie miror.) 

Sur une particularité de la structure de l'œil de la Baleine. 
(Balæna mysticetus), par J. A. Ransome. 

En enlevant une partie de la sclérotique de l'œil de cet ani- 
mal, de manière à voir un hémisphère de la membrane cho- 
roïde, M. Ransome arriva dans un large sinus contenant un vais= 
seau sanguin, qui passait en avant dans la direction de l'iris. A la 
surface externe et interne de la sclérotique étoient deux orifices 
pour le passage des vaisseaux; dans sa surface plate et postérieure 
est un trou pour celui du nerf optique, et de chaque côté corres- 
pondant avec le grand diamètre de l'œil, sont deux autres ori- 
fices, dont l'entrée est en forme d’entonnoir, qui se prolongent 
dans la substance de la membrane, et se terminent à sa jonc- 
tion avec la cornée. Hunter les avoit considérés comme des 
passages de vaisseaux; mais ils conduisent deux muscles, que, 
d'apres leur apparence et leur usage, M. Ransome propose de 
nommer arcuateurs de la cornée (arcuatores corneæ). Ces muscles 
naissert d'un grand muscle rétracteur, et des côtes d’une gaine 
ferme qui entoure le nerf optique. Ce retracteur et sa gaîne 
sont insérés à la face postérieure de la sclérotique. Ils passent 
ensuite dans l’orifice en entonnoir des deux canaux latéraux 
dont il vient d’être parlé, et ils se terminent par un tendon 
de chaque côté du long diamètre de la cornée, qui est ellip- 
tique. L'auteur suppose que leur usage est d'adapter l'œil de 
cet animal pour voir dans Pair et dans l’eau. (an. of Phil., 
tom. XV, pag. 200.) 
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Sur le dugong, par MM. Drarn et Duvaucer. 

Dans la séance du 18 mai, la Société royale de Londres a 
entendu la lecture d’un mémoire de sir Stamford Rafles, qui 
contient des détails intéressans sur cet animal, espèce fort peu 
connue dans son organisation, quoiqu'il soit fort probable qu'il 
diffère peu du lamantun. 

La forme générale de cet animal ressemble assez à celle des 
autres cétaces. La peau est unie, et d’environ trois quarts de 
pouce d'épaisseur, avec quelques poils épars ; la tête est petite, 
proportionnellement avec la taille de l’animal. Il a deux grosses 
défenses qui sortent de l'extrémité de la mächoire supérieure. 
La place des dents incisives est occupée par des surfaces rudes, 
hérissées du palais et des màchoiïres, qui lui servent à brouter 
les plantes marines dont il fait sa nourriture. I] a douze mo- 
laires cylindriques avec la couronne plate, en tout et par con- 
séquent quatre de chaque côté à chaque mächoire. L'ouverture 
de l'oreille est extrêmement petite. Les extrémités antérieures 
sont remplacées par des espèces de nageoires incapables de 
supporter l’animal ailleurs que dans l’eau. L'estomac offre deux 
appendices qui s'ouvrent dans la cavité près la jonction avec 
le duodenum. Les intestins sont longs. Le foie est divisé en 
deux grands lobes, et il a en outre un troisième petit lobe en 
forme de langue qui couvre la vésicule du fiel. Les reins sont 
considérables, et la vessie urinaire parait susceptible d’une 
grande extension, Les testicules sont placées un peu en arrière 
des reins ; l’urèthre s'ouvre daus un petit tubercule silué entre 
les deux lobes du gland du pénis. La glande thymus est grande, 
noire et friable. Les poumons ne sont pas divisés en lobes, 
et les ventricules du cœur sont divisés à leur pointe. La tête 
est remarquable par la manière dont la mächoire supérieure 
dans sa parlie antérieure, se réfléchit en bas, la mächoire 
inférieure étant alors tronquée proportionnellement. Il y a cin- 
quante-deux vertèbres, dix-huit côtes de chaque côté. Le ster- 
num est bifurqué à la pointe, et articulé avec les cartilages 
des côtes supérieures. 11 n'y a ni pelvis ni extrémité postérieure, 
mais vis-à-vis la huitième ou dixième vertèbre lombaire sont 
deux petits os plats, étroits, logés dans les chairs, un de cha- 
que côté. L’omoplate est mince, et l’humérus, le radius et le 
cubitus sont courts et forts. 
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La chair de cet animal est délicate et succulente; elle a 
quelques rapports avec celle du veau ou d’un jeune bœuf. On 
ne le trouve que dans la basse-mer et les détroits de la mer, 
On dit que le plus grand nombre est pris pendant les moussons 
du nord, près l'embouchure de la rivière Johore, daus le dé- 
troit de la mer qui se trouve entre l'ile de Singapore et la haute- 
mer. Rarement on en voit de plus de huit à dix pieds de long ; 
cependant l’auteur dit qu'il est probable qu'ils deviennent beau- 
coup plus grands. (Ar. of Phil., vol. 15, pag. 53.) 

Dans la séance du 15 juin, de la même Société, on a donné 
lecture d'un mémoire intitulé : Observations sur le dugong, 
trichecus dugong, Linn., par MM. Diard et Duvaucel, natura- 
listes, dit-ou, employés sous l’autorité de sir Stamfor Raflles. 
Elle est, à ce qu'il paroit, presque en tout semblable à celle 
que celui-ci avoit envoyée, ce qui fait présumer, avec juste 
raison, qu’elle est également due aux voyageurs français. Voici 
cependant quelques détails qu'ils ajoutent. La tête ressemble 
à celle d’un jeune éléphant qui auroit ses défenses coupées 
obliquement en dessus, quelques pouces au-dessous de la partie 
antérieure de la tête. Les lèvres sont très-musculaires et très- 
mobiles, et les os des màchoires pourvus de plusieurs plaques 
coraées. L’estomac est double. Sur la gauche du premier est 
une vaste glande qui paroït sécréter un fluide analogue à celui 
du pancréas. Le premier estomac communique avec le second, 
qui est moitié plus petit, et près de son orifice sont deux 
cœcums coniques. Les poumons sont longs, et la trachée bi- 
furquée immediatement derrière le laryux. Tous les os de la 
main, tels qu'ils existent dans l’homme , se trouvent sous la 
peau dans les nageoires pectorales, quoiqu'il n'y eu ait aucung 
apparence extérieure. ( Loc. cit.) 
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SUR LES EXPÉRIENCES 

ÉLECTRO-MAGNÉTIQUES 
DE MM. ŒERSTED ET AMPÈRE; 

Par M. HACHETTE (1). 

L'usacr de la boussole en France date de l’année 1260. On 
sait que la partie principale de cet instrument, consiste en une 
aiguille aimantée d'acier, de la forme d’un losange très-allongé. 

(1) Note du Rédacteur. M. Hachette avoit écrit cet article pour rendre 
compte à l'un de ses amis, ancien élève de l'Ecole Polytechnique, de la décou- 
verte de M. Œrsted et des recherches qui l'ont suivie, En ayant eu connois- 
sance, j'ai prié M. Hachette de vouloir bien me permettre de l’insérer dans le 
Journalde Physique, espérant que les lecteurs seroient bien aises d’être au cou- 
rant de tout ce qui a été fait jusqu'ici sur ce sujet, d'un intérêt si général ; et 
comwe il étoit important de fixer les dates précises de chaque publication, 
M. Ampère a fourni à M. Hachette des notes exactes sur les époques des 
lectures qu'il a faites à l Académie. 

Tome XCI. SEPTEMBRE an 1820. X 
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Cetteaiguille, mobile autour d'un axe vertical, se met, pour chaque 
lieu de la terre, en équilibre dans un plan vertical qu'on nomme 
méridien magnétique. L'angle que fait ce plan avec celui du mé- 
ridien astronomique du lieu où l'on fait l'observation, s'appelle 
déclinaison de la boussole. En 1580, celte déclinaison éloit à 
Paris de 11° 30! vers l’ést; en 1663, nulle, et en 1810 (22avril), 

22» 19! ouest. Si la déclinaison d’une aiguille aimantée ne 
changeoit ni avec les lieux ni avec le temps, ou du moins que 
ces changemens se fissent suivant des lois connues, la science 

de la navigation posséderoit un instrument simple dans sa con- 
struction , facile à observer, et bien précieux pour les marins qui 
trouveroient dans une aiguille, dont la valeur intrinsèque est 
presque nulle, l'unique moyen de se diriger , lorsque la nuit ou 
les nuages leur dérobent la vue du ciel. Les physiciens ont d'abord 
recherché, mais inutilement, la cause des phénomènes que pré- 
sente l'aiguille aimantée. Ils sont néanmoins parvenus à donner à 
un barreau d'acier , cette propriété singulière de l’aimant naturel, 
de prendre, pour chaque lieu de la terre, une position dont les 
variations diurnes ou séculaires sont périodiques. Ils ont étudié et 
mesuré avec soin les attractions eti les répulsions magnétiques. 
Les travaux de Coulomb, les instrumens inventés par ce célèbre 
physicien, ceux que M. Lenoir, artiste distingué du Bureau des 
Longitudes , a exécutés, avoient considérablement perfectionné 
la science du magnétisme. M. Œrsted, professeur de l’université 
de Copenhague , vient d'ouvrir un nouveau champ aux recherches 
des physiciens. C’est à lui qu'on doit cetle belle observation , qu'ur 
Jil métallique qui communique aux deux extrémités d’un appareil 
électrique de Volta , acquiert la propriété tres-remarquable d'agir 
à distance sur une aiguille aimantée. On nomme ce fil métallique, 
Jil conjonctif. 

_. On savoit déjà qu’en augmentant les surfaces des plaques mé- 
talliques. qui composent l'appareil électrique de Volla, et réu- 
nissant les, deux fils, qui communiquent aux plaques extrêmes 
de cet appareil, ces fils s’échaufloient, rougissoient et brüloient 
dans Vair atmosphérique. M. Thenard et moi avons fait cette 
expérience en 1801 ( #’oyéz le 11° cahier du Journal de l'Ecole 
Polytechnique , page 201). Le fil conjonctif, dans l'expérience 
de M. Œrsted, s’échauffera, mais s'il est d’un.diamètre suflisant,, 
il ne brülera pas; el on-pourra observer:son action à distance, 
sur une aiguille aimantée. 

Depuis vingtrois ans; on s'occupe de piles électriques de 
Volta, et aucun physicien ne S’étoit encore avisé d'approcher.une 
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aiguille aimantée de l’une de ces piles en action. Cette inspiration 
éloit réservée à M. Brsted; et il faut convenir que le hasard y 
a beaucoup moins eu part que pour plusieurs découvertes mo- 
dernes dont on a enrichi la Physique. 

M. Marcel de Serres a traduit de l'allemand, et publié en 180-, 
un ouvrage du professeur danois qui a pour litre: Recherches sur 
l'identité des Forces chimiques et électriques. On voit, danse chap. 8 
de cet ouvrage, que l’auteur a été amené par son sujet, a cher- 
cher des preuves de l'identité des forces électriques et magné- 
tiques (1). Il avoit proposé d'essayer si l'électricité, dans son état 
le pins latent, na aucune action sur l'aimant. Or, V'électricité dans 
le fil conjonctif d’un appareil électrique en action, est bien la- 
tente , puis qu’elle ne se manifeste sur aucun électromètre ; ainsi) 

QG) Ce qu’on trouve dans ce chapitre n’établit, en aucune manière, l'iden- 
dité du magnétisme et de l'électricité. Il est même remarquable que lorsque 
M. Œrsted_ a découvert l’action du fil conjonctif de la pile voltaique sur l'ai- 
guille aimantée , il explique ce nouveau phénomène par une hypothèse où 
il suppose que l'électricité négative n'agit que sur le pôle boréal de l’ai- 
mant, et l’électricité positive sur le pôle austral (voyez le Journal de Physi- 
que, cahier de juillet, page 72); ce qui établit une différence totale 
entre les fluides électrique et magnétique, puisque le fluide magnétique , 
soit qu’on le considérât comme positif ou négatif, agiroit également. sur les 
deux pôles, Pour démontrer, d’après l'expérience, l'identité des fluides électrique 
et magnétique, il falloit faire voir qu’on pouvoit rendre raison de tous les phé- 
nomènes qu'on observe, soit dans l’action mutuelle de deux aimans, soit dans 
l'action d’un fil conjonctif sur une aiguille aimantée , sans admettre dans un 
aimant d’autre fluide que le fluide électrique agissant comme dans des corps 
qui ne sont pas susceptibles de magnétisme, et dire comment ce fluide élec- 
trique est disposé dans l’aimant. 
C’est ce qu'a fait M. Ampère, en montrant, 1°. que deux fils conjonctifs 

de métaux non magnétiques s'attiroient et se repoussoient par Ja seule in- 
fluence du fluide électrique qui s’y trouve; 2°. que l’on pouvoit remplacer 
un des fils conjonctifs par un aimant, sans que la nature des actions fût chan- 
gée, ce qui donnoit tous les phénomènes découverts par Œrsted ; . que l’on 
pouvoit remplacer ensuite le second fil conjonctif par un autre aimant, sans 
qu'il en résultât encore aucun changement dans la nature de l’action; d'où 
résultoient les phénomènes connus de l’action mutuelle de deux aimans ; 4°. que 
la distribution du fil électrique dans le fi! conjonctif est la même que dans des 
plans perpendiculaires à la ligne qui joint les deux pôles d'un aimant, suivant des 
courbes fermées, tracées dans ces plans autour de l’axe de l’aimant. 

M. Ampère établissoit ainsi l'identité des fluides électrique et magnétique, 
pendant que M. Arago faisoit sa belle expérience sur l'aimantation de Ja li- 
maille de fer par le fil conjonctif droit. Depuis que ces deux savans y ont ajouté 
l’'aimantation d'un barreau d'acier par un fil conjonctif pliéen hélice autour de ce 
barreau, et qu’ils ont prévu les principales circonstances de cette aimantation, 
il paroït qu'on ne peut se dispenser d'admettre l'identité des deux fluides. 

X a 
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M. Œrsted a exécuté, l'hiver dernier (année 1819), l'expérience 
qui justifie ce qu’il avoit concu depuis sept ans. Le résullat de cette 
expérience n’est connu à Paris que depuis trois mois, et déjà 
plusieurs savans distingués en ont déduit les conséquences très- 
importantes pour la science du magnétisme et de l'électricité; 
nous allons en rendre compte le plus succinctement possible. 

En supposant que les plaques métalliques qui forment l’appa- 
reil électrique à auges, commencent par zinc el finissent par 
cuivre, le courant électrique que l’on imagine dans le /{/ con- 
jonctif, va de la première plaque à la dernière. Que l’on concoive 
maintenant un autre fil conjonctif du même appareil, placé pa- 
rallèlement au premier , et disposé de manière qu'il soit traversé 
par un courant électrique en sens contraire du premier, les deux 
fils se repousseront. Si les courans sont dans le même sens, ces 
fils s’attirent. M. Ampère a le premier observé ces attractions et 
répulsions à distance, entre des corps traversés par un fluide 
électrique, qui ne manifeste aucune tension. 

* M. Arago a aimanté de la limaille de fer et ensuite un fil d’acier, 
en le mettant en contact ou sous l'influence du fil conjonctif. Une 
manière simple d’aimanter une aiguille d'acier avec le fil conjonc- 
tif, consiste à placer l'aiguille dans la partie du fil conjonctif qu'on 
a pliée en hélice, sur une partie de sa longueur ; soit que l’ai- 
guille pose directement sur les filets de l’hélice ou qu’elle soit enve- 
loppée, d’un papier ou ou d’un tube de verre qui empêche le contact 
avec le fil conjonctif, elle s’aimante , etses pôles ord et sud corres- 
pondans aux pôles sud et nord de l’aimant terrestre, seront détermi- 
nés par le sens de l’hélice qui porte l'aiguille. Si l’on regarde le fil 
conjonctif dans un plan vertical et dans la direction du courant 
électrique qui va de la plaque zinc de l’appareil à la plaque cuivre; 
le point générateur de l’hélice peut tourner de gauche à droite 
du courant , ou de droite à gauche ; dans le premier cas, le pôle 
sud de l'aiguille correspondant au pôle xord de l’aimant terrestre, 
est du côté de la plaque zinc de l'appareil; dans le second cas, 
c'est le pôle nord de l'aiguille qui se trouve de ce côté. 

M. Arago, d’après la théorie de M. Ampère, a imaginé de plier 
un fil conjonctif, suivant deux hélices symétriques, placées à la 
suite l’une de l’autre; ces hélices ne diffèrent entre elles que par 
le sens dans lequel leur point générateur a tourné autour de leurs 
noyaux creux; en meltant une aiguille dans chaque noyau, les 
deux aiguilles s’aimantent en même temps, de manière que leurs 
pôles de même nom sont contigus. En faisant passer une décharge 
de bouteille de, Leyde, à travers un fil de cuivre plié de 
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la mème manière, suivant deux hélices consécutives symé- 
triques, M. Arago a encore observé que les aiguilles d’acier placées 
dans ces hélices, s’aimantoient par le fluide électrique des machines 
ordinaires, comme par l'appareil voltaïque. 
_On connoissoit depuis long-temps d’autres fails qui prouvoient 

l'influence mutuelle des deux fluides magnétique et électrique. 
Les verges des paratonnerres s’aimantoient naturellement par 
l'électricité de l'air atmosphérique. M. Arago, auteur d’un article 
sur les forces magnétiques, qui est inséré dans l'Annuaire de 1819, 
rapporte, comme témoin oculaire, qu’un bätiment génois, qui 
faisoit route pour Marseille, fut frappé par la foudre, à peu de 
distance d'Alger; que les aiguilles de boussole firent toutes une 
demi-révolution, quoique ces aiguilles ne parussent pas endom- 
magées, et que le bâtiment vint se briser sur la côte au moment 
où le pilote croyoit avoir le cap au nord. 

Ritter (Journal de Physique, tome LVIL, année 1803) avoit 
conclu, de quelques essais qui n’ont pas été vérifiés depuis, que 
la terre a des pôles électriques, comme elle a des méridieus 
magnétiques. 

M. Desormes et moi avions tenté, en 1805, de reconnoitre 
la direction que prendroit une pile électrique horizontale , com- 
posée de 1480 plaques minces, en tôle de cuivre étamée de zinc, 
du diamètre d’une pièce de 5 fr. Nous avions placé cette pile 
sur un bateau qui flottoit sur l’eau d’une grande cuve. Nous sa- 
vions qu’un barreau d’acier aimanté d’un poids à peu près égal 
à celui de la pile et posé comme elle sur le bateau, arrivoit après 
quelques oscillations dans le méridien magnétique. La pile placée 
dans les mêmes circonstances, ne prit aucune direction déter- 
minée. La seule satisfaction que nous procura cette pile, fut de 
reconnoître la tension du fluide électrique à ses extrémités, sans 
le secours du condensateur. (7/oyez la Correspondance sur 
l'Ecole Polytechnique , tome I, page 151.) 

M. Ampère a confirmé, par l'expérience, les conclusions du 
beau Mémoire qu’il a lu le 25 septembre 1820, à l’Académie 
royale des Sciences, sur les actions mutuelles de la terre, des 
fils conjonctifs d’un appareil voltaïique et d’une aiguille aimantée. 
Il a présenté, dans les séances suivantes, trois nouveauxappareils de 
son invention : le premier montreun filconjonctif circulaire que l’on 
soumet à l’action d’un appareil voltaïque, et quise dirige par l’action 
du globe terrestre, dans un plan vertical perpendiculaire à celui du 
méridien magnétique. Le second appareil consiste dans un cir- 
cuit presque fermé et de forme rectangulaire qui tourne autour 
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d'un axe horizontal perpendiculaire au plan du méridien magné- 
tique, et dont le plan tend à prendre, par l'action de Ja terre , 
une direction perpendiculaire à celle de l'aiguille d'inclinaison. 
Cette inclinaison, qui n’a été mesurée avec exactitude que de- 
puis quelques années, étoit à Paris, le 22 avril 1819, de 68° 25’. 
Elle est variable, comme la déclinaison, suivantles lieux etles temps. 

Le troisième appareil de M. Ampère fait voir un fil conjonc- 
tif plié en hélice, dont les extrémités sont attirées et repoussées 
par un barreau aimanté, comme le seroient celles d’une aiguille. 

La coexistence des aclions électriques et magnétiques a natu- 
rellement conduit à l’idée que des fils soumis à l'influence du globe 
terrestre ou d’un barreau aimanté, pourroient décomposer l’eau, 
comme ceux qui communiquentaux extrémités d’une pile voltaique. 

NOTES 

De M. Amrère sur les lectures qu’il a faites à l’Académie 
des Sciences. 

Séance du 18 septembre 1820. 

Je réduisis les phénomènes observés par M. Œrsted à deux 
faits généraux. Je montrai que le courant qui est dans la pile, 
agit sur l'aiguille aimantée comme celui du fil conjonctif. Je dé- 
crivis les expériences par lesquelles j'avois constaté l'attraction 
ou la répulsion de la totalité d’une aiguille aimantée par le fil 
conjoncüf. Je décrivis les instrumens que je me proposois de faire 
construire, et, entre autres, des spirales et des helices galvaniques. 
J'annoncois que ces dernières produiroient, dans tous les cas, les 
mêmes effets que les aimans. J’entrai ensuite dans quelques détails 
sur la manière dont je conçois les aimans, comme devant uni- 
quement leurs propriétés à des courans électriques dans des plans 
perpendiculaires à leur axe, et sur les courans semblables que 
j'admets dans le globe terrestre; en sorte que je réduisis tous les 
phénomènes magnétiques à des effets purement électriques. 

Séance du 25 septembre. 

Je donnai plus de développement à cette théorie, et j'annoncai 
le fait nouveau de l'attraction et de la répulsion de deux courans 
électriques, sans l’intermède d'aucun aimant; fait que Jj'avois 
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observé sur des conducteurs pliés en spirales. Je répélai cette 
expérience dans le cours de la séance ; je résumai ce que j’avois lu 
tant dans cette séance que dans la précédente. Ce résumé a été 
imprimé sous ce titre : Conclusions , etc...... (Voyez le cahier 
de juillet, page 76). 

Seance du 9 octobre. 
t 

Je présentai à l'Académie des expériences qui melloient, dans 
tout son jour, l'identité d'action entre les fils conjoncüfs et les 
courbes ferméés, que je concois comme des courans électriques, 
dans des plans perpendiculaires à la ligne qui joint les deux pôles 
d’un aimant, Je montrai, sur deux courans électriques recti- 
ligpes, les mêmes effets que j'avois montrés dans la séance pré- 
cedente sur des courans dans des conducteurs pliés en spirales. 
Je lus dans la mème séance-un mémoire où je donnois les résultats 
de quelques nouvelles expériences sur les mêmes phénomènes, et 
sur les circonstances où ils se produisent. Je décrivis la marche 
que j'ai suivie depuis pour calculer les effets des courans électri- 
ques d’une longueur finie et ceux des aimans, après que j'aurois 
déterminé par la comparaison des résultats de l'expérience et de 
ceux du calcul, la loi des attractions et répulsions de deux portions 
infiniment petites dé courans électriques. J'insistai dans ce mé- 
moire sur toutes les différences qui établissent entre les attractions 
et les répulsions des courans électriques, et celles de l'électricité 
ordinaire, une dissemblance, et presqueune opposilion co mplète 

Séance du 16 octobre. 

Je lus une note relative aux belles expériences de M. Arago sur 
Paimantation de l'acier, à l’aide du courant produit par une pile 
voltaïque. Le but de cette note étoit de montrer que toutes les 
circonstances de cette action des courans électriques, étoient 
conformes à Ce que j’avois annoncé sur l'identité de ces courans 
el de ceux que J'adméts dans les aimans , el pouvaient être re- 
gardées comme en complétant la démonstralion. 

Séance du 30 octobre. 

J'annoncai à l'Académie que | conformément à ma théorie des 
phénomènes que présentent les courans électriques et les aimans, 
l’action du globe terrestre amenoit, dans un plan perpendiculaire 
à la direction de l'aiguille d'inclinaison , le plan d’une portion 
mobile du conducteur d’une pile volisique, disposée de manière 
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à former un circuit presque fermé. Je décrivis deux appareils dont 
le premier n'avoit servi à produire le mouvement du fil conjonctif 
correspondant à la direction de l'aiguille d’une boussole dans le 
plan horizontal suivant la ligue de déclinaison, et l’autre celui 
qui correspond à la direction de l'aiguille d'inclinaison dans le 
plan du méridien magnétique. Je fis voir, dans la même séance, 
un instrument où l’on fait tourner , dans un plan horizontal, une 
portion de courant électrique, dont le conducteur est attaché à 
un pivot vertical, par l’action d'un autre courant, action qui 
l'amène dans la situation où ces deux courans sont parallèles, et 
dirigés dans le même sens. 

Seance du G novembre. . 

J'ai annonté à l'Académie un fait relatif à l’action des conduc- 
teurs pliés en hélices ; fait que j'avois reconnu long-temps avant 
d’en connoître la cause, que M. Arago avoit également observé, 
et dont j'ai conclu: . 

1°, Un moyen très-simple de neutraliser l'effet longitudinal 
d'un courant électrique dans un conducteur plié en hélice, et 
d’en réduire l’action de l’effet transversal qui se trouve alors en- 
üerement identique à celui d’un aimant. 

2. Une loi que je n’ai vérifiée qu’à l'égard de Paction exercée 
par cette sorte de courans, mais qui paroit être vraie en général 
pour chacune des portions infiniment petites dont il faut conce- 
voir les courans électriques comme composés, pour pouvoir en 
calculer les effets. J'ai montré, dans la même séance, un in- 
strument où l'effet longitudinal du courant qui a lieu dans un 
conducteur plié en hélice, est ainsi neutralisé par le prolon- 
gement de ce conducteur, qui revient en ligne droite dans l’axe 
de l'hélice, dont il st séparé par les paroiïs d’un tube de verre. 
Cet instrument, suspendu sur un pivot comme l'aiguille d'une 
boussole , en offre toutes les propriétés, lorsqu'on agit sur lui 
avec un aimant; ses extrémités en représentent exactement les 
pôles, dans la situation, où ils doivent être d’après la théorie. 

Séance du 13 novembre 1820. 

J'ai lu une note sur les effets électro-chimiques d’une hélice en 
fil de fer, soumise seulement à l’action du globe terrestre. L'action 
de la terre dirigeant un courant électrique aussi bien qu’elle dirige 
un aimant, comme je l’ai annoncé à l'Académie dans les séances 
précédentes, j'ai pensé que celte action devoit, comme celle d’un 

aimant 
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aimant dans l'expérience de M. Fresnel , influer sur l'oxidation 
d’un fil de fer dans l’eau. J’ai donc fait plonger sous une petite 
cloche de verre, dans une foible dissolution de chlorure de so- 
dium, les deux extrémités d’un fil de fer qui faisoit trente tours 
sur un cylindre de carton, dont l'axe éloit à peu près parallèle 
à la direction de aiguille d'inclinaison. 

Les deux fils ont paru bientôt recouverts de quelques bulles. 
Elles étoient beaucoup plus nombreuses sur le fil qui, d’après la 
théorie, répondoit au pôle négatif de la pile. 

Pendant trois jours que l'appareil est resté en action, j'ai plu- 
sieurs fois fait monter au haut de la cloche les bulles qui s’étoient 
formées, de manière qu'il n’en restoit plus sur les fils. Chaque fois, 
il s’en est produit de nouvelles sur le fil qui en avoit d’abord 
donné le plus, et il est resté brillant jusqu’à la fin de Fexpérience. 
L'autre fil n’en présentoit plus, ou que de très-rares depuis qu'il 
s’étoit oxidé. L'appareil ayant été renversé par accident, je n'ai 
pu savoir si la bulle qui se trouvoit dans la partie supérieure de la 
cloche contenoit de l'hydrogène ou une plus grande proportion 
d'azote que l'air atmosphérique , ou si c’étoit de l'air tel qu'il y 
en a ordinairement de dissous dans l’eau , et qui en auroit été dé- 
gagé par l'élévation de température de la chambre. En répétant 
l'experience avec le même appareil , je n’ai plus eu que des signes 
peu sensibles d'action électro-chimique. En sorte qu'il me reste 
encore, sur l'existence de cette action, quelques doutes que je me 
propose d’éclaircir par de nouvelles expériences, 

Tome XCI. SEPTEMBRE an 1820. M 
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OBSERVATIONS 

Physico-chimiques sur les alliages du Potassium et du 
Sodium avec d’autres métaux; propriétés nouvelles de 
ces alliages servant à expliquer le phénomène de 
Pinflammation spontanée du Pyrophore, et la cause 
des mouvemens du Camphre sur l’eau. — Antimoine 
arsenical dans le Commerce ; 

Par M. G.-S. SERULLAS. 

(SUITE ) 

Essai d'alliases du Cuivre et de l'Argent avec le Potassium par Le 5 5 P 
surtartrate de Potasse. ! 

De l'argent et du cuivre, 6o grammes de chaque, l’un et 
Fautre obtenus à l’état métallique de leurs dissolutions salines, 
pour les avoir plus purs et plus divisés, soumis séparément au 
traitement par le tartrate, chauffés jusqu’au point de leur fusion, 
n'ont pas produit d’alliage. Si la réduction d'une certaine quan- 
tité de potasse a lieu, le potassium s’est volatilisé à cette haute 
température, ce dont il faudroit s'assurer par un appareil propre 
à le recueillir; car le creaset ne contenoit qu’un résidu charbon- 
neux mêlé de petites masses plus ou moins volumineuses d'argent 
ou de cuivre, n'ayant point d'action sur l’eau ; les scories mêmes 
n’ont fait aucune effervescence avec ce liquide. Ce resultat néga- 
tif n'a pas surpris, d’après ce qu'ont dit MM. Gay-Lussac et 
Thenard , à l'occasion des essais qu’ils ont faits pour opérer di- 
rectement la combinaison de ces deux métaux, l'argent et le 
cuivre , avec le potassium. 

Action de l'alliage de Potassium et d'Antimoine sur | Alcool. 

Une grande quantité d’alliage de potassium et d’antimoine, en 
petits fragmens, a été jelée, sans mesure, par intervalles éloignés, 
dans 500 grammes d'alcool à 39 degrés. Un dégagement d'hydro- 
gène, d’abord rapide , a eu lieu; maïs il s'est bientôt ralenti, sans 

cesser entièrement, même après plusieurs jours : afin de laisser 



ET D'HISTOIRE NATURELLE. 171 

continuer l’action à l'abri de l’är, un flacon à double tubulure 
servoit à l'expérience; une de ces tubulures qu’on pouvoit ouvrir 
et boucher à volonté, étoit destinée à l'introduction de l’alliage, 
et l’autre portoit un tube à recueillir les gaz; mais au lieu de l’en- 
gager sous l’eau, quelques gouttes de mercure ont été versées 
dans l'extrémité courbée , formant une petite colonne qui faisoit 
office de soupape, cédant à la pression du gaz, le laissant échap- 
per et se replacant après chaque dégagement. 

Le troisième jour, on voyoit à peine de temps en temps, 
quelques bulles venir crever à la surface; cependant l’alliage, 
comme je m'en suis assuré, n'éloit pas entièrement décompose. 
Il paroit que l'alcool une fois chargé d’une certaine quantité de 
potasse caustique n’agit sur lui qu'avec une extrème lenteur, à 
la température ordinaire. Le liquide décanté, seulement pour 
le séparer des matières les plus grossières, a été distillé; déga- 
gement très-considérable d'hydrogène; disparition notable d’alcoot, 
la légèreté de celui recueilli n’éloit accrue que de trois degrés, 
plus, sans doute, par l'absorption de l’eau que par sa décom- 
position. 

Cet alcool à 42 degrés a éte traité de Ja même manière que la 
première fois ; les mêmes phénomènes ont été observés, et la distilla- 
tion, pendant laquelle beaucoup d'hydrogène s’est dégagé, a donné 
un alcool à 45 degrés. 

Une troisieme opération semblable aux deux premières, a été 
faite sur l'alcool à 45 degrés; l’effervescence qui s’est manifestée 
étoit bien moins vive; elle a cessé très-promptement. Après plu- 
sieurs jours de contact, il a éte distillé, celte fois, avec la tota- 
lité de l’alliage auquel il étoit mêlé; l’alcool obtenu réduit à une 
très-petile quantité, n'avoit pas sensiblement diminué de den- 
silé; mais un dégagement abondant de gaz hydrogène carbonné a 
eu lieu ét avec une telle rapidité, surtout vers la fin de l'opéra- 
tion, que les cloches disposées pour le recevoir se remplissoient 
en un clin-d'œil. L'alcool lui-même étoit décomposé; le potas- 
sium et la potasse caustique à celte température et à ce dégré de 
concentration , ont agi vivement sur Jui. 

J'ai voulu obvier à cet inconvénient, en faisant passer un cou- 
rant d'acide carbonique dans le mélange avant de le soumettre 
à la distillation , pour faciliter la conversion da potassium en po- 
tasse el précipiter toute celle-ci à l’état de carbonate , vu la con- 
centration de l'alcool. En effet , en très-peu de temps, l'acide car- 
bonique a transformé le liquide en un magma très-épais, indice 
que le but étoit rempli; mais une odeur hydrosulfurée extrême- 

de 
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ment forte fit bientôt apercevoir que l’alliage employé provenoit 
d'un antimome qui n’avoit pas subi l’opération préliminaire de 
la desulfuration ; disullé, le peu d'alcool trouvé dans le récipient 
avoit également l'odeur forte et désagréable de l'alcool soufré ; 
il avoit gagné un degré. | 

Les détails qui précèdent sont ceux d’une première tentative, 
ils manquent de cette précision à laquelle on ne parvient qu'après 
avoir répété plusieurs fois les expériences; c'est ce que je me 
propose de faire ; celle-ci a seulement donné l’occasion de remar- 
quer qu'il y auroit possibilité de faire usage de ce moyen pour 
se procurer la potasse à l'alcool; puisque, sans avoir recours 
aux manipulations longues de décarbonater la potasse par la chaux, 
on peut, par la voie de notre alliage, l'obtenir pure et très- 
caustique du premier coup, attendu qu’elle y existe à l’état de 
potassium ; le procédé ordinaire de la déflagration du surtartrate 
de potasse avec addition suflisante de nitre pour la combustion 
du charbon excédant, laissant toujours pour produit du sous- 
carbouate. Ainsi, avec un alliage qu'on peut, d’après ce qu'on a 
vu, fortement charger en potassium ou en sodium, ayant soin de 
choisir les matériaux de sa composition, on obtiendroit ces deux 
oxides purs; il sufliroit de traiter les alliages par l'alcool à 52 
degrés , laisser reposer, décanter, distiller , etc. comme cela se 
pratique par l’autre procédé. L’antimoine peut servirindéfiniment, 
en le pulvérisant, le lavant pour le débarrasser de la potasse , et 
le fondant pour le séparer du charbon. 

Mouvemens des différens alliages de Potassium, au contact de 
Î f eau. 

L’agilation si connue du potassium à la surface de l’eau, auroit 
dû me faire soupconner quelque propriété semblable dans les 
corps auxquels il se trouvoit associé, et me donner l'idée de 
chercher le moyen de produire, avec eux , ce méme effet. Cepen- 
dant.je n’y songeois nullement, quand je fus conduit à m'en oc- 
cuper par l'observation suivante : 

Un petit fragment d’alliage de potassium et d’antimoine placé 
sous l’eau, dans une capsule de verre, avoit fixé mon attention 
par la grande quantité d'hydrogène qui se dégageait plus parti- 
culièrement sur un point de sa surface que sur les autres; dans 
un moment où je l’examinois par dessous, ayant choisi à dessein 
un vase dont la transparence livrât entièrement le contenu à mes 
iuvesligalions, je vis ce fragment tourner lentement; ce que je 
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crus d’abord un effet consécutif de quelques oscillations du li- 
quide, attendu que je tenois la capsule à la main ; mais l’ayant 
posée, ces mouvemens se répétèrent suivant une ligne plus ou 
moins circulaire, et la progression ayant lieu toujours dans le 
sens opposé au point du fort dégagement; là résidoit sans doute 
la cause motrice ; de là partoit l'impulsion ? Telle fut la consé- 
quence que j'en tirai, et qui sembloit d'elle-même établir un 
rapprochement entre ce cas et celui des mouvemens du camphre 
sur l’eau. 

Les Mémoires que j'avois lus, de MM. Benedict Prévost, 
Venturi et Carradori, relatifs au tournoiement du camphre sur 
l’eau, ne pouvoient manquer de me revenir à l'esprit dans celte 
circonstance. L'opinion très-différente de ces physiciens, à ce 
sujet, semble avoir laissé la question indécise; puisque les au- 
teurs, en parlant de camphre, n'omettent pas de faire mention 
de cette singulière propriété qu'il a de tourner sur l’eau; mais 
ils s'abstiennent de toute explication sur la cause; ou bien la der- 
nière de ces opinions, celle de M. Carradori, pouvoil être re- 
gardée comme ayant prévalu, aucune réfutation, du moins sou- 
tenue , ne l'ayant décréditée ; elle consiste à admettre, comme 
cause du mouvement, l’affinité élective de la surface de l'eau pour 
une espèce d'huile qui sort du camphre au contact de l'eau (1). 

Cependant l'explication de M. Benedict Prévost qui attribue 
ces mouvemens à l’état permanent d’effluve du camphre, m'avoit 
le plus frappé; quoique je n’eusse fait aucune des expériences 
sur lesquelles s'appuient ces diverses théories, j’avois adopté et 
toujours donné dans mes lecons, comme la plus simple et la 
plus probable, celle de M. Benedict Prévost. 

D’après lui, je voyois dans ce mouvement un effet de la resi- 
stance que le fluide camphorique éprouve de la part de l'air à la 
surface de l’eau où il est repoussé à la manière d’un corps élastique 
qui rencontre un obstacle, mais un obstacle susceptible d’être 
ébranlé et d’osciller, tel que celui que présente l'air dont la den- 
sité doit être très-grande, relativement à celle des émanations 
camphoriques; celles-ci, dans leur recul, impriment un mouvement 
à la masse où elles ont pris naissance, et à laquelle elles sont pour 
ainsi dire attachées par le lien de l’efluve continuelle, efiluve 
devenue plus active par le contact de l’eau; un morceau de 
camphre sur ce liquide s’y trouve comme sur un pivot exlré- 
mement mobile, susceptible d'obéir à la plus légère impulsion, 

(1) Aunales de Chimie , tome XL, page 4. 
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alors l'émission du fluide qui est égale dans tout son contour , le 
repousse dans lous les sens, en sorte qu'il ne peut se mouvoir 
que sur lui-même. 

Le mouvement du fragment d'alliage de potassium et d'anti- 
moine, que j'avois remarqué, tout foible et tout lent qu'il étoit, . 
me parut, comme je l’ai déja dit, avoir les plus grands rapports 
avec celui du camphre sur l’eau, présumant que la lenteur du 
premier ne temoit qu'a la résistance du frottement qu'il éprouvoit 
contre les parois de la capsule. 

Pour vérifier cette conjecture, il falloit placer l’alliage dans 
une circonstance semblable à celle où se trouve le campbhre et 
le potassium sur l’eau, c’est-à-dire, n'avoir plus l’obstacle du 
frottement, en méme temps qu’on obliendroit l'émission d’hy- 
drogène, de laquelle, d’après ce qu’on a supposé, devoit dépendre 
le phénomène. Le mercure, comme liquide jouissant d’une pe- 
santeur spécifique plus grande que celle de l’alliage, effroit Pavan- 
tage de le soutenir à sa surface, et l'addition d’une petite quan- 
lité d’eau complétoit les conditions favorables à l'expérience. Je 
disposai un bain de mercure que je reécouvris d’une légère 
couche d’eau, une à deux ligues. Je le nommerai doréva- 
vant bain de mercure aqueux pour le distinguer du bain de 
mercure, que j'appellerai bain de mercure sec; nous aurons 
occasion de faire usage de l’un et de l’autre. J'y jetai, sur 
le bain de mercure aqueux, de lalliage grossièrement pulvé- 
risé; à l'instant tous ces corpuscules ont pris du mouvement, 
se sont vivément agilés; les uns , les plus petits, comme appro- 
chant le plus la forme sphérique, tournoient rapidement; d’autres 
décrivoient un cercle plus ou moins grand; d’autres encore, et 
parliculièrement ceux d’une forme linéaire, alloient et venoient 
plus où moins directement , étant toujours poussés du côté opposé 
au plus grand dégagement. L'eau pénètre plus ou moins promp- 
tement dans l’intérieur des fragmens, selon leur porosité qui varie 
à la suite de la percussion qu’on leur a fait éprouver pour les 
diviser, et qui laisse les lamelles métalliques qui les composent 
dans un état de disjonction incomplète plus ou moins avancée. 
En sorte que la duree de la décomposition des fragmens présente 
de grandes différences indépendantes de leur volume. Je parle 
de l’alliage d'antimoine. 

L’agitalion de ces petits corps, que l’on diroit animés, offre 
un spectacle extrêmement curieux, semblable à celui qu'on se 
procure, de la même manière, avec le camphre. Si, avec lal- 
liage , on y trouve quelque chose de plus piquant, cela tient à la 
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grande variété de ses mouvemens; du reste l'effet, en général, 
est d'une parité si exacte des deux côtés, qu’on ne peut pas avoir 
de doute sur l’analogie de la cause. Pour le camphre c’est une 
eflluve de sa propre substance; pour l’alliage , une eflluve d'hy- 
drogène , et dans ces deux circonstances, le mouvement est im- 
primé par la résistance que la matière eflluente, douée d'élasticité, 
éprouve dans les milieux où elle est lancée; soit contre l'eau, 
quand le corps d’où elle part se trouve sous ce fluide , soit contre 
l'air ou toute vapeur qui le remplace, lorsque ce même corps 
d'émanations nage à la surface des liquides; ce qui sera démontré 
par des expériences failes, avec ou sans eau, sous le vide de la 
machine pneumalique. 

A mesure que le potassium se convertit en poiasse, les 
débris de l’antimoine, le charbon de l’alliage, salissent le bain, 
forment à sa surface une espèce d’enduit onctueux , noirâtre, qui 
gène les mouvemens des fragmens indécomposés et finit par les 
arrêter entièrement; mais on leur rend toute leur vivacité en 
écartant l’enduit. Cette précaution reste indiquée pour tous les 
alliages. Les fragmens les plus gros se meuvent naturellement 
plus lentement et plus long-temps ; quelquefois ils restent station- 
naires , quoique renfermant encore du potassium; il suffit de les 
briser pour les remettre emactivité. 

J’ai cherché à connoître , sans y mettre beaucoup d'importance, 
l’action des acides sur l’alliage , au moment de son agitalion sur 
le bain; quelques gouttes d'acide nitrique y ayant été versées, 
la combinaison, s’est faite très-promptement; elle a été marquée 
par la cessation subite de tous mouyemens dans un cercle assez 
étendu, hors duquel ils ont continué. Cet effet naturel dû à la 
rapide union de l'acide avec le potassium, rappelle, sans cepen- 
dant y avoir aucun rapport d'action, celui d’une goutte d’huile 
qui, portée sur un point quelconque d’un bain où se meuvent 
des parcelles de camphre, les paralysent tout-a-coup. Les expli- 
cations qui ont été données de ce fait singulier , étant peu sa- 
tisfaisantes , je hasarderai celle-ci: ne pourroit-on pas croire que 
celte émanalion camphorique, si sublile, se trouve dissoute par 
Ja substance huïleuse très-expansible sur l’eau; que cette disso- 
lution s’opérant sur un point quelconque de la chaîne que forment 
les molécules camphoriques, se propage de proche en proche et 
empêche la réaction d’où naît lemouvement? L’inaction du camphre 
sur une eau imprégnée d’une matière grasse peut s'expliquer de la 
même manière, 
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T'ournoiement de l'alliage de Potassium et de Bismuth sur le 
Mercure. 

Cet alliage se meut avec la plus grande volubilité sur le bain 
de mercure recouvert ou non d’eau; dans ce dernier cas les 
mouvemens sont moins vifs, et dans tous les deux, il s’exhale 
de la surface du bain une forte odeur d'ail, de phosphore ; elle 
doit provenir de la petite quantité d’arsenic que contient presque 
toujours le bismuth; je dis petite quantité, car une portion du 
même bismuth qui avoit servi à faire l’alliage en question, ayant 
élé analysée, et le gaz hydrogène produit ayant été recueilli et 
examiné, l’un et l’autre n’ont montré contenir que des traces 
d’arsenic ; en sorte que l’odeur dont on est vivement frappé en 
approchant du bain, fait supposer, par son intensité, l'existence 
d’une grande quantité de ce métal qui ne s'y trouve pas réelle 
ment. Seroit-ce une odeur particulière à ce gaz hydrogène, 
c'est-à-dire, qui ne tiendroit pas uniquement à la-présence de 
l’arsenic ? 

Pendant la décomposition de l’alliage de potassium et de bis- 
muth sur le mercure, il se forme, comme pendant celle de 
l'alliage d’antimoine, à la surface du bain, une pellicule noire qui 
est repoussée, à une cerlaine distance, et circulairement, par 
l'effluve d'hydrogène. Cette pellicule jouit de la propriété d’être 
attirée par les substances métalliques , le zinc, le fer; le cuivre, 
le laiton, l'étain (1), largent, le bismuth aussf, quand on les 
porte au contact du bain de mercure. Cette attraction se lie 
essentiellement à la décomposition de l’alliage ; la première n’a 
lieu qu'autant que l’autre continue. Si la lame ou la tige métal- 
lique ne touche que l’eau du bain, il ne se manifeste aueune attrac- 
tion ; mais si On la fait pénétrer jusqu'au mercure, la matière 
noire s'élance sur le metal avec la rapidité de l'éclair , même à 
une assez grande distance. 

Quoique ce mouvement qui s'exécute avec tant de vivacité, se 
présentàt avec tous les caractères électriques, on pouvoit lui 
soupconner une autre cause, celle de Ja depression que le corps 
plongé exerce sur le liquide au point de son immersion; mais 
différens corps non métalliques, du bois, des plumes, un mor- 

QG) L’étain n’a que peu d'instans la faculté d'attirer la pellicule ; ausitô t que 
la partie plongée est amalgamée à sa surface avec le mercure, son pouvoir 
est détruit, 

ceau 
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ceau d'ivoire que j'avois sous la main, n'ont rien produit de 
semblable. 

Ce phénomène seroit donc électrique? La matière noire, dans 
l'acte de la décomposition de l'alliage, se constitueroit dans un 
état particulier d'électricité ? Le fil négatif d’une cuve vollaique 
en aclion, a été mis en rapport sur un point du bain éclairci, et 
en regard de cette matière noire; elle a été aussitôt attirée. On 
peut penser d’abord que le conducteur n’agit que comme sub- 
slance métallique; mais on rend bientôt à l'électricité la part 
entière qu’elle a dans le phénomène, quand on voit que le fil 
négatif attire puissamment et constamment, landis que le fil 
posilif reste indifférent la plupart du temps, repousse quelque- 
fois, rarement il attire et foiblement. Ces anomalies en électricité 
ne sont pas sans exemple On peut, il me semble, inférer de là 
que l’état électrique de la pellicule noire, pendant la décompo- 
silion de l’alliage est l’état vitré. 

Pour examiner la nature de cette pellicule, il en a été recueilli 
une cerlaine quantité ; débarrassée par des lévigations répétées , 
de la potasse dont elle est imprégnée et du mercure auquel elle 
est mêlée, dessèchée ensuite et lraitée par l’acide nitrique, elle 
s’est dissoute en majeure partie. La portion insoluble séparée 
par filtration, éloit du charbon; la dissolution nitrique étendue 
d'une grande quantilé d’eau a donné un précipité blanc tres- 
abondant , lequel recueilli, lavé et séché, s’est dissous de 
nouveau très-facilement dans l'acide nitrique, noircissant par 
l'acide hydrosulfurique qui ne produisoit aucun changement dans 
l’eau séparée du précipité. Gette poudre noire est donc de l'oxide 
de bismuth mêlé de charbon. 

Le tournoiement des différens alliages a également lieu sous 
l’eau ; c’est-à-dire que l'épaisseur plus où moins considérable de 
la couche aqueuse n’y met pas entièrement obstacle; ils se meu- 
vent plus difficilement sous une grosse masse. L'alcool substitué 
à l’eau ne présente rien de particulier, même apres l'avoir en- 
flamme ; les fragmens d’alliage y tournent également. 

Le phénomène de l'agitation de l’alliage de potassium et de 
bismuth sur le bain de mercure sec, ne me paroit.pas devoir 
être attribué à l’amalgamation du potassium qui s'effectue dans 
ce cas; je crois que celte agitation peut loujours ètre rapportée 
au dégagement d'hydrogène résultant de la décomposition, soit 
de l’eau atmosphérique dont l'accumulation autour de chaque frag- 
ment devient visible presque à l'instant, soit de celle contenue 
dans un mercure plus ou moins humide; seulement l’action dis- 
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solvante que le mercure exerce sur le bismuth met successive- 
ment à na le potassium auquel il est allié, de là sa conversion 
progressive en potasse au milieu de l'humidité qu'elle attire avec 
toute l'énergie de la grande causticité dont elle est douée; causti- 
cite telle, qu'étant obligé de porter les mains, de temps à autre, 
sur le bain en activité, pour en retirer des fragmens ou pour 
les ramener au centre, des bords où ils sont souvent poussés et 
retenus , les extrémités des doigts restoient douloureuses pen- 
dant plusieurs jours, et se sont ulcérées plusieurs fois, quoique 
je misse, comme on doit le penser, de l'attention à éviter d’y 
toucher trop fréquemment. L’impétuosité avec laquelle se meut 
le potassium sur l’eau n’auroit pas non plus, je pense, d'autre 
cause que celle de la rapide émission de l'hydrogène que son 
contact produit. 

Voici les expériences qui tendent à me faire croire que l’amal- 
gamalion n’est pas la cause principale des différens mouvemens que 
le potassium ou l’alliage de ce métal avec le bismuth, exécu- 
tent sur le bain de mercure sec. Des portions de cet alliage 
ont été mises sous une cloche de la capacité de trois quarts de 
litre, renversée sur du mercure sec, et pleine d’air atmosphé- 
rique desséché ; l’alliage est resté stationnaire, il s’est dissous pai- 
siblement dans le mercure. Plusieurs autres morceaux placés de 
Ja même manière , sous une autre cloche contenant de l’air éga- 
lement sec, sont demeurés immobiles; au bout d’un certain temps, 
suffisant pour constater leur immobilité, une ou deux gouttes 
d’eau ont été portées dans la cloche, à travers le mercure, à 
l’aide d’une pipette , divisées par insufilation dans l'air renfermé, 
les fragmens se sont mus avec la prestesse accoutumée. Cette ex- 
périence a élé précédée d’une semblable où j'avois introduit de 
l'azote sec au lieu d'air, et suivie d’une autre où j'ai employé de 
l'oxigène toujours desséché , afin de savoir si l’oxidation apporte- 
roit quelque modification dans l’effet; les résultats ont été les 
mêmes dans loules:; aucun mouvement sans l'introduction d’un 
peu d’eau. Plusieurs parcelles de potassium parfaitement con- 
servé dans tout son brillant métallique, ont été soumises aux 
mêmes épreuves, à deux fois différentes, elles ne se sont agitées 
qu'après avoir insufflé, au moyen de la pipette, quelques gouttes 
d’eau dans leur atmosphère. 

En cherchant à multiplier les preuves d’une opinion que je 
n'émels qu'avec toute la réserve que commande la difliculté de 
connoître la vérité dans ces sortes de matières, j'avois cru pou- 
voir en obtenir une en disposant, sous le récipient de la ma- 
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chine pheumatique, une capsule contenant du mercure sur lequel 
se mouvroient des fragmens d’alliage de potassium et de bismuth. 
Il étoit probable qu'en faisant le vidé, en soutirant l'air et cons= 
quemment l'humidité sans laquelle, selon moi, il ne devoit pas 
y avoir d'action, tout mouvement cesseroit. En effet, c'est ce 
qui arrive; à mesure que l'air s’épuise, ces petits corps pleins 
de vie expirent; mais à peine un peu d'air leur est-il rendu qu'ils 
se raniment. Rien de plus curieux que ce passage subit du re- 
pos à une vive agitation; l’effet cependant est si prompt qu'il 
n’est guère possible de l’atiribuer uniquement à l'eau sonstraite 
puis rapportée avec l'air; celui-ci paroïît nécessaire à la réaction. 
Quand l'expérience se fait sur le bain de mercure aqueux, l’agi- 
tation n'est aucunement suspendue. Le camphre sur l’eau conli- 
nue à se mouvoir sous le vide; la vapeur aqueuse répandue dans 
le récipient remplace probablement l'air et aura la même in- 
fluence que lui dans le phénomène: 

T'ournoiement, sur le Mercure, des alliages de Potassium et de 
Plomb, de Potassium et d'Etain, de Potassium et de Fer.* 

Les alliages de potassium et de plomb, de potassium et d’étain, 
qui, en contact avec l’eau, la décomposent à peine dans les pre- 
miers momens, et cessent de la décomposer au bout d’un certain 
temps, n’en recèlent pas moins, sous,les premières couches, du 
potassium que l’eau ne peut atteindre; la contexture serrée de ces 
métaux les rend imperméables au fluide aqueux. Mais l'existence 
du potassium dans ces alliages peut être mise bientôt en évidence ; 
il suffit d’en jeter des portions sur le bain de mercure sec, en 
peu d’instans elles commencent à tourner; le mouvement aug- 
mente peu à peu; mais il ne prend une grande vilesse qu’en y 
versant de l’eau. C’est encore la solubilité des deux métaux, du 
plomb et de l’étain , dans le mercure, qui livre le potassium qu'ils 
enveloppent, auquel ils sont combinés, à l’action de l'eau dont la 
décomposition amène le résultat connu. Ces alliages ne se brisent 
pas facilement ; leur dureté diffère peu de celle qu'ont naturelle- 
ment le plomb et l’étain ; peut-être est-elle un peu moindre pour 
ce dernier; ils ne contiennent que de petites quantités de potas- 
sium. Pourle besoin des expériences, il faut les diviser, les couper 
avec des ciseaux. À mesure que la grosseur des fragmens diminue 
sur le bain où ils se dissolvent, il y a accélération dans les mou- 
vemens gyratoires, et quand ils approchent d'un volume pour 
ainsi dire corpusculaire, on les voit voliiger avec une élonnante 
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vivacité; on diroit des moucherons retenus dans les piéges, faisant 
des efforts pour s’en délivrer. Cet effet dure long-temps. Des por- 
tions de l’alliage que j'ai indiqué avoir séjourné douze jours sous 
l'eau où il ne donnoit plus äucun signe de contenir encore du 
potassium, jetées sur le bain de mercure aqueux, ont, à ma 
grande surprise, Lourné avec la célérité ordinaire. 

Il esi à observer que le potassium dans ces alliages de plomb et 
d’étain, faits à notre manière, ne se trouve pas loujours réparti 
également dans toute la masse; car des fragmens détachés sur dif- 
férens points d'un même culot, ont été jetés inutilement sur le 
bain, point de mouvement. Muis après avoir frappé ce culot avec 
un marteau en différens sens, et assez fortement pour qu'il füt 
devenu très-chaud, j'y retrouvai la propriété de tournoyer. Je 
crus même d'abord que c’étoit l'effet d’une vertu électrique ou 
magnétique que la percussion y avoit développée ; mais en agis- 
sant comparativement sur de l’étain et du plomb ordinaires, je 
n’obtins rien. 

L’alliage de potassium et de fer, celui retiré des canons après 
la préparation du potassium, coupé en petits morceaux , tourne 
sur le bain de mercure aqueux, ainsi qu’on pouvoit le prévoir, 

Tout ce qui a été dit des alliages de potassium s'applique à 
ceux de sodium, en avertlissant loutefois qué.je n'ai pas essayé de 
combiner ce dernier, ni avec le plomb, ni avec l’étain, persuadé 
que cette combinaison qui n’offroit pas un intérêt différent de 
l'autre, étoit aussi facile à obtenir qu’elle par notre procédé. 

En général, les divers alliages dont nous avons parlé, livrés à 
la décomposition, sur le bain, en fragmens d'un certain volume, 
restent long-temps sans être attaqués dans leurs parties inté- 
rieures ; ils paroissent, par leur inaction , être épuisés en potas- 
sium, quoique susceptibles de tourner encore pendant un certain 
temps, si on les brise ou si on les divise de nouveau avec les 
ciseaux, selon que leur nature permet d'employer l’un ou l’autre 
de ces moyens. 

Je suis parvenu, mais avec beaucoup de peine, à imprimer le 
mouvement circulaire à un disque de liége, très-mince, chargé 
d'un petit morceau d’alliage et placé sur l’eau; je n’ai réussi 
qu'une fois. Je ne sais si la difficulté consiste à donner à l’en- 
semble du liége et de sa charge, une pesanteur spécifique à peu 
de chose près égale à celle d'un pareil volume d’eau : s'il y a 
d'autres conditions, je n'ai pu les déterminer. 

Il est bien entendu que, pour faire les expériences du tour- 
noiement des alliages de plomb, d’étain, de bismuth, on doit 
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avoir la précaution de n’employer qu’un bain large et peu pro- 
fond, afin de n’avoir ensuite que le moins possible de mercure 
à purifier par la distillation. Voilà un cas qui rappelle le moyen 
avantageux qu'a indiqué M. Proust, pour séparer, sans distilla- 
tion , le plomb du mercure. L’agitation, par portion de un à deux 
kilogrammes, dans de forts flacons d’une grande capacité, mis, 
de temps en temps, en communication avec Vair, détermine 
promptement l’oxidation du plomb; filtrant ensuite dans un cône 
de fort papier percé à la pointe d’un très-pelit trou, et placé dans 
un enlonnoir de verre, le mercure coule tres-pur, abandonnant, 
sous forme d’une crasse épaisse, l’'oxide mélé d'un peu de mer- 
cure (1). 

En tenant plongée une lame métallique dans le bain de mer- 
cure aqueux sur lequel des fragmens d’alliage de potassium et de 
bismuth sont en jeu, Peau noirätre, d’un aspect onctucux, en: 
raison de la potasse qu’elle tient en dissolution, ainsi que je Var 
déjà dit, semble se réunir, s’accumuler autour de cette lame, 
s'élever, en cet endroit, au-dessus du niveau du bain. Les corps 
non mélalliques ne produisent pas cet effet; ce qui annonce tou- 
jours la même action électrique dont nous avons parlé. 

On remarque encore, quand cet alliage a disparu, que de temps 
à autre, sur différens points de la surface du bain, il y a des 
soubresauts qui soulèvent la pellicule avec une espèce d’explosior ; 
c'est probablement quelques parties de potassium amalgamé qui 
décomposent l’eau dans la masse du mercure ; le dégagement 
d'hydrogène cause ces secousses, d'autant plus fortes, que le 
liquide à travers lequel il doit se dégager, oppose, par sa deu- 
sité, une grande résistance. 

Existence de l Arsenic dans plusieurs Æntimoines du commerce. 

M. Vauquelin, dans l’examen qu’il a fait du gaz hydrogène 
provenant de la décomposition de l’eau sur l’alliage de potassium 
et d’antimoine, dit, que, contenu dans une cloche renversée, ce 
gaz ne s'échappe point, tandis qu'il s'échappe promptement quand 
la cloche a l'ouverture en haut ; par conséquent, il est plus léger 
que l'air atmosphérique, et doit étre regardé comme du gaz hydro- 
gène très-pur. 

En étudiant, de mon côté, les propriétés du gaz obtenu égale- 
ment de la décomposition de l’eau sur nos alliages de potassium 

(1) Journal de Physique, tome LXXXI, page 527. 
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ou de sodium avec l'antimoine, il me présenta des caractères qui 
n'étoient pas ceux du précédent, et j'observai ces différences, 
savoir : des cloches pleines de ec gaz, tenues l'orifice en haut , 
ne se vidoient pas aussipromplement que si elles eussent contenu de 
l'hydrogène ; enflammé, dans des éprouvettes renversées, il 
brüloit lentement avec une flamme bleuätre, un peuffuligineuse, 
qui ne s’élevoit pas pendant la combustion. Ces indices me firent 
soupconner un gaz jouissant d’une pesanteur spécifique moindre 
sans doute que celle de l'air atmosphérique, mais plus grande 
que celle de l'hydrogène pur; et, en regardant avec attention 
dans l'intérieur des éprouveltes, J'apercus sur quelques points 
une pellicule noiràtre, peu apparente d’abord, mais qui le de- 
venoit bientôt quand on y versoit un peu d'eau ou d'un acide; 
la pellicule prenoit un, mouvement d’ascension qui la rendoit 
très-visible. 

Cette matière noirätre, assez légère pour surnager d'abord 
l'eau, avoit une apparence charbonneuse; on pouvoit supposer 
que telle étoit sa nature, nos alliages contenant du charbon, du 
gaz hydrogène carbonné avoit pu se former et fournir ce dépot 
dans sa combustion; mais l’eau de chaux versée dans les vases 
où l'on avoit brülé le gaz, n’étoit aucunement troublée; le ré- 
sidu gazeux de son inflammation avec de l’oxigène, dans l'eu- 
diomètre, n'éprouvoit aucune diminution par son conlact avec 
une dissolution de potasse caustique. 

Le produit de la combustion d’une cloche, traité par l'acide 
nilrique, s’y est dissous facilement : les réactifs démontroient bien 
l'existence d’une substance métallique dans cette dissolution, mais 
en opérant sur de si petites quantités, ils n’offroient rien d'assez 
tranché pour qu'il ne reslät pas beaucoup d'incertitude. Etoit-ce 
de l'hydrogène qui auroit entrainé avec lui quelques portions d’an- 
timoine ? jen eus la pensée singulière; le léger changement en 
jaune , d'une nuance difhicile à discerner, qu'y causoit l'acide 
hydrosulfarique, m'y retenoit préférablement, écartant l'idée que 
j'avois naturellement eue de l'existence de l’arsenic ; je penchots 
d'autant moins pour ce dernier, que l’antimoine employé dans 
l'alliage d'où provenoit cet hydrogène, étoit dejà entré, depuis le 
commencement de mes expériences, en sept à huit combinaisons 
successives avec le tartrate; sabissant, chaque fois, une longue 
fusion , afin de le débarrasser du charbon et le rendre propre à la 
formation d'un nouvel alliage. L’odeur d'ail! de phosphore, quise 
manifestoil à chaque combustion de ce gaz, ne me paroissoit pas 
assez exclusive dans ce cas pour me fixer, attendu que l'hydro- 
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gène qu’on obtient par l’action de l'acide sulfurique sur le fer, 
répand, quand on le brûle, une odeur à peu pres semblable et 
qui peut être confondue avec elle. 

* Pour éclaircir ces doutes, il falloit recommencer des épreuves 
sur des quantités un peu notables. Plusieurs cloches de ce gaz, 
trausvasé plusieurs fois pour éviter l’adhérence sur les parois de 
quelque reste d’antimoine, ont été brülées; les résidus réunis dis- 
sous dans l’acide nitrique, ont donné , par l'acide hydrosulfurique, 
un précipité floconeux jaune-cilrin , assez abondant pour être ai- 
sément distingué des flocons jaune-orangés qu’auroit produit l'an- 
timoine, Ce précipité desséche et brülé a laissé exhaler une odeur 
forte et bien caractérisée d’arsenic. Une autre portion de cette 
méme dissolution nitrique chauffée avec la potasse, s’est colorée 
en vert par l'addition d’une dissolution de sulfate de cuivre; ce 
qui établit d'une manière bien évidente que la matière déposée , 
pendant la combustion de notre hydrogène, éloit de l'hydrure 
d’arsenic. Celte matière varioit dans son aspect; elle étoit plus ou 
moins brunätre, quelquefois blanchätre, en raison probablement 
de son mélange avec une plus ou moins grande quantité d’oxide 
d’arsenic formé dans cette combustion. 

De pareils essais faits sur des antimoines que je m'étois pro- 
curés à différentes sources; les uns qu'on m'a dit provenir de 
Paris, d'autres d'Allemagne, ce qui constitue au moins deux es- 
pèces, en supposant que les divers échantillons du même pays 
vinssent de la même mine, m'ont présente les mêmes résultats. 
L’arsenic éloit en plus grande quantilé dans ceux-ci, parce 
qu'ils n’avoient pas été soumis , comme celui qui a fait le sujet de 
ma première observalion, à des fusions réitérées qui en avoient- 
volatilisé chaque fois quelques portions. 

L’antimoine pris dans le commerce par M. Vauquelin, pour 
faire des expériences comparatives avec celui du département de 
l'Allier, n’appartenoit sans doute pas à une mine arsenicale. 

Le gaz hydrogène, comme le dit M. Thenard , est susceptible 
de se charger ou de retenir de l’arsenic en proportions variables: 
car les uns et les autres de ces gaz que j'ai obtenus dans les dif- 
férens essais sur différens antimoines alliés au potassium, ne dé- 
posoient pas une égale quantité d'hydrure d’arsenic, quoique 
tous fussent brülés immédiatement après leur extraction; con- 
dition sans laquelle il ne peut y avoir de comparaison; attendu 
que cette différence , lors même que ces gaz seroient primitive 
ment égaux, pourroit être amenée par un repos plus ou moins 
long, pendant lequel, il est constant que l'hydrogène abandonne 
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de l’arsenic, il en contient toujours plus lorsqu'il est nouvelle- 
ment préparé. 

L'existence de l'arsenic dans certains antimoines du commerce 
doit donc fixer l'attention quand il s’agit des usages de ce métal 
en pharmacie, plus particulièrement encore aujourd'hui que Île 
nouveau Codex a admis, comme procédé avantageux dans la 

préparation de l'émétique, l'emploi du sous-sulfate d’antimoine. 

Sur la préparation et la conservation du Potassium. 

Un inconvénient reconnu, dans la préparation du potassium , 
qui est presque aussi fréquent que celui de la fusion des luts, 
qui cause également de grandes pertes, c'est le défaut d'une assez 

forte chaleur vers l'extrémité des canons qui se rend dans Îles 

récipiens; beaucoup de potassium se fixe dans celle partie où 

il reste combiné ou mêlé à la tournure de fer, malgré l’atten- 

tion qu'on a de donner, en cet endroit, une moindre épaisseur 

à la paroi du fourneau, malgré la chaleur rouge-brun où j'ai 

toujours porté le bout extérieur des canons. Il est donc avar:- 

tageux de placer, à ce point, latéralement, un soufflet qu'on fait 

agir quand l'opération est déjà avancée. Les soufilets qui se trouvent 

d'un seul côté n’étendent pas leur action jusqu’à l'autre avec 
une égale intensité. 

Le naphte, quoique distillé et pur, finit, ainsi qu’on l'a re- 

marqué, par allérer le potassium. On ne doit donc se servir de 

cette huile que pour en verser dans les récipens au moment d’en 

retirer le potassium, pour tremper les tiges ou les lames qui 

servent à le détacher, enfin pour s'en imprégner les doigts quand 

on est dans le cas de le manier, afin de le faire sans danger. 

Après sa compression el sa réunion en masses sphériques, plus 

ou moins grosses, l'introduire, sans naphle, dans de petits fla- 

cons ou tubes de verre, à large ouverture, et d’une capacité 

excédant peu le volume de la matière; les boucher; ensuite, 

ainsi que cela se pratique, pour quelques substances qu'on veut 

garantir de l'action oxigénante de l'air, les faire passer, à travers 

le mercure, sous des cloches placées sur ce liquide et pleines 

d'azote. Ces cloches doivent être étroites , afin que les vases ou 

tubes qu’elles recouvrent, n'aient que peu de jeu , vu que, sans 

l'appui que ces tubes trouvent alors, la mobilité de la base sur 

laquelle ils reposent ne leur permettroit pas de garder une posi- 

tion verticale, et les exposeroit à flotter sur le mercure dans le 

sens du bouchon. J'ai toujours vu, sans cetle précaulion, le po- 
lassium 
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lassium renfermé, même soigneusement, s’oxider entièrement 
avec le temps; la surface extérieure se fendille, les gercures 
s'élargissent successivement et livrent, de couche en couche, le 
polassium à l'air qui pénètre loujours un peu dans les vases. Je 
conserve, sous l'azote, depuis près de deux aus, le reste de neuf 
grammes de potassium ainsi que des quantités d’alliage de fer et 
de potassium recueillies dans les canons, sans altération autre 
que celle peu considérable occasionnée par l'air qui a pu s’introduire 
eu trois à quatre fois que j'ai dû ouvrir pour des expériences. 

“cree RÉSUMÉ... 

On peut conclure des faits exposés dans ce Mémoire, 
1°. Que les métaux très-fusibles traités par le tartrate de po- 

tasse, ou de soude, à une température élevée, sont susceptibles 
de produire des alliages plus ou moins riches en potassium ou en 
sodium. 

2°, Que l'existence du potassium ou du sodium dans ces allia- 
ges, se manifeste, 1°. par l’action plus ou moins vive qu’ils exercent 
tous sur l’eau ; 2°. par leur tournoiement sur le bain de mercure 
sec Ou aqueux ; 5°. par la solidification du mercure qu'on agite 
avec eux ; 4°. pour quelques-uns, tels que ceux d'antimoine et 
de bismuth, par la quantité considérable de calorique qu'ils 
émettent lorsqu'étant pulvérisés on les expose à Fair. 

3°. Que le pyrophore doit la propriété qu'il a de brüler au 
contact de l'air, à la présence d'une certaine quantité de potas- 
sium dont la facile combustiou occasionne celle du soufre et du 
charbon qui font partie de ce composé. 

4. Que les mouvemens du camphre sur l’eau, absolument 
semblables à ceux qu’exécutent , dans la mème circonstance, les 
alliages de potassium et de sodium avec les métaux, scroient 
dus , pour le camphre , à l'émission permanente du fluide cam- 
phorique, comme l'avoit pensé M. Benedict Prévost; et pour les 
alliages , au dégagement d'hydrogène, ce qui, jusqu'ici, n'avoit 
pas été observé. 

5°. Que non-seulement les tartrates, mais aussi les sels à base 
de potasse ou de soude, décomposables par la chaleur, sont ra- 
menés , ainsi qu'on l’a déjà reconnu, à l’état de potassium et de 
sodium, au moyen du charbon ou ajouté ou contenu naturelle- 
ment dans les acides végétaux qui font parlie de ces sels; que 
celte réduction est singulièrement favorisée, ce que M. Vauque- 
lin a annoncé le premier , par la présence des métaux dont plu- 

Tome XCI. SEPTEMBRE an 1820. A a 
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sieurs s'allient alors au potassium ou au sodium; que l'effet ob- 
servé d’une tige de fem ou de cuivre introduite dans le tube de 
porcelaine incandescent contenant du charbon mélé à de la po- 
tasse ou de la soude, même carbonatées, produisant du potas- 
sium ou du sodium qu'on ne peut obtenir, dans ce cas, sans 
l'intervention de ces métaux, se raltacheroit peut-être à leur in- 
fluence comme substance métallique (1). 

6°. Que l'union du polassium et du sodium avec les métaux, 
telle que celle qu’ils contractent avec le bismuth ét l’antimoine, 
donnent des alliages qui ne sont pas aussi facilement décompo- 
sables par la chaleur que la volatilité de l’un de ces métaux, 
pris isolément , pourroit le faire supposer; puisque l’alliage de 
polassium et d’antimoine exposé, pendant long-temps, à un feu 
de forge extrèmement violent , ne s’est pas moutré sensiblement 
volatil, et a résisté à toute séparation de ses élémens ; puisque 
le fer, à une température rouge, n’abandonne qu'avec la plus 
grande difficulté le potassium, et ne le cède même jamais entiè- 
rement; puisque enfin, en citant un exemple pour les autres, 
l'alliage d’antimoine et d’arsenic, soumis à plusieurs fusions, a 
conslamment retenu de ce dernier, tres-volatil par la chaleur, 
quand il est seul. 

7°. Que l’antimoine du commerce provenant des mines arse- 
nicales de ce métal, contient souvent de l’arsenic, par suite de 
la résistance que ce dernier paroîl apporter à sa volatilisation quand 
il fait partie d’un alliage. 

SUR LES CORPS PÉTRIFIES 

DE LA SUËDE ; 

Par M. GEORGES WALHENBERG. 

(SUITE.) 

De tous les animaux de la classe des vers de Linné, dont on 
trouve quelques restes fossiles en Suède, les échinites sont évi- 
demment les plus parfaits. M. Walhenberg regardant les dents 
et les organes extérieurs de la locomotion ou les piquans, ainsi 

(1) Recherches physico-chimiques, tom. I ,p. 101. 

Ca 
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que la position plus centrale de la bouche et de l'anus, comme 
les principaux indices d’une organisation plus parfaite, en con- 
clut que l’on peut en déduire une sorte d'échelle de perfection 
et d'antiquité des espèces , aussi est-ce dans cet ordre qu'il en 
traite. 

Parmi les espèces qui ont la bouche et l’anus médians, il cite : 

Ecninus AREOLATUS. Ore ano que oppositis ad axim testæ 
rotularis : regione ani divisa in areolas sex æquales; centrali ad 
marginem anim emiltente. ÿ 

Cette espèce, dont M. G. Walhenberg donne une bonne des- 
cription linnéenne tirée des manuscrits de Gyllenhall, varie de 
grandeur depuis celle d’une grosse lentille jusqu’a cellé d’une noix 
vomique; elle est assez déprimée pour que son diamètre trans- 
versal soit double du vertical : elle se trouve dans les carrières de 
Bahlsberg en Scanie. 

Dans le second groupe, dont l'anus est inférieur, les ambu- 
lacres complets et dont la forme rappelle celle des fbulæ , d'où le 
nom de fibulares. 

E. vecrirormis. Ore centrali, ano infra marginali triangulari 
oris latitudinem duplum excedente ; ambulacris contiguis ; areis 
reticulalis, testa depressa ovali. 

Cette espèce , la plus commune de la formation calcaire de 
Bahlsbergen dans la Scanie, a beaucoup de rapport avec l'E. scu- 
tiformis de Leske, pag. 174, ou de Scilla. de Corp. marin. , 
tab. vtr, fig. 2: 

Parmi les cassides , Æ. cassidii, qui ont la bouche hors du 
centre et l’anus à l’autre extrémité, M. W. dit que l'E. scutatus 
est fort commun dans la formation calcaire, vers Limhamn, et libre 
dans tous les champs. 

Toutes ces espèces appartiennent aux formations les plus ré- 
centes de sédiment, flot; ce sont bien de véritables échinites ; 
nous devons parler maintenant de quelques autres qui existent 
dans les couches les plus anciennes des terrains de transition, et 
dont la structure s'éloigne beaucoup de celle des échinites vivans 
aujourd’hui. Elles n’offrent aucune trace de disposition radiaire, ni 
d’aiguillons mobiles ; ce sont des espèces de globes uniformes 
dont l'axe passe par les deux pôles opposés, et plus ou moins 
évidens. À côté d’un des sommets se trouvent la bouche et l'anus 
qui sont peu séparés ; la superficie en est plus ou moins mar- 
quetée ; Caractère qui, joint à celui de l’existence de la bouche 
et de l'anus, rapproche ces corps des échinites; sans cela, ce seroit 

A a 2 
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avec les alcyons qu’ils auroïent le plus de rapports. M. W. en cite 
trois espèces. 

E. auranrTium. Superficie tessulata, ore quinque valvi ab ano 
distante. Echin, 2. Aurantium , Gyllenb., in Vet. Acad. Haudl. j 
1772, p.245 et 253, tab. 8, fig. 4—5, et tab. 0, fig. 6—0. Tilas, 
Vet. Acad. Haudl., 1740, p. 106, t. Il, fig. 18. Ostracion? Walch 
in Naturforsch, 8, p.259, t. V, fig. 1—2, 

Cette espèce paroil ne se trouver que dans la couche schisteuse 
supérieure de la Westrogothie, et même surtout dans des plaques 
presque de la dureté et de la texture du silex , un peu au-dessous 
du trapp lui-même. À 

E. cranarum. Superficie tessulata, areolata que , ano ori evalvi 
sub continuo. E. novus. Hising, Fet Acad. Haudl,, 1802, p. 180, 
t. VIL, fig. G. ed | 

Trouvé seulement dans la partie septentrionale de l'Œlande et 
dans la Dalécarhie, à Wikorby et Furudal, ainsi que dans les ré- 
gions qui n'offrent que la formation calcaire. 

E. romum. Superficie punctata indivisa , ore evaloi cum ano 
confluente. Echin. 1 Pomum. Gylenh., loc. cit., 1772, p. 242 
et 253; 1.8, fig. 1—5; Linnes Olausk resa, p. 156. 

C’est la plus commune de toutes les espèces d’échinites dans la 
couche calcaire cendrée de nos pays de transition, si ce n'est dans 
la Scanie; cependant les exemplaires complets sont fort rares. 
Cette espèce offre des linéamens moins bien formés que, les pré- 
cédentes, et semble être le commencement de l'organisation 
échinoïde. 

Dans le grand nombre des testacés, M. W. admetlant que la 
coquille vil d’une vie propre et seulement coïncidante avec l'ac- 
croissement de l'animal, et que plus elle est ancienne et plus la 
coquille est considérable, proportionnellement avec celui-ci et 
vice vers, les range en commencant par les uniloculaires pres- 
qu'entièrement remplies par l'animal, et en marchant vers les 
multiloculaires où il ne remplit plus qu’une petite cavité. 

Aucune trace certaine de multivalves n’est bien évidemment 
pétrifiée ; on trouve seulement en Suëde les /ep. tintinnabulum et 
balanus. 

Il en est de même des conques à charnière dentée ou articulée, 
où celles qu’on rencontre dans le sein de la terre existent dans les 
mers voisines , telles que les tellina baltica , triangularis ; le car- 
dium ædulis, Ye pholas crispata, la mya truncata et la venus exolela. 

Au contraire, on trouve fréquemment des conques à arlicu- 
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lation cartilagineuse parmi les fossiles les plus récens , comme 
parmi les plus anciens, mais seulement dans les trois genres »y- 
tilus, ostren et anormnia. 

Les moules se trouvent fossiles dans la lerre ne contenant 
aucun autre fossile entierement perdu, et dans les couches les 
plus antiques, mais jamais dans les formations intermédiaires ; 
ces espèces sont le AZ. edulis en différens lieux, et le A, pholadis 
abondant à Uddewall. Les moules pétrifiées, quoique provenant 
des couches les plus anciennes, sont si ressembiantes aux espèces 
vivantes, qu'on peut à peine les en distinguer. El y en a trois qui 
toutes sont fort éloignées par la localité : 1°. le A7. eduli aflinis, 
à peine plus grosse que l’ongle du petit doigt; elle est extrêèmement 
abondante dans le schiste noir de la Scanie, par exemple à Fogel- 
sang, et en général parmi les graptolites du schiste supérieur de 
la Westrogothie et de la Scanie. 2°. M. retroflexus (anatino affinis), 
dans la couche inférieure de la Gothlande méridionale , entre la 
pierre calcaire et arénacée; elle se distingue par une oreille plus 
large et plus longue, et parce que les lignes saillantes sur celle-ci 
sont recourbées en forme d'S. 5°. AZ. carinatus : elle se rapproche 
un peu de la M. discorbis ; maïs elle s'en distingue aisément par 
l'acuité de sa carène. On la trouve avec des térébratules dans les 
pierres de la montagne Osnumberg de la Dalécarlie. 

Les huîtres, au contraire, se trouvent seulement dans les pierres 
les plus récentes de la fg#mation de sédiment, et principalement 
dans la pierre coquillière à Bahlsberg et dans les lieux adjacens. 
Fa plus commune seroit l'O, diluvianus, si Von ne trouvoit encore 
plus fréquemment l'O. auricularis, qui est plus petite à Bahlsberg 
et à Ignaberg. L'O. gryphus, que Linné nomme anomia, paroît 
n'avoir jamais été trouvée que d’une manière adventive sur les 
rivages de Scanie. L}/O. labiatus, fig. 14, est très-commune dans 
le Baklsberg ; elle est semi-orbiculaire , sillonnée , concave au 
milieu , étendue et flexueuse dans sa circonférence ; le côté de 
la charnière est ailé et droit : elle a un pouce et demi de long, 
L'O. décustatus, altero latere magis gibbus, oblongus cylindricus 
in dorso radiatim et concentrice sulcatus, auriculis minutis acutis , 
fig. 15. Cette jolie espèce , très-commune à Bahlsberg , est voisine 
de l'O. fragilis et de l'O. inflata. I y a encore plusieurs espèces 
d'huitres pectinées de la grandeur de longle du petit doigt; mais 
M. W.avoue qu'il est assez diflicile de les déterminer. 

Mais le plus grand nombre des coquilles fossiles des couches 
les plus anciennes comme des plus modernes en Suède, pa- 
roit appartenir au genre Anomie, suivant M. VV.; mais nous 
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devrons faire observer que, sous ce nom, il confond les cranies, 
les térébratules et les véritables anomies, comme tout-à-l’heure, 
soxs le nom d’huitres, il comprenoit les peignes et pent- étre les 
limes; aussi divise-t-il son genre anomie en {quatre tribus, d’après 
l'insertion du ligament et le mode d'adhérence. 

A. Les A. craniorarres. Elles se rencontrent seulement dans 
la pierre coquillière de la Scanie oriento-septentrionale, ét sous 
deux formes : 1°. V4. craniolaris brattenburgensis, de la grandeur 
de l’ongle du doigt médian, percée de trois trous, lisse en dehors, 
et imbriquée concentriquement ; du lac Ifo à Bahlsberg; 2°. V4. cra- 
niolaris ignabergensis; tuberculis tribus valvulis intùs jungentibus , 
valvulis radiatim sulcatis; cran. ignabergensis. Relzius sch der 
Berlin, p. 275, t1, fig. 4—7; elle est beaucoup plus petite 
que la précédente, et vient des carrières d'Ignaberg en Scanie. 

B. Les A. TÉRÉBRATULES. Toutes les espèces de cette section 
se trouvent dans la même pierre calcaire de la Scanie que les 
précédentes : 1°. 4. terebratula, Linn., très-lisse, subovale, peu 
ou point fléchie antérieurement : elle est tres-conmmune dans la 
carrière d'Ignaberg; 2. 4. longirostris, lævissimus cuneiformis, at- 
tenualus in rostrum antice singulis accessortis confectum (fig. 16). 
C’est une coquille très-fragile , qui a quelquefois trois pouces de 
long, et qui provient des carrières de Bahlsberg ; 3°. 4. striatus, 
superficie ubique longitudinaliter striata , concha sub cuneiformi , 
nale brevi amplo, de Bahlsberg; 4°. 4. tPangularis; pusillus, lon- 
gitudine latitudinem vix superante, superficie ubique longitudina- 
liter sulcata. 

C. Les A. nranTes. C'est-à-dire celles qui, au lieu d’un simple 
tou, ont un hiatus remarquable entre les deux valves, corres- 
pondant entre les deux dents de la charnière. Les deux seules 
espèces de ce groupe indiquées par M. Walhenberg viennent du 
même lieu, ce sont: 1°. 4, costatus, radiatim vignitt costatus , 
margine que dentibus Lotidem masticantibus | hiatu postico semi 
orbiculart, (ig.17). C’estle plus commun des testacésde Bablsberg, 
el le mieux conservé à cause de sa dureté , de son épaisseur , 
et de la manière dont les dentelures profondes s’engrènent ; 
2. A. spathulatus, lævis concentrice imbricatus , spathulatus 
(fig. 18); du moins pour la valve la plus courte, la seule qui ait 
encore été découverte lant à Bahlsberg qu'a Ignaberg. 

D. Les A. rEermérs. Dans ces espèces [qui, au contraire des 
précédentes, se trouvent dans toutes les couches de la formation 
de transition, il semble que la nature, dans une aussi grande 
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anciennelé , n'ait pu encore allacher les testacés par aucun lien; 
appareil qui a eu lieu beaucoup plus tard. Toutes ces espèces 
d’anomies les plus anciennes sont jetées ca et là, sans aucune 
adhérence dans Je calcaire pur, soit qu’elles aient des crochets 
égaux, ou que l’un d’eux soit proéminent et que nullement ouvert, 
il y ait cependant un canal creusé dans une cloison qui sépare le 
crochet de la valve la plus courte en deux cavités, comine dans 
le conchidium. Pour distinguer les nombreuses espèces de ce 
genre y M. W. a plus d'égards à la surface externe qu'à la forme 
générale de toute la coquille ; il parle d'abord des espèces lisses, 
puis des espèces striées, et enfin il termine par celles qui sont 
plissées. Nous allons en rapporter les caractères : 1°. 4. terebratu- 
linus, tout-à-fait semblable à la térébratule vulgaire, si ce n'est 
que son crochet est moins saillant et à peine percé : assez com- 
muue dans les rochers de l'Osmundberg en Dalécarlie; 2°. À. ju- 
gatas, lævis, sub orbiculatus dorso unius valvuleæ carinato, alterius 
canaliculato, commissura retusa; des mêmes lieux, mais plus rare; 
3°. A. exporrectus, striatulus nate alterius valvulæ exporrecta in 
conum dimidiatun dorso canaliculatum; Patella Walch. Naturf. 7, 
pag. 216, tom. 4, fig. Aa et Ab : plus rare dans la Gothlande; 
4°. À. transversalis, lævissimus, semi-orbicularis, cardine recti- 
lineo indivisæ latitudinem testæ excedente ; très-rapprochée de 
V4. truncatus : elle provier de la Gothlande et de l'Osmundberpg, 
dars la Dalécarlie ; 5°. 4. psittacinus , reticulatus, dorso valvulæ 
brevioris proeminente convex1ssimo: assez rare dans l'Osmundberg 
de la Dalécarlie, et assez rapprochée de la suivante; 6°. 4. reticu- 
laris, superficie reticulata (vel decussatim nervata) valvulis, 
undique æquabiliter convexis , breviore convexiore. C'est l'A. reti- 
cularis de Gmelin, en en retirant le synonyme de l’4. plicatella. 
Fischer Program. de tereb., p. 51, n° 80, 1. 3, fig. 5. Elle se trouve 
fréquemment en Gothlande. 7°. 4. rhomboidalis; valvulis sub- 
quadratis radiatim striatis, concentrice undulatis extrorsum que 
gibbosis latere cardinis rectilineo latitudinem testæ excedente. 
Wilcken Verstein; t. 8, fig. 43, A et 44. Elle a quelquefois deux 
pouces de large , et se trouve fréquemment dans le schiste supé- 
rieur de la Westrogothie, et dans le calcaire de la Gothlande et 
de la Dalécarlie; 8°. À. pecten, Gmel., Fisch. de tereb.; p. 30, 
tab. 5, fig. 1 ; fréquente dans le calcaire rouge de l'Osmundberg, 
et peut-être dans le calcaire inférieure de l'Œlande à Alcklientann ; 
10°. A. lenticularis sub orbicularis utrinque convexiusculus ra- 
diatim undulatus. Très-petite espèce de la forme d’une lentille, 
commune dans la pierre puante du schiste lumineux de plusieurs 
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provinces, ne se trouvant pas avec d'autres fossiles léstacés ; 
mais bien avec les entomostracites pisiformes; r1°. 4. plicatella. 
Liun., Mus. Tessin., p. 88, t.5, fig. 5. Commune dans le cai- 
caire de Gothlande seulement à Bjerrods ; 12°. 4. lacunosus , 
Gmel., dans la seule Gothlaade; 13°. 4. conchidium, conchidium, 
Lino. Mus. Tessin., p.00, t. 5, fig. 8. À. bilocularis. Hising., 
in Pet Ac. Haudl., 1798, p. 285. Cette espèce, si différente des 
autres, ne se trouve que dans la Gothlande, mais très-com- 
munément. Sa plus grande valve, parfaitement biloculaire, est 
aisément divisée en deux par le marteau ; son sommet est saillant 
et canaliculé intérieurement; la plus petite valve couvre les deux 
loges de la plus grande comme un opercule, mais elle n'offre 
elle-même aucune cloison; du reste cle a les dents de la char- 
nière presque parallèles comme les autres anomies, et elle est 
fort tendre. 

Parmi les univalves, on ne trouve dans aucun terrain ni cônes 
ni porcelaines fossiles, pas plus qu'à l’état vivant. Les couches 
coquillières d'Uddewall offrent quelques espèces à peine fossiles, 
comme le buccinum undatum , Ve murex corucum. etc.; mais dans 
les formalions les plus récentes de sédiment (fotz), il n’y a au- 
cune coquille univalve. Dans les plus anciennes couches de tran- 
siion on voit des espèces des genres Turbo, Hélice et Patelle. 

Dans le premier ou les turbinites, M. W. compte trois espèces: 
1°. 7, cornu arictis | umbilico, ampliato anfractu singulo terett 
lamellaris imbricatis undulatis cincto , fig. 19; assez commune dans 
la chaux cendrée de la Gothlande; cette espèce a tout-à-fait la 
forme du turbo valoulus de Linné. Son ouverture est cependant 
plus ovale ; ses parois sont aussi fort épaisses; 2°. 7”. alatus, um. 
bilico ampliato , anfractibus cinctis margine alato integerrimo, 
primüm libero denique spiræ adnato radiatim striato , fig. 20. Cette 
espèce, fort rapprochée du 7°. delphinus de Linné, est la plus belle 
espece de Gothlande, tant par sa carène que par l'élégance des stries 
qui couvrent sa superficie; son ouverture est ovale transversa- 
Jement; 5°. 7° bicarinatus; conico turritus, spiræ anfractibus bica- 
rinalis, cartnis aculis æqualibus, fig. 21. Cette espèce se trouve 
dans la Dalécarlie, et surtout à Vikärby ; 4. 7°. centrifugus; an- 
fractibus a se invicem distantibus supra leviter carinatis. Elle se 
‘trouve dans la Dalécarlie, et plus rarement à Vikarby et dans les 
autres lieux. Le plus bel exemplaire avoit ses tours de spire distans 
de plus de trois lignes, et la carène très- évidente à leur côté 
supérieur. 

Les hélicites se distinguent entre elles assez difficilement ainsi 
que 



"ET D'HISTOIRE NATURELLE. 193 

que des turbinites, et des hélices actuellement vivantes, puisqu'il 
ést rare qu’on trouye l'ouverture bien complète. On rencontre par- 
tout dans les pierres les plus anciennes, des hélices si semblables 
aux hélices vivantes, qu'on ne peut guère les distinguer que par 
la direcuon des stries. Parmi les hélicites, M. W. cite seulement, 
outre l’Æ. vivipara d'Udderwall et l/Z. stagnalis de Juntland, qui 
sont des hélicites véritables, 1°. l’77. utricularis, qui ne diffère de 
l'Æ. stagnalis que parce que l'ouverture est beaucoup plus étroite 
et plus allongée, et parce que la confection des tours de spire'est 
presque entière. On n’en a trouvé qu'un seul individu dans l'Os- 
mundberg ; 2°. un helix tres-voisin de l'A. pomatia, dont il ne 
diffère que par plus d'épaisseur et une autre disposition des stries, 
a été recueilli dans le schiste supérieur pàle du mont Alleberg 
en Westrogothie; 3°. Æ. catenulatus, Brom. Act. Lit. Ups., 1750, 
pag. 36, n° 21, a la forme de l’Æ7. sulcata de Lamarck, mais il en 
diflère par ses lignes élevées presque noueuses : il vient de 
Gothlande; 4°. 4. supra angulatus , du même pays, diffère du 
précédent par un ombilic très-large et par l'angle du côté supé- 
rieur du tour de spire; 5°. lÆZ. corneus, du calcaire de Westro- 
gothie et de la Malécarlie, ne diffère de VA. cornea de Linné, 
que parce que les stries superficielles du dos de la coquille chan- 
gent de direction, comme dans l’ZZ. æquilateralis; 6°. YH. angu- 
latus, de Gothlande, est tout-à-fait semblable à l/7. sub angulata 
de Lamarck; 7°. , æquilaterus umbilico ampliato , anfractibus 
carinalts u{rinque æqualiter convexis contrarst strialis , de la 

Gothlande, et probablement aussi de la Westrogothie ; elle est 
fort rapprochée de V7. oculocapsi, où, mieux, de l'Æ. carocolla; 
8°. H. obovallatus, umbilico ampliato, anfractibus lævissimis subtus 
planiusculis extrorsum carinatis, carina interiorum deorsim pro- 
minente , fig. 22. C’est la plus grande des hélicites de Suède; elle 
a quelquefois deux pouces de large, et quelque analogie avec 
VZ7. gualteriana; on la trouve fréquemment dans la pierre calcaire 
de Rosiaga en Dalécarlie, principalement à Wikurby, et plus 
rarement en Gothlande. 

Les patelles qui sont si éloignées du genre précédent, s’en 
rapprochent cependant un peu, en ce qu’on en trouve aussi de 
fossiles dans les couches les plus récentes de la Suède, comme 
les P. fissurella, de Muller, mamillaris et lacustris, à Udderwall, 
et également dans les pierres les plus anciennes, miais jamais 
dans les intermédiaires. Ce qu'il y a de remarquable, c'est que 
les trois seules espèces que l’on connoiïsse ne se soient trouvées 
que dans une seule région de la formation de transition; c’est- 

Tome XCI. SEPTEMBRE an 1820. Bh 
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a-dire en Westrogothie; ce sont : 1°. ?. concentricus, circinatus 
concentricè striatus , planiusculus funiculo centrali subjiliformi 
lateri incumbente, fréquente dans le schiste supérieur päle du 
mont Mosseberg, et sans doute dans les autres montagnes de 
Westrogothie; 2°. P. penni costus, ambitu sexangulo , umbone 
pyramidali radiis senis, quorum tres alterni strias pennalim emit-- 
tunt. Cette espèce singulière de patellite dont M. W. n’a trouvé 
que deux individus dans le calcaire cendré, avec l’entomostracites. 
caudatus, vient d'Ulamha, près Belingen en Westrogothie. L’é- 
paisseur de la coquille est plus grande que dans les patelles or- 
dinaires. 5°. P. conicus, simplicissimus lævissimus altè conicus. 
Getle espèce n’a encore été rencontrée que dans le calcaire rouge, 
principalement dans celui da mont Kinnekulle, avec beaucoup 
d’orthocératites ; son têt est fort mince. 

Dans les coquilles multiloculaires que M. W. voudroit préfé-- 
rablement nommer mulliarticulées, il voil aussi une sorte de per- 
fectionnement d'organisation, depuis les orthocéralites jusqu'aux. 
ammoniles , en passant successivement des premières aux litniles, 
puis aux naulilites. Il fait en effet sortir les bélemnites des or- 
thocératites ; il fait la remarque que la nature ggmble avoir été 
extrêmement libérale dans la formation de celles-ci, puisque ces 
coquilles composent la plus grande masse de l'organisation très- 
aulique en Suède, comme les ammonites dans d’autres pays. 
Quant aux bélemnites, leur grand nombre compense la grandeur 
des autres. Au reste, suivant M W.,les multiloculaires se trou- 
vent dans les formations les plus anciennes comme dans les 
couches les plus récentes ; elles diffèrent ainsi des univalves el se 
rapprochent des multivalves ; mais des genres diflérens se trouvent 
dans différentes formations de la même région. Ainsi ,enSuède, les 
orthocératites occupent les couches les plus antiques de transition, 
et les ammonites et les bélemnites, les pierres les plus récentes. 

M. W. définit deux espèces de ce dernier genre : 1°. 8. sub- 
ventricosus seu fusiformis, Klein. de Tub. mar., p. 31, t. VINT, 
fig. 13—14, dont l’alvéole est proportionnellement très-courte. 
Elle se trouve fréquemment dans les couches coquillières de la 
Scanie méridionale, orientale et septentrionale. 2°. 8. cylindricus, 
ou mieux subconicus, dont l’alvéole est beaucoup plus grande. 
Cette espèce, qui a quelquefois deux pouces de longueur, peut 
aussi atteindre celle de deux pieds. Elle n’existe que dans les pays 
étrangers, dans les couches calcaires de la formation sédimen- 
leuse , se rapprochant de Ja nature crayeuse (margaceam), qui 
n'existe pas en Suède, 

Les ammoniles sont divisées par M. W.en deux sections : 
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1°. gyrost, ou à cloisons simples; 2°. frondosi, ou à cloisons 
persillées. Cette dernière sorte, qui se trouve si abondamment en 
Allemagne, paroît ne pas exister en Suède; il n’en existe qu'une 
“espèce, qui est très-lisse et sans carène; elle est figurée dans 
Knorr, p. 2, tab. 5, fig. 10; on ne la trouve que rarement et mal 
“conservée à Bahlsherg en Scanie. Tous les auteurs qui ont parlé 
d'ammonites en Suède, ont confondu des coquilles uniloculaires 
ou des lituites. 

On ne lrouve pas non plus en Suède de nautilites, c’est-à-dire 
de coquilles multiloculaires, dont les cloisons soient en forme 
de tp. Quant aux espèces dont les eloisons n’ont qu’une seule 
courbure, elles sont beaucoup plus communes en Suede dans les 
formations les plus anciennes que dans d’autres pays; elles ne 
forment qu’un seul genre plus ou moins courbe, c’est-à-dire des 
lituites dont le tube plus ou moins involvé en spirale a ses cloi- 
sous à une seule courbure. M. W. en définit deux espèces : 
1°, L. perfectus , qui est formée par un Inbe presque cylindrique, 
très-étroit et très-grèle, recourbé au sommet. Knorr Werstein, 
Suppl. tab. 4. Elle se trouve dans le calcaire cendré à Mosseberg, et 
dans le calcaire rouge à Nodsta; 2°. L. imperfectiores, c’est-à-dire, 
dontion ne possede seulement que la tige droite ou la portionrecour- 
bée. Knorr, id., tab. 4, fig. 1'*.On en trouve principalement en Dalé- 
carlie, dans un très-beau marbre, à Ljung en Westrogothie. 

Les espèces du genre orthocératite ou de coquilles droites à 
cloisons à une seule courbure, offrent beaucoup de variations ; 
la plupart de celles qui se trouvent en Suède sont particulières 
à ce pays; toules existent dans les formations de transition ; ce 
sont: 1°. l'O. communis, le plus commun de tous les fossiles 
dans les couches de calcaire rouge et dans presque tout le calcaire 
de la formation de transition. Sa forme est entre la cylindrique 
et la conique; elle est quelquefois extrêmement grèle, et alors 
c’est l'O. gracilis de Blamenbach, Comment. Gotting, vol. XV, 
tab. 2—6, et quelquefois elle est, au contraire, extrêmement 
grosse, ©. duplicis , du même auteur; enfin, M. VW. regarde 
comme une monstruosité celle où le siphon est pour aiusi dire 
moniliforme ou renflé d'espace en espace entre les cloisons. 
2°. O. duplex gigantcus. Son diamètre est souvent d’une palme, 
et quelquefois de cinq pouces de Paris. Cette espèce est plus 
cylindrique que conique; sa longueur est d’un orygie et plus ; 
c’est indubitablement la plus grande des coquiiles univalves cloi- 
sonnées ; elle n’a été observée bien complète que dans le mont 
Kinnekull à Westry ; 3°. O. smbricatus. Cette espèce semble for- 

Bb 2 
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mée entièrement de pelits bouts de branches gréles (taleolis: 
tenuibus ), ou d’articulations nombreuses, imbriquées et réunies 
seulement par un fil central; elle est commune en Cothlande ; - 
4. O. angulatus, très-rapprochée de la précédente, dont elle 
diffère parce qu’elle offre en dehors vingt angles longitudinaux. 
Il paroît qu’elle vient rarement de Gothlande, et qu’elle est figurée 
dans Klein, Tab. mar., LV, fig. 8—0; 5. O. crassiventris. Dans 
celte espèce, les parois du siphon sont plus épaisses que celles 
de la coquille, et paroissent s’accroitre avec l’âge; en effet, elles 
ont la moitié de l'épaisseur totale; elle est assez commune en: 
Gothlande , et Klein Fa figurée loc. cit. 2, fig. 4; 6°. O. tenuis. 
Cette espèce, qu'on ne trouve que dans les schistes argileux su- 
périeurs, paroit avoir perdu non-seulement la nature calcaire de 
son tèl, mais encore avoir éprouvé un grand amincissement dans 
ses parois. On trouve dans le schiste pale d’Ostrogothie des or- 
thocératites le plus souvent très-comprimées , et qui du reste ont 
tant de rapports avec l’orthocératite commune, qu'il ne peut y 
avoir de doute sur l’identité de l’espèce. Il s’en trouve ensuite de 
plus petites, encore plus molles et presque membraneuses; et 
enfin on en rencontre d’autres , encore plus petites, et qui, à cause 
de la minceur de leurs parois, devoient être transparentes ; aussi 
n’ont-elles laissé dans les schistes que des vestiges de leur contour 
et des parties internes. C’est faute d’avoir fait ces observations 
que Linnœus a décrit sous le nom de graptolithi scalares de ces 
excavations des schistes. Suivant M. W., il en est de même de ses 
graptolithi sagittarii, qui proviennent aussi de la destruction 
partielle des mêmes petites orthocératites. 

La grande famille des coraux est rangée par M. W. d’après 
l'apparence des loges des animaux qui sont très-visibles, peu 
visibles ou non visibles. Quant au lieu où on les trouve, il est 
connu, dit-il, que la Gothlande est la source la plus féconde des 
coraux les plus parfaits. Hors de cette ile, on ne trouve qu'un 
seul madrépore parfait, le M. stellaris de Linné, dans la Dalé- 
carlie et la Westrogothie; on rencontre cependant aussi le 
M. favosa, Lin., en Scanie et en Ostrogothie, et des encrinites 
dans différentes provinces. Tous ces coraux sont seulement dans 
la formation de transition, en sorte qu’on ne lronve que des in- 
dices obscurs de millépores et d’alcyons dans les terrains de 
dépôts (Jlotz). 

Les espèces que M. W. range parmi les madrépores, sont : 
1°. M. porpita, dont la face inférieure, orbiculaire , plane, est 
arnée de cercles concentriques ; au-dessus sont les lames rayon- 
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nantes du disque supérieur, dont la moitié est allernativément 
plus courte et noueuse ; par où elle diffère du 27. porpita de 
Linné,; 2. et 5°., M. turbinatus, et M. stelluris, Viennent de la 
Gothlande, comme la précédente, dont elles sont fort rappro- 
chées ; mais dans d’autres provinces, celte dernière existe seule, 
comme dans le schiste argileux supérieur du mont Alleberg en 
Westrogothie, dans le calcaire de l'Osmundherg de la Dalécarlie ; 
4., 5°. et 6°., les M. calycularis, organum et flexuosa , de la 
Gothlande , ont leurs analogues dans les mers australes ; 7°. AZ. ar- 
ticulatus , remarquable par les articulations de plusieurs lignes de 
long, subcylindriques , séparées par des rétrécissemens très-pro- 
fonds, et qui, en se réunissant latéralement, forment une masse 
canelee ; 8°.et0°., AL. aster truncatus,et M. anonas, fort rapprochées 
lune de l’autre; 10°. M. favosus, variété fort rapprochée de l'espèce 
vivante, mais avec des cellules plus grandes, de la Gothlande; 
evfin, 11°. M. imterstructus , fréquente dans le même endroit. 

Lès tubiporites paroïssent différer beaucoup des espèces vi- 
vautes et même génériquement, en ce que les tubes sont ou 
réunis par des cloisons entières ou percées, ou qu'ils sont libres. 
Îs forment une longue série qui vient de la Gothlande; ce sont : 
les 7”, catenularia , serpens , serpularis, fascicularis , strius. Mod. 
Act. Vet. Haudl., 1758, p. 247, n° 6; serpula, S. coacervatus. 
Blum., Comm. Gott. XX, p.181,t. 11, fig. 8. 

Les milléporites offrent une tige rameuse , percée de pores sur 
les côtés et imperforées à l'extrémité; quelques espèces ont beau- 
coup de ressemblance avec les madrépores; ce sont les A7. solidus 
et madræporiformis. D'autres sont presque rampantes, et elles 
suivent la superficie de la pierre sur laquelle elles sont placées ; 
ce sont les 47. cervicornis, qui se trouve à Osmundberg, repens, 
Linn., Amen. Acad. X, t.;VI, fig. 15, foliaceus , et retepora. 

Après ces coraux pierreux ou lithophytes, qui ont des loges 
pour les animaux, viennent les zoophytes, pourvus de vie dans 
ioule leur substance, qui est presque végétale , mais qui n’offrent 
plus de vers. Tous les genres actuellement vivans, n’existoient pas 
dans la plus ancienne antiquité, et il en vivoit de fort singuliers, 
qui méritent beaucoup d’altention. Ce sont des encrinites que 
M. W. parle avec détails; mais il paroît qu’il ignoroit qu’on en 
connoissoit de vivantes. Elles appartiennent à la formation de 
transition, et elles s'associent aux coraux, quoïqu’elles y soient 
plus communes. Elles varient beaucoup, suivant les lieux et la 
matière qui leur sert de gangue. L’encrinite de Gotblande est de 
beaucoup la plus grande et la plus complète; sa tige a quelquefois 
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à la base plus de trois pouces de diamètre ; les racines de plusieurs 
individus croissent souvent réunies, en sorte que leurs radicules 
se mêlent, et de cette réunion naît un seul tronc. Ces radiciles 
ramifiées d’une manière variable, ne sont pas arliculées, mais 
elles sont formées d’une substance continue; les articulations 
inférieures de la tige sont d’abord assez irrégulières, mais elles 
se régularisent de plus en plus à mesure quelles s'élèvent. L'exca- 
valion du milieu du tronc varie beaucoup en grandeur. Ce fos- 
sile est si commun dans la Gothlande, qu'il forme la base coral- 
lique de cette île. La Dalécarlie en contient ensuite le plus, mais 
seulement en fragmens; on eu lrouve aussi en Scarie. Celles de 
la Westrogothie different an peu; elles sont plus maigres, plus 
rêles ; les articulations sont moins couries, et leur sth'ucture est 

plus molle. Telles sont suriont celles des schistes päles dés monts 
Mosseberg et Alleberg; mais dans les pierres dures, comme dans 
la silice placée sous le trapp du mout Kinnekull, elles reprennent 
leur dureté, 

M. W. compare les articulations des encrinites à celles des 
tœnias; en sorté qu'admetlant que chacune d'elles a pu vivre sépa# 
rément, il pense que les parties supérieures seules existoient 
dans les premiers temps; elles devinrent ensuite plus grandes, 
et enfin elles devinrent complètes ; c’est-à-dire qu’elles poussèrent 
des racines et une tête. 

M. W. termine enfin son Mémoire par l’énumération des corps 
qui ont un centre unique, qui croissent en rayonnant ou par 
cercles concentriques, c’est-à-dire avec une forme déterminée, 
Quelques-uns de ces corps ont eélé appelés phacites, nom que 
M. W. généralise. Ces corps lui semblent avoir été formés par 
une force végétante de la matière même inorganique piérreuse, 
sans aucun signe évident d'une matière quelconque. organique 
vermineuse, Rien, dans tout ce qui existe, ne peut, suivant lui, 
en étre rapproché. 

Dans la description que M. W. donne de ces éorps, il com- 
mence par les éspèces qui ressemblént le plus aux encrinites; ce 
sont : P. oolithus gothlandicus ; qui est bien déérit dans la Dis- 
serlation de Nummmulo Brattenb. Schroet. jonrn., vol. 1, p. 163. 
Elle diffère extrèmement de l'O. senvina de Blamenbach ; elle 
esi fort rare hors de la Gothiaude; ?. certebralis, qui se trouvé 
dans le calcaire sablonneux de la Seañie, paroisse de T'ostarp; 
P. serpulites grapholithus serpulites, Fann.; D, lenticularis, Ma- 

dreporalenticutaris de Blumeabach ; P. multilocularis. Blam. Cette 
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espèce, qui est très-commune dans l'orient, se trouve aussi en 

France el en Suisse, mais nullement en Suède. ; 

M. W. termine en disant que les fossiles qu'il a décrits, existent 

presque tous dans la Collection de la Société royale, et qu'il en 

a déjà donné un catalogue. 

ESSAI 
SUR LE VOL DES INSECTES (1), 

Extrait d’un Ouvrage présenté à l’Académie royale des 
Sciences, le 28 février 1820 ; 

Par M. J CHABRIER, 

Ancien officier supérieur. 

INTRODUCTION. 

Ayanr passé plusieurs années à étudier le mécanisme du vol 
des insectes, je présente ici le résultat de mes recherches. 

Sans doute mon ouvrage auroiïl été meilleur s’il m'avoit élé 
possible de consulter d'autres travaux sur ce sujet. Feu M. le 
docteur Jurine est peut-être le seul qui se soit occupé de l’or- 
gauisation des ailes et du corselet des hyménoptères ; mais son 

(1) Je conserve la plupart des noms que j’ayois d’abord donnés à plusieurs 
pièces du thorax, à cause de la facilité que j'ai trouvée par leur moyen à 
désigner les muscles du vol qui s’y attachent. Ainsi, par exemple , au moyen 
des mots dorsum; sternum, costal, etc., tels müscles ont été appelés muscles 
dorsaux ; tels autres sternali-dorsaux , costali-dorsaux , céxali-dorsaux, etc. 

Quant au travail non imprimé de M. Latreille relatif à ces noms, auquel je 
me seroïs fait un plaisir et un devoir de me conformer , je ne le connoïis qu'im- 
parfaitement. Cependant je me sers des-noms que je suis parvenu à connoître, 
propose par ce sayant, 
Comme je n’ai vu que le mécanisme du vol, je ne ferai point mention des 

pièces qui n’ort aucun rapport à ce mouyement. 
Je regrette que MM. Savigny et Straus, qui montrent une grande sagacité 

dans l’anatomie des parties les plus délicates des animaux articulés, n’aient en- 
core rien publié, que je sache, sur la partie des insectes dont je m'occupe 
spécialement, leurs trayaux m'auroient été très-utiles. 
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travail n'étant point encore livré au public, je n'ai pu me le 
procurer. Marchant ainsi sans guides dans une route difficile , 
j'ai pu m'égarer; j'ose espérer de l'indulgence des hommes éclairés 
qui me jugeront. 

Le tronc ou thorax des insectes s'articule en avant avec la tête 
et en arrière avec l'abdomen; il est formé de trois segmens ; 
M. Latreille nomme le premier prothorax, le second mesotho= 
rax et le troisième rxetathorax (1). 

Dans le thorax , on distingue sà partie supérieure ou dorsale, 
et sa parlie inférieure ou pectorale à laquelle les jambes sont ar- 
ticulées. Cette dernière partie, dans les deux segmens postérieurs, 
est aussi nommée conque pectorale. 

Chezles coléoptères, les orthoptères, les hémiptères, et chez plu- 
sieurs hyménoptères le prothorax admet dans son ouverture posté- 
rieure Ja partie antérieure du segment mitoyen; celui-ci, àson tour 
(mais, je pense, dansles coleoptéres seulement), recoitla partiesu= 
périeure et antérieure du métathorax; à cet eflet, le mésothorax et 
la partie supérieure du metathorax se rétrécissent en devant, en 
forme de collet.Cessegmens sontalorsretenusles uns dansles autres 
par des membranes ligamenteuses läches qui leur permettent de se 
rapprocher et de s'éloigner plus ou moins. 

Les tégumens du thorax, quel que soit leur degré de fermeté, 
sont toujours soutenus par une charpente intérieure composée de 
nervures ou d'arêtes plus ou moins fortes , adhérentes à ces tégu- 
gumens et auxquelles plusieurs muscles s’altachent; les plus so- 
lides servent d’appuis aux ailes. La connoïissance exacte de ces 
tégumens est nécessaire pour bien expliquer le vol. 

Chez beaucoup d'insectes, ïls sont composés de plusieurs 
pièces de substances très-élastiques, unies par des ligamens ou 
des membranes souples, susceptibles ainsi d’être séparées et de 
0 

(1) M. le baron Cuvier et M. le docteur Duméril ont appelé corselet on tho- 

rax le premier segment du trofe, et poitrine les deux derniers. ( Anat. comp., 

tom I, et Traité élémentaire d'Histoire naturelle.) 

M. le cheyalier Geoffroy Saint-Hilaire considère ces segmens et tous ceux du 

corps comme des vertèbres dans lesquelles l'animal habite. (Mém. lu à l’Acad. 

des Sciences, le 3 janvier 1820.) 

M. le professeur de Blainville a proposé de donner constamment le nom detho- 

rax à l’ensemble des trois anneaux du tronc en les distinguant par les termes de 

premier, de second et de troisième anneaux du thorax. (Bulletin de la Societe 

Philomatique, mars 1820.) 
Enfin, M. Audouin a publié dans le même Bulletin, mai 1820, l'extrait d’un 

Mémoire dans lequel les segmens du thorax portent les noms donnés par 

M. Latreille: 
se 
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se mouvoir les unes sur les autres. Chez d’autres espèces, la 
plupart de ces pièces sont soudées entre elles ; mais alors les 
tésumens sont généralement plus flexibles, et ils s’'amincissent 
encore dans les endroits où il doit y avoir du mouvement. 

Le prothorax est remarquable par sa grandeur chez les coléop- 
tères, chez les orthoptères et chez les hémiptères. Dans la 
plupart des coléoptères, il est formé d’un anneau complet, très- 
solide, d’une seule pièce , ou de deux au plus, unies si étroite- 
ment, qu’elles paroiïssent soudées et ne penvent avoir le moindre 
mouvement l’une sur l’autre. Le prothorax de quelques hémip- 
tères montre aussi beaucoup de solidité. Dans ces trois premiers 
ordres, il paroit destiné, en partie, durant le vol, à faire équi- 
libre à l'abdomen et à la partie du tronc située derrière les ailes; 
car l'insecte qui vole le mieux est celui dont le corps approche 
le plus de l'horizontalité pendant sa locomotion aérienne. Cepen- 
dant le prothorax ne sullit pas toujours pour obtenir cet équi- 
libre ; témoins les lucanes, chez lesquelles cette partie, joite à 
la tête et aux mandibules, ne peut balancer le poids des parties 
postérieures ; en conséquence , ces insectes volent lourdement , 
ayant le corps dans une situation presque verticale. 

La grandeur et la solidité de cette partie, chez quelques coléop- 
tères, sont aussi nécessaires pour contenir les muscles puissans 
des jambes antérieures qui sont très-fortes et pour donner à ces 
muscles, ainsi qu'a ceux qui meuvent le prothorax sur le segment 
miloyen et à plusieurs muscles de la tête, des points fixes très- 
solides. 
Chez les libellules, le prothorax qui est composé de deux 

pièces distinctes, a besoin d’être libre pendant le vol, auquel il 
ne paroît prendre que peu de part; yu que ces insectes saisissent 
leur proie avec leurs pattes antérieures articulées à ce segment, 
la mangent en volant, en la retenant au moyen de ces pattes. 

Dans les hyménoptères, les lépidoptères et les dipteres, le 
prothorax se divise en deux parties bien séparées et presque in- 
dépendantes lune de l’autre; une supérieure, le plus sou- 
vent peu apparente et quelquefois soudée au mésothorax, et l’autre 
inférieure , ou la partie slernale, contenant les muscles de la 
première paire de jambes et qui est subdivisée en deux autres 
portions dont l’une est antérieure, l’autre postérieure. 

Chez les bourdons, les guëépes et les abeilles , la partie supé- 
rieure, ou le collier, forme un anneau mobile d’une seule piece 
don&loflice dans le vol est très-essentiel. Dans les tenthrèdes, 
chrysis, sphex, etc., cette partie supérieure du prothorax n'est 

Tome À CI. SEPTEMBRE an 1820. Ce 
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formée que d'un anneau incomplet exercant néanmoins, dans le 
vol, des fonctions analogues à celles du collier, 

Le prothorax porte intérieurement, soit comme renforts, soit 
pour servir d’attaches aux muscles, des nervures accolées aux 
tégumens et plusieurs arêtes transversales partant d’un centre 
commun , tenant à la paroi inférieure et quelquefois percé d’un 
trou. Je donne à ces dernières pièces le nom de branches 
furculaires. 

En général, ce segment ne partigipe au vol que par ses 
vibrations. 

Les organes du vol sont toujours fixés aux deux segmens 
postérieurs. Dans le cours de cet ouvrage, je les appelle quelque- 
fois collectivement tronc alifère ou les deux segmens alaires; et 
séparément par les noms de segment alaire antérieur ou mitoyen, 
et segment alaire postérieur. 

Dans tous les insectes soumis à mon examen, j'ai observé que 
le tronc alifère approche davantage de la forme ronde que les 
autres parties et qu'il a surtout plus de hauteur. 

Il ne contient guère que les muscles du vol, et des trachées 
ou des vésicules aériennes, car dans les insectes qui volent le 
mieux, la partie du tube alimentaire quile traverse est droite et 
ne paroit être qu'une continuation de l'œsophage. Cet organe 
délicat échappe, par sa petitesse et par sa position dans le thorax, à 
toute espèce de lésion dont le vol seroit la cause. 

Les deux segmens alaires ne sont à peu près égaux que chez 
les libellules. Dans ces espèces, où les muscles du vol de chaque 
paire d’ailes sont aussi égaux, ces segmens n’entrent point l’un 
dans l’autre; ils sont même soudés dans leur partie pectorale. 
L'union intime de la partie sternale des deux segmens alaires à 
laquelle s’articulent les hanches mitoyennes et postérieures existe 
aussi chez les coléoptères, chez les criquets, les‘cigales, les penta- 
tomes, chez la plupart des hyménoptères et chez les diptères. 

Le segment miloyen est souvent lrès-grand, comme on le voit 
dans les hémiptères, les hyménoptères, les lépidoptères et les 
diptères; 1l porte les ailes supérieures et les principaux muscles 
du vol communs aux deux paires d'ailes quand elles existent; il 
occupe une grande partie de la capacité du segment postérieur 
qui, par-là, se trouve souvent réduit à n’avoir ,'sur les faces in- 
ternes de ses côtés, que de petits muscles auxiliaires du vol, 
ou propres! à étendre et à replier les ailes inférieures. . 

L'ordre des coléoptères et celui des orthoptères se distinguent 
en ce qu'ils sont les seuls, parmi tous les insectes que j'ai exa- 
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minés, où le principal segment alaire, celui qui porte les ailes 
véritables, soit le postérieur. Dans les coléoptères seuls, il con- 
tient, en outre, les muscles du. vol communs aux ailes et aux 
élytres : leur segment miloyen presque entièrement envahi par 
le métathorax et ne pouvant guère contenir que de très-pelits 
muscles auxiliaires du vol et ceux destinés à ouvrir et à former 
les élytres, ne prend qu’une part médiocre à l'action de: voler. 

Par la nature de ses fonctions, le tronc alifere doit se dilater 
et se resserrer tour à tour dans le vol; en conséquence les diverses 
“pièces de sa partie dorsale ne sont liées ensemble que par des 
membranes et des ligamens plus ou moins serrés et plus ou moins 
élastiques, et leurs articulations avec les parties pectorales et 
avec les ailes sont tres-libres. 

La conque pectorale représente le-sternum, les côtes et les 
clavicules des oiseaux et en remplit les fonctions: ainsi, elle 
porte les appuis des ailes. Mais comme dans les insectes les 
muscles sont intérieurs, il a été nécessaire que toutes les pièces | 
destinées à étendre les points d’attaches de ces muscles , telles 
que la crête sternale, fussent aussi placées en dedans. 

J'ai nommé entosternum, une partie solide intérieure , souvent 
bifarquée , située sur le milieu de la! partie sternale de la poi- 
trine, se rencontrant dans tous les insectes, à laquelle plusieurs 
muscles s’attachent, et qui est surtout remarquable chez quelques 
coléoptères où sa partie postérieure figurant à peu pres un Y, a 
été appelée furculaire et branches furculaires. 

Ou voit dans lous les insectes de petits muscles, ou plutôt des 
ligamens élastiques (1) (car je n’ai pu y découvrir de fibres) 
propres à rapprocher les parois latérales de la poitrine, quan 
elles ont été écartées; à cet effet, les branches furculaires sont 
libres, c'est-à-dire, qu’elles ne se soudent point aux parois laté- 
rales de la poitrine; ordinairement elles donnent attache aux 
ligamens élastiques dont nous venons de parler , lesquels 
s’insèrent, soit à ces parois de la poitrine, soit aux nervures 
servant d’appuis aux ailes. 

Chez tous les insectes, les appuis des ailes fortifiés par des 
nervures ou par d’autres contre-forts, sont toujours les parties 
les plus solides de la charpente du tronc; chez tous, l'extrémité su- 
périeure se recourbe en dedans. Ces appuis ou clavicules thora- 

(1) Dans les insectes, les ligamens élastiques sont fréquemment employés ; 
j'airemarqué que leur couleur est toujours blanchâtre au lieu d’être jaune comme 
dans les autres animaux. 

G'e’2 
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chiques s’articulent tantôt immédiatement avec la base de l'aile 
(laquelle est posée dessus en travers, de manière à être divisée par 
eux en partie interne et en partie externe) , tantôt avec cette base 
et le dorsum par l'intermédiaire de petits osselets. Dans les co- 
léoptères, je nomme clavicules antérieures où scutellaires , les 
appuis des élytres, et plaques fulcrales, les écailles auxquelles sont 
fixées les appuis des ailes (1). 
Le dorsum , qui est l’écaille la plus considérable de la partie 

dorsale des tégamens du tronc alifere, est convexe en dessus et 
concave en dessous ; il s'articule avec les ailes et donne insertion 
aux principaux muscles du vol; il n’y a d'exception que chez les 
libellules où ces muscles s’insèrent directement aux ailes Il existe 
un dorsum pour chaque paire d’ailes dont la grandeur est eu pro- 
portion avec l'importance des ailes qui s’y articulent et avec la 
force des muscles du vol qui s’y attachent. Il est souvent divisé 
en deux parties égales et semblables par une ligne médiane lon- 
gitudivale , de chaque côté de laquelle on voit (chez les co- 
léoptères et les hémiptères), des nervures aussi longitudinales 
disposées symétriquement. 

Dans tous les insectes, ses bords se recourbent en bas plus ou 
moins; ceux des côtés portent des apophyses, que je nomme 
humérales , par lintermède desquelles ils s’articulent avec le côté 
interne de Ja base des ailes, immédiatement ou par l'intermédiaire 
de petits osselets; les autres parties anguleuses des bords servent 
pour l'articulation du dorsum avec d’autres pièces contiguës. 

Chez les coléoptères, le corps du dorsum, dans le repos, est 
couvert par les ailes et les élytres et sa partie antérieure, rétrécie 
en forme de cou et recouverte en-dessus par une simple mem- 
brane, se cache sous l’écusson avec lequel elle est articulée; elle 
se lermine en avant par une demi-cloison transversale et à ‘peu 
près verticale, que.je nomme prædorsum ou cloison cervicale, à 
laquelle s’insère l'extrémité antérieure des muscles dorsaux ; car 
ces muscles ne touchent point à la voüte du dorsum. 

Dans la plupart des autres ordres, l’attache antérieure des 
muscles dorsaux diffère en ce qu’elle a lieu sur le devant d'une 
grande partie du tiers miloyen du dorsum. 

Chez les criquets, sa parlie antérieure ne souffre aucune dimi- 
nulion pour entrer dans le prothorax; elle se rétrécit dans les: 

(i) M. Latreille considère cette plaque comme l’analogue de la hanche; ce 
qui ne peut être douteux ; mais en raison de l'importance de ses fonctions, elle 
a bien plus d’étendue et de solidité que la hanche. 
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cigales ; mais chez les pentatomes, c’est, au contraire, la partie la 
plus large da dorsam qui est couverte par le prothorax ; enfin, chez 
plusieurs hyménoptères, le dorsum se termine en devant par une 
espèce de visière qui pénètre dans le collier (j'appelle ainsi dans 
les hyméuoptères la partie supérieure du prothorax) et s’y arti- 
cule librement. Daus les autres ordres, cetle pièce n'entre point 
dans le prothorax. 

Chez les hémipières, les hyménoptères, les lépidoptères, les 
diptères et chez quelques névroptères, le dorsum des ailes supé- 
rieures est beaucoup plus grand que celui des aïles inferieures; 
ce dernier dorsum est réduit presqu’à rien chez les diptères, où il 
n'existe aussi que des rudimens d'ailes postérieures; par contre, 
il est le principal chez les coléoptères et les orthoptères; enfin, 
dans les libellules, les deux dorsum sont égaux. 

C’est presque toujours par l'intermédiaire des propres mouve- 
mens du dorsum, qui sont considérables dans le vol, que sont 
mues également et simulianément les ailes ou les élytres; ainsi, 
lorsqu'il se hausse, il entraine avec lui le côté interne de la base 
des ailes avec lequel il est articulé; d'où s'ensuit l’abaissement 
du côté externe et de l'aile; et quand il se rapproche de la partie 
sternale., tout le contraire ayant lieu , les ailes s'élèvent. 

Lors de l'abaissement des ailes, le dorsum est courbe d'avant 
en arrière, ou de manière que son extrémité antérieure se rap- 
proche de la postérieure, que son milieu se hausse et que ses 
parlies latérales s’éloignent. C'est tout le contraire dans l’éléva- 
tion des aïles; son extrémité antérieure s'éloigne de la postérieure ; 
son milieu s’abaisse el ses clés se rapprochent l’un de l'autre. 
Ainsi, la flexion dans un sens, nécessite la diminution de sa cour- 
bure dans le sens normalement opposé. 

Supposons une feuille A, pl. Ir, fig. Ir, de matiere élastique 
quelconque, courbée en forme de tuile creuse; en cet état, si l’on 
veut la courber aussi d'avant en arrière, de manière à rapprocher 
ses extrémités bet c, il est clair que la premiere courbure dispa- 
roitra, du moins en partie, et surtout vers le milieu de la feuille; 
que, par conséquent, les bords latéraux d et e s'écarteront; c’est-là 
précisement ce qui a lieu à l’égard du dorsum des insectes par 
l'intermède des muscles du vol; par là et par quelques autres 
moyens, le corps est alternativement comprimé et dilaté, et les 
ailes élevées et abaissées tour à tour. 

Le dorsum tient en arrière au corps et aux deux branches d’une 
pièce demi-circulaire , exerçant l'office de levier et susceptible de 
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ressorts, à laquelle ik est uni intimement dans tous les ordres 
d'insectes, excepté dans quelques hyménoptères, tels que les 
guèpes, les bourdons, les abeilles, etc., où cette pièce peut être 
séparée. Je l’appelle post dorsum ou podorsum , à cause de sa posi- 
tion , et quelquefois, bascule ou appendice basculaire , tant à cause 
de son genre de mouvement que de celui qu’elle imprime aux 
osselets de la base des ailes (c’est l’écusson dans quelques ou- 
vrages). Cette pièce est à peu près libre; car un seul petit muscle 
s'attache à l'extrémité antérieure et interne de chaque branche. 

Chez tous les insectesque j'ai examinés, à l’exception des libel- 
lules, les muscles dorsaux ou abaïsseurs des ailes, s’attachent 
postérieurement à la face concave d'une sorte de cloison trans- 
versale, très-convexe en arrière, libre dans la partie postérieure 
de ses bords supérieur et inférieur, et dont les côtés seulement 
sont articulés avec la conque pectorale et souvent unis intime- 
ment avec elle (comme chez les criquets, cigales, papillons et 
diptères ); je l’appelle cloison costale, ou simplement Le costal, 
à cause de ses fonctions dans le vol, répondant en quelque sorte 
à celles des côtes des oiseaux, vu qu’elle sert, comme celles-là, 
d'attache postérieure aux muscles abaisseurs des ailes et dilatateurs 
du tronc. Dans la plupart des insectes, exceplé chez quelques 
byménoptères, le costal sépare immédiatement le tronc de l’ab- 
domen; ce qui peut le faire considérer aussi comme une sorte 
de diaphragme. Le plus souvent sa partie inférieure se porte en 
arrière (ce qui est surtout remarquable dans quelques coléop- 
ières, tels que les capricornes, les buprestes); mais chez plusieurs 
hémiptères, c’est le contraire; là cette partie est en avant et lient, 
par des ligamens élastiques, à des apophyses sternales. Dans les 
byménopières dont l'abdomen est pédiculé (ichneumons , sphex, 
guépes, bourdons, abeïlles), cette même pièce est entièrement 
dans l'intérieur du métathorax, s’articulant par ses branches seu- 
lement avec la bascule et avec les osselets de la base de chaque 
aile. 

Chez presque tous les insectes dont l'abdomen est sessile, et 
où cette pièce existe, la partie postérieure de sou bord supérieur 
est découverte et libre; elle est unie simplement à l’appendice 
basculaire par une membrane ligamenteuse très-forte et làche, 

protégeant l’intérieur du tronc, et qui est tour à tour tendue et 

relàchée dans le vol. Cette membrane n'existe pas chez les hy- 

-ménoptères, dont l'abdomen est uni au tronc par un pédicule ; 
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elle y auroit été sanS objet, vu que le costal est là dans l'intérieur 
de l'arrière poitrine. 

Une telle dispositionichez la plus grande partie des insectes, 
prouve évidemment que la convexité du costal doit être diminuée 
dans la contraction des muscles dorsaux, afin d’élargir le tronc; 
ce qui n’auroit pu se faire, si la partie postérieure de ses bords 
supérieur et inférieur n'avoit été libre. Il n’y a d'exception à faire 
que pour les. criquets, chez lesquels le costal proprement dit, 
divisé en deux lobes, est entièrement dans l'intérieur du tronc, 
ayant, du côté antérieur, son bord supérieur uni intimement et 
sans intermédiaire à l’appendice basculaire; en arrière, ce même 
bord tient aux tégumens qui couvrent en dessus l’origine de 
l'abdomen. 

Chez les libellules, les muscles abaisseurs des ailes s’attachent 
comme les releveurs, en bas à la partie sternale de la poitrine, et 
non à des cloisons transversales intérieures; cependant, ces der- 
nières pièces n’en existent pas moins; mais leur destination est 
en partie changée; elles sont rejetées en dehors, et font partie in- 
tégrante des tégumens supérieurs du tronc alifere; cependant, 
elles contribuent encore à la dilatation de ce tronc. 

L’abdomen, souvent peu flexible en-dessous, est quelquefois 
soutenu de ce côté par le prolongement en arrière de la face ster- 
nale du métathorax ; c’est ce qui se voit dans les cigales. Chez la 
plupart des coléoptères et chez quelques hémiptères, sa face in- 
férieure porte en devant, dans sa parlie médiane, une saillie ter- 
minée en pointe, au moyen de laquelle il vient prendre son point 
d'appui dans le milieu du sternum; par là, il ne peut géner le 
mouvement des hanches postérieures. Chez tous les insectes où il 
est sessile, outre l'appui qu’il prend en bas contre le sternum , il 
est encore allaché en haut par de fortes membranes ligamen- 
teuses, soit au costal, soit à des appendices supérieures de l'arrière 
poitrine, comme chez les coleoptères, thendrèdes, urocères, 
sphiox, papillons, diptères, etc. Dans quelques espèces, chez les li- 
bellules, par exemple, où il s’appuieaussi en bas contre le sternum, 
il est encore retenu du côté d’en haut par des membranes et par des 
muscles puissans , s’insérant loin du centre de mouvement. Chez 
les bourdons, il pose contre la portion sternale des tégumens, 
et, de plus, il est relevé par des ligamens que je présume être 
élastiques, et il est retenu par des muscles dont les tendons sortent 
du tronc par un trou particulier situé au-dessus de son articulation 
avec le métathorax. 

Selon nous, l'abdomen des insectes est l’organe principal de la 



208 JOURNAL DE PHYSIQUE, DE CHIMIE 

respiration, surtout de Pinspiration (r). Il est susceptible de se 
dilater et de se resserrer, de s’allonger et de se raccourcir, de 
s'élever et de s’abaisser, et doit être considéré commeé un soufilet 
propre à entretenir d’air le tronc alifère dont les tégumens restent 
pour ainsi dire immobiles dans le repos des ailes, en élevant son 
extrémité libre, en même temps que les ailes; il se resserre, 
refoule de l'air dans le thorax, et diminue le poids du corps par 
la force centrifuge ascendante qu'il engendre; prenant part en- 
suite à la dilatation générale dans l’abaissement desailes , il monte 
avec le tronc, présentant alors sa partie antérieure ou la plus 
pesante la première. Il doit nécessairement se relever plus ou 
moins en même temps que les ailes ; car ses points d'attache au 
tronc reculant dans cette circonstance, s’il restoit dans l’inactüion, 
il descendroit et entraïîneroit l’insecte en bas par son poids. 

Il paroît que la perfection du vol tient en partie à la mobilité 
de l'abdomen; car les insectes qui volent le mieux ont générale- 
ment de Ja facilité à mouvoir cette partie. 

Son extrémité libre regarde le plus souvent en bas durant le 
vol, afin de diminuer la résistance de l'air ; de même que les ailes 
ont toujours, dans le même cas, et pour une fin semblable, leur 
extrémité la plus légère tournée en arrière. : 

Des ailes en general. 

Dans ce que j'ai à dire sur les ailes, je me bornerai autant qu'il 
me sera possible, à l'exposé de mes propres observations et à la 
considération de ces parties comme instrumens du vol. Onftrou- 
vera de plus amples détails sur leurs formes, leurs structures, 
leurs positions , leurs relations et leurs usages, dans les Mémoires 
de l’Académie des Sciences; dans l’Anatomie comparée (t.1*); dans 
l'Encyclopédie méthodique; dans le nouveau Dictionnaire d'His- 
toire naturelle , au mot 4ïle, par M. Latreille , et dans le Discours 
sur la formation des ailes des insectes du même savant, etc. 

Lésailes dés insectessont, ou de la nature des membranes sèches, 
comme dans lés coléoptères, quelques ortltoptères, etc., ou tiennent 
plus où moins de l’écaille, comme dans les libellules, les bourdons , 
es cigales, etc. Dans la plupart de ces dernières espèces, les ailes 
ont une structure fixe; c’est-à-dire qu’elles ne changent point de 

(1) Cependant, je crois que l'inspiration peut s’opérer, dans quelques cas, 
par les Stigmatés thorachiques. 

forme 
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forme dans aucun cas, et que les plis se conservent les mêmes 
dans le vol et dans le repos. | 

Presque toutes les nervures des ailes sont des tubes dont la 
coupe transversale est ovale; dans quelques espèces, le dessous 
de ces tubes est simplement membraneux. Ils sont susceptibles 
de recevoir du liquide et des trachées aériennes. 

En général, toutes les ailes sont très-légères, surtout à leurs 
extrémités libres et dans leur partie postérieure; en conséquence, 
elles diminuent d'épaisseur, de fermeté et de largeur de leur base 
à leur extrémité et de leur bord antérieur au postérieur. 

Les plus convenables pour le vol, sont celles qui allient la lé- 
gèreté à la fermeté; on peut citer en exemple les ailes des libel- 
lules, des bourdons, des cigales, etc. Dans toutes les espèces 
de volatiles, elles sont fixées de chaque côté du tronc ahfere, et 
plus ou moins près de sa parlie antérieure, principalement par 
leur partie la plus solide, qui est l'extrémité radicale de leur bord 
antérieur; de manière que leur côté interne, reculé en arrière, 
est à peu près libre, ainsi que toute leur partie postérieure , excepté 
dans les coléoptères et quelques diptères, où ce bord interne, 
formé d’une membrane très-souple et assez étendue pour per- 
mettre tous les mouvemens, est arrêté au tronc : par ce moyen, 
les ailes présentent en arrière, lorsqu'elles s'abaissent , des bras 
de leviers, sur lesquels l'air peut agir librement, et en raison de 
Ja légèreté, de la fermeté, de la longueur et de la surface de ces 
leviers, afin de tenir les corps dans une situation horizontale, 
de tourner le plan de chaque aile, de manière que sa face infé- 
rieure regarde obliquement en arrière, et de pousser par là le 
volatile en avant dans la direcuon de la résultante des forces. 

Les oiseaux qui volent le mieux ont leurs pennes secondaires 
fermes et grandes, surtout près du tronc. 

Chez quelques coléoptères, les élytres et les ailes sont attachées 
trop en avant du centre de gravité, et la partie interne et posté- 
rieure de ces dernières ayant peu de consistance, et ne s'étendant 
pas assez en arrière, ne contribue pas suflisamment, par là, à 
balancer le poids de l'abdomen et de la partie postérieure du 
tronc, ce qui fait que ces insectes volent presque droits. 

‘ Je crois avoir remarqué que les diptères (tels que les asiles, 
les tipules), dont les cuillerons sont peu développés, ont les ailes 
attachées plus près de la partie postérieure du tronc alifère que 
de l’antérieure; par ce moyen, celte parlie antérieure, jointe à 
la tète, peut faire équilibre à l'abdomen dans le vol. 

Généralement, les ailes sont pourvues de ligamens élastiques 

Tome XCI. SEPTEMBRE an 1820, Dd 
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ou de nervures rétractiles, dont l'enveloppe est ridée transver= 
salement, et l'intérieur rempli par un ligament élastique, propres 
surtout à faciliter le mouvement par lequel elles se referment; à 
plisser, dans ce cas, les membranes d’une manière convenable, 
et, lorsque les ailes se portent en avant, à tendre ces membranes. 

Cependant, ces nervures rétractiles n'existent pas chez les 
coléopières; mais elles sont remplacées par la propriété que pos- 
sède toute la partie postérieure de leurs ailes de se plissér sponta- 
nément dans le repos en une infinité de petits plis obliques; ce 
qui paroit prouver l'existence de ligamens élastiques dans ces 
membranes et dans la concavité des osselets de la’ base des ailes. 

M. de Blainville a observé que les pennes ont à leur base res- 
pective des ligamens élastiques qui les rapprochent les unes des 
autres dans le repos. Il a vu aussi des tendons élastiques dans 
toutes les parties des ailes des chauves-souris ; et, selon cé savant, 
les ailes de certains insectes sont plissées ou pliées par des liga- 
mens semblables. 

Les ailes ne sont parfaitement étendues que dans leur abaisse- 
ment, leur extrémité carpienne étant toujours un’ peu fléchie en 
arrière, lorsqu'elles s'élèvent et avancent; ce à quoi contribue dans 
l'un et l’autre cas la résistance de l'air. Leur principal oflice est de 
trouver dans celte résistance du fluide atmosphérique à leur abais- 
sement, le point d'appui d’où part le tronc pour s’élancer en haut, 
et de s'élever ensuite elles-mêmes avec assez de prestesse pour 
engendrer, conjointement avec l'abdomen , une force centrifuge 
proportionnelle à leur masse, et capable d'empêcher le tronc de 
redescendre, C’est afin de bien remplir ces fonctions, qu’étant 
déployées, elles sont toutes légèrement concaves en - dessous 
et convexes en - dessus, et que leur bord’ antérieur est aussi 
convexe en avant, en. forme de lame tranchante recourbée en 
arrière, Ce qui, joint à sa fermeté et à son épaisseur, le rend 
propre, dans l'élévation des ailes, à fendre l’air , à vaincre facile- 
ment sa résistance, et à procurer par là une force centrifuge tres- 
utile, proportionnelle à sa surface et à la masse de l'aile. Les extré- 
mités légères des pennes primaires dans les oiseaux, ne sont 
point un obstacle à cet effet; car, dans cette circonstance, elles 
regardent toujours en arrière; en sorle que c’est la partie la plus 
pésante de chaque penne qui avance la première, ainsi que celle 
de l'aile proprement dite, et qui entraîne la plus légère, 

Chez les oiseaux, les extrémités des pennes étant souples et 
légères, donnent par là, lorsqu'elles présentent leur plus grande 
surface, beaucoup de prise à l'air, qui les relève davantage que 
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les autres parties de ces mêmes pennes; c’est ce qui fait que les 
ailes ne pouvant ni s’abaisser librement ni s'étendre transversale- 
ment, leur mouvement se réfléchit vers leurs bases; mais ces 
extrémités étant minces à proportion de leur légèreté et de leur 
souplesse, offrent encore en avançant, circonstance où, comme 
nous l'avons déjà dit, elles sont repliées plus ou moins en arrière, 
l'avantage de passer plus facilement au travers du fluide ambiant. 
I en est de même à l'égard des insectes qui ont aussi les extré- 
milés de leurs ailes très-minces, comme gaufrées derrière, flexi- 
bles et recourbées en arrière. 

Une circonstance remarquable, c’est que dans les insectés où 
elles se plient transversalement dans le repos, c’est toujours en 
arrière que la flexion carpienne a lieu, comme chez les oiseaux. 

Les ailes des oiseaux ont une organisation supérieure à celle 
des ailes des insectes, 1°. parce que l'air est mieux relenn au 
moyen des cellules formées par les barbes des pennes que par les 
simples plis des ailes des insectes; 2°. parce que les premières 
sont divisées en plusieurs parlies articulées en sens alternatif, 
qui se redressent entièrement et simultanément du côté libre; 
chaque partie, dans ce cas, mue par ses muscles particuliers, 
produit une force centrifuge qui lui est propre, et ces forces 
s'ajoulant les unes aux autres , suivant une progression croissante 
des extrémités des ailes vers le tronc, et alternativement de ce- 
lui-ci aux extrémités des pennes, il s'ensuit que les parties les 
plus éloignées du centre de mouvement se meuvent, et avec 
leurs forces particulières, et avec les forces de toutes les autres 
parties plus rapprochées de ce centre; ce qui n’a pas lieu dans les 
ailes des insectes qui se meuvent dans le vol, comme si elles 
étoient d’une seule pièce. 

C’est au bord antérieur de l’aile, chez les oiseaux, que sont les 
parties charnues et osseuses et les pennes les plus fermes. Dans 
la plupart des insectes , le bord externe est composé de deux ner- 
vures adossées, épaisses el unies intimement jusque dans leurs 
bases ( zervures brachiales ); celle qui est tout-à-fait en dehors, 
figure le radius ; la seconde, plus forte, représente le cubitus (1). 

Toutes les espèces d'ailes ont, à l'extrémité de l’avant-bras, une 
parlie qui est le carpe dans les oïseaux, les chauve-souris, et la 
plupart des insectes, et le stigmate chez les libellules, laquelle : 
étant plus massive que les autres parties voisines de cet avant- 

(r).Je crois que ces dénominations ont été données par M. le docteur 
Jurine. 

D d 3 
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bras, est, par cette cause et par sa situation, propre à augmenter 
l'intensité de la force centrifuge produite quand l'aile se porte en 
haut et en avant. C’est ordinairement à compter de celle partie 
que le bord antérieur de l’aile commence à se porter en arrière 
dans tous les volatiles. : 

Chez les coléoptères , la pesanteur spécifique du bord externe 
etses moyens de résistance, sont augmentés par un liquide propre, 
selon moi, à faire varier la position du centre de gravité dans le 
vol, et qu'ils peuvent introduire à volonté dans une longue poche 
située immédiatement sous les deux nervures brachiales, dont 
elle occupe au moins le premier tiers. Cette poche est formée 
en-dessus et du côté interne par la partie écailleuse des nervures, 
et immédiatement en-dessous, par une membrane fine et souple. 
Dans le repos, ce sac est ordinairement flasque, et sa membrane 
souple est alors repliée sur la concavité de la partié écailleuse 
(p. re, fig. 5e 6). : 

Dans les libellules , æshnes, agrions, etc., la seconde moitié 
du bord externe m'a paru plus épaisse dans son commencement 
que la première, et en outre, plusieurs autres nervures lon- 
gitudinales s’en rapprochent beaucoup; le point de Paile, ou le 
sligmate (que l’on pourroit appeler, selon nous, lentille ou ba- 
lancier, puisqu'il en fait l'office), contenant un liquide visqueux, 
est placé presque au bout de cette seconde moitié. 

Cette portion plus épaisse du bord antérieur de l'aile et ces 
stigmates, contenant un liquide, augmentant le poids de l'aile 
dans cette portion, prouvent en faveur de l'utilité de la force 
centrifuge ascendante qui a lieu dans le mouvement angulaire de 
l'aile en haut et en avant; force que nous croyons avoir fait re- 
marquer le premier ; car il en étoit question dans un mémoire que 
j'ai présenté à l’Institut en 1810. 

On voit aussi une tache opaque au-dessus du carpe des ailes 
des tenthrèdes, des cimbex, des sirex, des ichneumons, des 
guépes, sphex, bourdons, etc. Chez d’autres hyménoptères et chez 
les criquets, cigales, lépidoptères et diptères, cette partie plus 
pesante et plus ferme de l'aile est formée par le rapprochement 
des premières nervures longitudinales et par des nervures trans- 
versales. 

* Dans les pentatomes, le bord antérieur de l’aile, et toutes les 
conditions qu'il doit avoir, telles que la fermeté et l’augmen- 
lation de poids dans sa partie la plus saillante en avant, sont 
donnés par toute. la partie écailleuse de l'élytre , laquelle s’ac- 
croche à l'aile dans le vol; en conséquence, le bord externe de 
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l'aile inférieure est proportionnellement très-foible. On reconnoît, 
. par là, pourquoi l’élytre de ces insectes a son extrémité mem- 
braneuse; formant le bord antérieur de l’aile véritable dans le vol, 
la partie de ce bord destinée à trancher le fluide ambiant avoit 
besoin de fermeté; mais son extrémité devoit ètre flexible et légère, 
afin de donner plus de prise à la résistance de l’air lors de l’abais- 
sement de cette aile. 

La face supérieure ou convexe de l'aile des oïseaux est lisse et 
impénétrable à l'air, et linférieure, malgré sa concavité, a plus 
détendue que la première ; sans ajouter sensiblement au poids 
de l'aile, la nature a su augmenter cette dernière surface, et l'in- 
fluence de l'air sur elle, en formant de ce côté, avec les barbes 
des pennes, d'innombrables cellules , dont les cloisons, inclinées 
en arrière et ayant leur bord inférieur recourbé dans le même 
sens , sont très-propres , lorsque l'aile s’abaisse promptement , à 
retenir le fluide ambiant, de manière que sa réaction produise le 
plus d’effet possible. — Je suis porté à croire que, lors de la plus 
rande extension de l'aïle, le pouce doit s'ouvrir par le moyen 

de ses muscles propres, et peut-être par le tiraillement du 
ligament élastique; que, dans ce cas, les pennes fixées à ce pouce 
étant dirigées vers en bas, retiennent le fluide atmosphérique, et 
augmentent par-là sa résistance. A U | 

La peau des ailes des chauves-souris est susceptible, au moyen 
d’une multitude de petits tendons élastiques placés dans sa dupli- 
cature, de former une infinité de petits plis s’écartant du bord 
antérieur et de la ligne médiane du tronc, et allant ainsi obli- 
quement se terminer au bord postérieur de l'aile. La disposition 
de tous ces plis, en augmentant l'étendue des surfaces, est, de 
plus , favorable pour fixer l'air dans l'abaissement de l'aile, et 
pour le laisser échapper dans le mouvement contraire. En outre, 
la membrane inter-brachiale se replie en bas plus ou moins, par- 
ticulièrement au-devant du carpe , où cette membrane descend 
assez bas, et se recourbe même en arrière avec le pouce ; au 
moyen de cette disposition, l’air étant arrêté par cette membrane, 
et s'accumulant sous l'aile pendant son abaissement, réagit avec 
plus de force et de succès, et a un effet proportionnel à la surface 
inférieure de l'aile à la grandeur, et à la fermeté de son rebord 
antérieur et à la longueur du bras de levier sur lequel il agit. 

La surface concave des ailes chez les insectes et ses moyens de 
fixer l'air, sont augmentés par dés ailerons, des replis et autres 
appendices : c’est pour cette raison que les libellules ont le bord 
antérieur de leurs ailes recourbé en bas et en arrière. Beaucoup 
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d'ailes, parmi les postérieures surtout , ayant leur côté interne 
très-recule en arrière, recourbé considérablement en bas et s'a- 
vancant même jusque sous l'abdomen ont, par-làa, plus de moyens 
de fixer l'air du côté de leurs bases et de soutenir la parlie pos- 
térieure du corps : telles sont celles de quelques libellules et de 
quelques lépidoptères ; ainsi chez ces insectes les surfaces augmen- 
tent proportionnellement à la diminution du bras de levier sur 
lequel le fluide agit. L'étendue de la surface de l'aile est surtout 
augmentée par de grands plis longitudinaux, tous plus ou moins 
recourbés en arrière à leurs extrémités, dont les uns s'étendent 
de la base de l'aile à sa pointe, etles autres en plus grand nombre, 
se courbant progressivement davantage, viennent se lerminer à 
son bord postérieur. Ces plis sont disposés de la manière la plus 
favorable pour que l'aile remplisse avantageusement ses fonctions 
de rames; c’est-à-dire , pour qu'elle puisse fixer l'air dans son 
mouvement en-bas et en arrière, partieulièrement à son extrémité; 
et afin que cette faculté soit parfaite, les côtés des plis longitu- 
dinaux sont souvent comme gaufrés, et leurs extrémités divisées 
en pelits plis transversaux, qui eux-mêmes se subdivisent en 
d'autres plis plus petits encore. Ces plis sont presque toujours 
accompagnés el assujélis par des nervures dirisées dans le même 
sens et par d’autres transversales. Chez les libellules et les criquets, 
où ces plis sont marqués d’une manière plus parfaite, les plus 
fortes nervures couronnent le sommet des plis longitudinaux; 
celles qui sont à l'intersection inférieure sont plus déliées, souvent 
même elles manquent. Gbez les libellulcs seulement, où les ailes 
restent toujours étendues, de petites cloisons transversales main- 
tiennent ces plis dans leur forme, el le sommet des nervures est 
parsemé de pelites épines crochues dont la pointe est lournée en 
dchors ou en arrière. Mais cette disposition des plis, soil chez 
les libellules, soit chez les criquets, est subordonnée à la faculté 
commune à toules sortes d'ailes, de traverser sans peine, en 
s'élevant et en avançant, le fluide atmosphérique, et de n'en 
retenir, dans ce cas, que le moins possible, s 

Chez d’autres insectes, tels que la xylocope violette, les bour- 
dons, les tenthrèdes, les cimbex, les plis obliques de l'extrémité 
de l'aile, plus ou moins réguliers, ont en dessus, leurs sommets 
surmontés par de petits piquans ou poils roides et crochus, dont 
l'extrémité regarde obliquement en dehors et en arrière, et dont 
la base est marquée en dessous par un pelit creux trés-propre à 

augmenter la surface concave de: l'aile, surtout à son extrémile, 

où Ja résistance de l'air est: particulièrement necessaire. 



ET D'HISTOIRE NATURELLE. 215 

Ces piquans sont d’autant plus multipliés que les plis obliques 
sont moins nombreux et moins réguliers : ce qui porte à croire que 
les uns suppléent aux autres. Ainsi la xylocope, où ces plis sont 
assez nombreux, a moins de poils roides sur l'extrémité de ses 
ailes que les bourdons, et surtout que les tenthrèdes et cimbex , 
où ces plis obliques sont moins marqués ; ainsi les ailes du sirex 
géant, desscolies, sphex, frelons, remarquables par la régularité 
et le grand,nombre des plis obliques ; n’ont point de piquans. 

Il est remarquable que ces poils roides des ailes, soit des libel- 
lules, soit des hyménoptères , ont leurs pointes tournées obli- 
quement vers l'extrémité de l'aile el en arrière; par là, elles 
peuvent fixer le fluide atmosphérique dans l’abaissement des ailes, 
mais ce même fluide glisse dessus lorsque les ailes se portent en 
haut et en avant; ceci soit dit, afin de ne rien négliger de ce qui 
peut appuyer un fait, et sans détruire les autres usages attribués 
à ces épines par les entomologistes. 

Les plis obliques de l'extrémité de l'aile existent aussi, avec une 
grande régularité, dans quelques espèces de pentatomes et autres 
‘hémiptères, où, en outre, chaque côté de ces plis est comme ridé 
transversalement. 

En général, les poils, soit doux, soit hispides qui couvrent 
les ailes, de même que les écailles des ailes des lépidoptères 
sont, selon nous, indépendamment de leurs autres usages, des 
moyens de fixer l'air dans le vol en multipliant les arrêts, et en 
augmentant les surfaces. 

Tout ce que je viens de dire sur l’usage des cellules formées 
par les barbes des pennes chez les oiseaux; de la saillie inférieure 
des tiges de ces mêmes pennes ;-des plis des ailes des chauves- 
souris ; du rebord qui se forme au côté antérieur de ces ailes 
durant le vol; des plis, soit longitudinaux, soit transversaux et 
plus ou moins fixes des ailes des insectes, de leurs rebords saillans 
en dessous et quelquefois tournés en arrière; et des petits creux qui 
se voient aussi en dessous à l’extrémite de ces ailes chez quelques 
hyménoptères, forme que j'ai prouvé, pour chaque espèce, être 
propre à relenir l'air, lors de l’abaissement des ailes, et par là, 
à augmenter la résistance de ce fluide, se trouve confirmé par 
des expériences très-curieuses sur le choc de l’eau, faites par 
M. le chevalier Morosi, membre de l'Institut de Milan. ( Biblioth. 
universelle, tom. XIL). 

On peut conclure de ces expériences : 1°. que les molécules 
de l'air, bien loin d’être indépendantes les unes des autres, sont, 
de mème que celles de l’eau, douées d’une forte cohésion réci- 
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proque; 2°. que la force qui les porte contre le plan de l'aile, 
lorsque celle-ci tend à s’abaisser , les dispose à se soutenir mu- 
tuellement et à former de leur ensemble comme un solide, sur- 
tout si ces molécules sont arrêtées , soit par les cellules des 
pennes , soit par les rebords des plis ou des creux des ailes des 
insectes; 5°. et enfin, que la résistance de l’air à l’abaissement 
des ailes esl, par toutes ces causes, plus que double de ce 
qu’elle seroit, si les ailes étoient lout-àa-fait unies et planes 
en dessous. 

Dans le premier cas, l'air réagit contre le plan de l'aile et 
contre les arrêts ou rebords de sa face inférieure avec une force, 
que l’on peut estimer être à peu près égale à l'action de la pesan- 
teur. Ainsi ces forces se balancant dans ce cas, et l'aile restant 
à peu près à la même place, c’est le corps du volatile qui monte au 
moyen de la force musculaire tout entière, et qui donne aux ailes 
l'apparence de descendre. | 

Tous les insectes qui volent ont quatre ailes, excepté les diptères. 
On pourroïit même ne point faire d'exception pour ces derniers; 
car leurs cuillerons, agrandissant la base des ailes supérieures, 
remplacent à cet égard les ailes inférieures. 

Quant à leurs balanciers, on ne doit pas les regarder comme 
des ailes avortées ; on ne qualifie pas ainsi les caractères per- 
manens : dans le dernier chapitre de cet ouvrage je tâcherai de 
démontrer leur utilité dans le vol. 

M. Latreille pense qu'ils peuvent servir à la respiration ; adop- 
tant celte idée, j'ajoute qu'elle est d’autant plus probable que, 
dans le repos des aïies, le tronc alifère paroît être tout-à-fait im- 
mobile, et que les mouvemens des balanciers, joints à ceux de 
l'abdomen , peuvent y faire circuler de l'air, en dilatant et en 
comprimant la poitrine , tour à tour, quoique d’une manière peu 
sensible. 

Les ailes de plusieurs coléoptères, orthoptères et diptères, sont 
souvent plus complètes que chaque aïle des autres ordres prise 
‘séparément. En effet, les ailes supérieures des hémiptères , des 
hyménoptères et des lépidoptères, fixées sur la partie la plus an- 
térieure du thorax, étant plus longues que les postérieures, plus 
fermes , étroites à leur base, et n'étant point formées pour favo- 
riser la résistance de l'air de ce côté, ne sont vraiment que le 
complément des ailes postérieures ; réciproquement , celles-ci 
s’étendant fort en arrière, dont le bord antérieur est foible et 
relevé en haut, qui d'ailleurs donnent beaucoup de prise à l'air 
par leur largeur et leur légèreté, suppléent par là à ce qui manque 

aux 
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‘aux premières. Ainsi, chez ces derniers insectes, surtout chez les 
hymeénoptères , cigales, pentatomes , les ailes du mème côté s'ac- 
-crochant et s’unissant fortement dans le vol,, doivent être consi- 
-dérées comme une seule aile en deux portions. 

Les ailes supérieures de quelques hyménoptères ont encore 
celte aualogie avec les ailes semblables des hémiptères, qu’étant 
épaisses pres de leurs bases ethérissées en dessus de poils roides 
dans leur partie la plus mince , couvrant dans le repos les ailes 
inférieures et les préservant par là des effets du frottement, 
Jorsque ces insectes entrent dans des trous étroits : elles exercent 
réellement à l'égard de celles-ci les fonctions d’élytres. 

Les libellules ayant un système complet de muscles du vol pour 
chaque paire d'ailes, et celles-ci étant au même niveau et toujours 
étendues, ne peuvent conséquemment ni se plier l'une sur l’autre, 
ni s'accrocher dans le vol : aussi chaque paire peut-elle se mou- 
voir séparément, Cependant, les ailes de chaque côté sont encore 
ici le complement l’une de l'autre; effectivement, l’antérieure est 
ordinairement plus ferme, plas longue et plus étroite, du moins 
à sa base, que la postérieure dont la base est fort large, et dont 
le bord anterne recourbé en bas, s’étend considérablement en 
arrière : ce qui contribue d’une manière très-eficace à maintenir 
le corps dans la situation horizontale durant le vol, Il en est au- 
trement dans quelques familles du même ordre dent les ailes se 
plient : alors teut rentre dans la règle ordinaire. 

En général les insectes qui ont quatre ailes volent très-bien ; 
leur corps étant dans une situation horizontale pendant le vol et 
les ailes inférieures s'étendant fort en arrière, ils peuvent, par-là, 
$e passer facilement d’un prethorax pesant pour balancer le poids 
de l'abdomen. On doit en excepter quelques coléoptères, dont 
les élytres et les ailes sont attachées lrop en avant du centre 
de gravité. 

ormis les coléoptères , chez tous les insectes qui, pour mou- 
voir leurs quatre ailes, n’ont qu’un seul système de muscles du 
vol, les ailes du même côté se joignent plus ou moins fortement 
pour voler; ce qui est évident surtout à l'égard des hémiptères et 
des hyménoptères. Il paroît que cette jonction est d'autant mieux 
marquée que l’unité des muscles du vol est plus parfaite; en effet, 
chez les lepidoptères, par exemple, l’union des ailes dans le vol, 
ne s'opère point d’une manière aussi intime que dans les espèces 
que nous venons de citer, parce que là, chaque paire d'ailes a 
ses releveurs particuliers. Cependant, comme la base de la pre- 

Tome XCI. SEPTEMBRE an 1820. Eee 
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mière aile est étroite et n’est complétée que par celle de l’aile in- 
férieure; que le bord postérieur de cette première aile est re- 
courbe en bas, et que le bord antérieur de là seconde est tourné 
du côté d’en haut,’et se porte fort avant sous la première , que, 
de plus, ce dernier bord est foible et peu propre à fendre l'air et 
à le retenir , il est clair aussi que les deux ailes ne doivent point 
se mouvoir, du moins ordinairemrnt, à part l’une de l’autre. La 
chose est manifeste, particulièrement chez les lépidoptères cré- 
pusculaires et nocturnes, où il existe un moyen d’union spécial 
que nous ferons connoilre. 

Aucune nervure de laile ne sort immédiatement du tronc 
alifère ; toutes sont articulées en dehors avec des osselets tenant 
à la racine de l'aile et au tronc (osselets radicaux), et dont plu- 
sieurs (chez les hyménopières) ont des communications avec 
d’autres placés dans l'intérieur. 

La plupart de ces osselets ne se voient que dans les insectes 
dont les ailes sont. couchées longitudinalement dans le repos; ils 
ne servent guère que pour étendre celles-ci et pour les replier ; 
car, dans le vol, les ailes se meuvent comme sr elles étoient 
d'une seule pièce. Chez les hbellules, dont les ailes sont toujours 
‘étendues , on ne voit rien de semblable, et tout l'appareil des 
-petits muscles en est considérablement diminué. 

Dans les coléoptères et même dans quelques hyménoptères , 
toutes ces pièces liennent du côté interne à un ligament très- 
fort, que j'appelle ( ligament basilaire ); elles sont, ainsi que la 
base de l'aile, entourées de membranes souples et épaisses (mem- 
branes circombasilaires), permettant aux parties solides les mou- 
vemens qui leur sont propres, en même temps qu'elles couvrent 
les parties vives. 

Quelques membranes ligamenteuses de la partie postérieure de 
la base de l’aile de plusieurs insectes paroissent manifestement 
-rétractiles (ou renférmer des tendons élastiques); ce que l’on 
reconnoit aux rides transversales dont elles se couvrent qnand 
l'aile est pliée. Elles s'étendent lorsque l'aile s'ouvre et se reta- 
blissent quand elle se ferme, en se ridant en partie spontanément: 
je dis, en parlie spontanément ; car elles couvrent souvent de 
petits muscles (ou, peut-être, des  ligamens en très- 
visibles chez les cigales et chez quelques lépidoptères (1). 

(1) Nous avons déjà dit que les ligamens élastiques des insectes ailés ne se 
distinguent point des muscles par leur couleur, maïs en ce que l'on n’y remarque 
point de faisceaux de fibres. 
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La rervure rétractile qui se voit également à la partie posté- 
rieure de la base des ailes, côtoyant le dernier osselet de cette 
base et s’unissant au bord postérieur de l'aile, exerce, à l'égard des 
insectes, l'office du ligament élastique de la membrane interbra- 
chiale de l’aile des oiseaux. 

En général, les ailes des insectes ont au-dessous de leur base 
des tubercules souvent considérables servant à les fixer dans le 
repos , et à d’autres usages que nous indiquerons. 

La valve basilaire ou radicale n'existe que dans les hyménop- 
tères, où les lisamens qui unissent la base de l’aile au tronc se- 
roient, sans elle, à découvert; car, dans cet ordre, l'articulation 
de l’aile au tronc.est toute particulière et conforme à l'existence 
de cette pièce à recouvrement. Cependant, je lui crois d’autres 
usages, que j'indique dans le chapitre III. 

L’épaulette des lépidoptères n’a pas la même conformation, et 
diffère aussi par quelques-uns de ses usages. 

(La suite au Cahier prochain.) 
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ANA OS ENE PRET 22 M 

DES HUITRES VERTES, 

ET DES CAUSES DE CETTE COLORATION; 

Par M. Bens. GAILLON. 

La cause qui fait verdir les Huiïtres à certaines époques de l’an- 
née, est depuis long-temps l’objet des recherches de plusieurs 
naturalistes; les explications qu’on a données de ce phénomène 
ne me paroissant pas jusqu’à présent bien concluantes , j'ai ha- 
sardé et réitéré diverses observations dont j'offre le résultat dans 
-ce Mémoire. Je l'offre avec d’autant plus d’empressement et de 
confiance, que ces observations m'ont conduit, je pense, à la 
vraie Cause du changement de couleur et de goût dans la chair 
de ce mollusque. 

Ce changement ne s’opère que dans les parcs, c’est-à-dire, les 
réservoirs d’eau salée où sont disposées les Huitres à leur sortie 
de la mer, pour les améliorer et leur faire perdre leur äcreté pri- 
“milive ; ces parcs sont de grandes fosses de 4 pieds de profon- 
deur, de 200 à 250 pieds de longueur sur 5o de largeur; elles 
ont à leurs extrémités des conduits pour l'écoulement et le renou- 
veilement de l’eau qu’on effectue assez régulièrement deux à trois 
fois par mois; ces fosses sont taillées en pente sur les bords , de 
manière que le limon puisse s’écouler au milieu de la fosse et 
ne pas s'arrêter sur les glacis où l’on dépose les Huitres. Chaque 
parc peut contenir 5 à 600 milliers d'Huitres; on en voit à 
Marennes, à l'ile d'Oleron, à Courseulles, près Gaen, au Havre, 
à Dieppe, au Tréport, etc.; à certaines époques de l’année, 
particulièrement d’avril en juin el ensuite en septembre, l’eau 
prend, dans quelques-uns de ces parcs, une teinte d’an vert foncé; 
alors les amareilleurs (personnes chargées du soin des parcs) 
disent qu'ils tournent en verdeur: en effet, les petits cailloux 
qui tapissent le fond des parcs, se chargent de petils points ou 
ébullitions verdätres. Dès ce moment on dispose, une à une, côte 
à côte, de manière à former un simple lit et à éviter qu'elles 
soient l’une sur l’autre , les Huîtres destinées à verdir, et l’on sus- 
pend le renouvellement de l’eau pendant un temps proportiünné 
a l'intensité de virulité qu'on désire que les Huîtres acquièrent. 
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Cette couleur verte, disent les uns, est produile par une 
maladie qui atlaque ces mollusques ; non, disent les autres, elle 
est due aux particules de plantes marines vertes dont ils se re- 
paissent durant une parlie du printemps et de l'automne. Quel- 
ques-uns prétendent simplement que les plantes verdissent l’eau 
à cerlaines époques, et que l'Huître s'imprégnant de celte eau en 
conserve la teinte. 

Il est facile de répondre aux derniers , en les priant d'observer 
que les plantes qui poussent le plus communément dans l’eau des 
parcs , sont l’ulva intestinalis, Vulva compressa et le conferva lit- 
toralis ; que ces algues finissent par jaunir; que mises macérer 
pendant plusieurs jours dans des vases remplis d’eau salée et 
méme d’eau douce, elles ne leur communiquent aucune teinte 
verdâtre; de plus, elles sont en si petite quantité dans les parcs, 
relativement à-la masse d’eau qui les recèle, que lors même qu'il 
s’en pourroit détacher quelques parties colorantes, elles ne pro- 
duiroient aucun effet sensible à notre vue. 

Quant à la seconde assertion, son examen est un peu plus 
compliqué; il faut se rendre raison, d’abord, de l’anatomie de 
l'Huitre et considérer ensuite la contexture des plantes marines ; 
en consuhant les ouvrages de Lister, Poli et Cuvier, on n’a rien 
à désirer sur la connoïssance des organes de l’'Huitre, et on ac- 
quiert la conviction que leur bouche qui se trouve au milieu 
de quatre petits feuillets charnus et veineux placés à un des côtés 
de l'extrémité voisine de la charnière des valves de la coquille, 
ne paroît point organisée pour saisir des alimens solides; la 
construction et la disposition des viscères ne permet pas non plus 
de supposer qu’ils soient faits pour les digérer. Les plantes ma- 
rines vertes dont on suppose que les Huitres pourroient faire leur 
päture, sont des membranes étendues, minces à la vérité, mais 
formées par la continuité de très-petites cellules d’une texture 
assez ferme, résistante sous le doigt, même sous la dent, et 
quelquefois d'une consistance analogue à celle du parchemin: on 
les nomme ulves. Celles qu’on nomme conferves sont des paquets 
de filamens ténus comme les cheveux , qui en ont souvent l’élas- 
ticité, et qui résistent encore plus que les ulves aux organes de 
la mastication ; cette double considération ne permet pas de 
s'arrêter davantage à la supposition que les Huîtres peuvent se 
nourrir d'ulves, conferves , fucus, elc., en un mot, de thalas- 
siophytes 

H nous reste à examiner la première assertion, celle qui re- 
garde comme une maladie la airidité des Huïtres : celle opinion, 
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quoique paroïissant plus fondée en raisonnement que les deux . 
autres, est très-diflicile à prouver tant qu'on n'aura pas une 
connoissance plus approfondie de la physiologie de ce mollusque. 
Ce qui me porte à repousser cette idée, est la comparaison que 
j'ai faite du degré de vitalité des Huitres vertes avec les Huitres 
blanches, dont le résultat ne m'a offert entre elles aucune diffé- 
rence ; les organes des premières et leur irritabilité ne m'ont 
point paru dans un état d’infériorité rélativement aux secondes ; 
leur embonpoint étoit le même, et si elles sont attaquées d’une 
maladie, on peut bien dire que ce n’est pas d’une maladie de lan- 
gueur ; cette maladie pourroit-elle être considérée-comme con- 
tagieuse ? Les Huitres d'un même parc verdissant toutes en même 
temps, permettroïent un moment de le supposer, si l’on n’appre- 
noit que dans les parcs en verdeur , où les Huitres seroient mises 
en tas et non côle à côté sur une simple rangée, il n’y auroit 
que celles de la superficie qui verdiroient;les autres conservent 
leur couleur primitive, d’autaat qu’elles sont plus couvertes par 
les premières. Cette-maladie seroit-elle particulière aux Huitres ? 
Non, car d'autres mollusques , tels que des actinies que je plaçai 
dans celte eau verdâtre ne tardèrent pas à en prendre la teinte. 
Cette dernière observation me conduisit à supposer que la cause 
de la viridité étoit dans l’eau, dont je pense que s’abreuvent ou 
s'impreignent les Huitres , plutôt que dans le dérangement de 
l'économie de leurs fonctions organiques ; en réfléchissant à cette 
idée, ma vue se fixa altentivement sur la valve supérieure d’une 
Huitre verdissant dans un parc; j'aperçus à sa surface des agglo- 
mérations de petits points d’un vert foncé très-brillant. Je me 
fis apporter mon microscope, je placai sur le porte-objet, hu- 
mecté d'une goutte d’eau, une parcelle de cette agglomération 
d'un vert émeraude foncé, trouvée sur la coquille de l'Huitre; 
quelle fat ma satisfaction, quand je vis des :centaines de petits 
aanimacules linéaires atténués et pointus aux deux extrémités. Ils 
étoient dliaphanes dans cette partie, teints légèrement de vert ‘à 
leur centre; lequel offroit plusieurs points-contractiles. Me dontarrt 
que les globules verdätres que l’on apercevoit sur les cailloux 
devoient être dela même matière, j'en examinai au microscope 
et je vis que je ne me trompois pas dans mes conjectures ; la 
réunion de ces animalcules étoit si nombreuse, qu’elle formoit 
ces petites masses d’un vert noiràtre , sensibles à ie simple vue. 
Les plantes marines s’en trouvent aussi surchargées. L'eau du 
parc est innombrablement parsemée de ces animacule; une 
goutte mise sous le microscope m'en a présenté des milliers. 

ces 
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ces pelits êlres ont diverses allures ; antôt c’est ur mouvement de 
déviation oblique ; tantôt ils pivotent sur eux-mémes comme l'ai- 
guille d'une boussole; souvent ils ont un mouvement prompt d'im- 
pulsion en avant et un aussi de rétrogradation; quelquefois ils se 
dressent tout droit et se tiennent ainsi sur l’une de leurs extrémités: 
ils aiment à se grouper et à s’entrecroiser sans ordre; je les ai vus 
s’éluncer et attaquer de leurs pointes comme on feroit avec une lance, 
d'autres animacules infusotres à surface plus étendue que la leur. 

Ces petits êtres pullulent à certaines époques de lannéé dans 
quelques parcs, d'une manière si élonnante, qu’on ne peut en 
comparer la quantité qu'aux grains de poussière qui dans l’été 
s'élèvent de nos grandes routes et en obscurcissent l'air. On 
trouvera que les animalcules se rapprochent beaucoup du vibrio 
tripunctatus (Bruguière), ( vibrion triponctué ) figuré dans l'En- 
cyclopédie , ‘pl. 3, fig. 15; ils en diffèrent par leurs extrémités 
plus pointues et leurs contractions centrales, qui ne sont point 
formées d'un nombre de points régulièrement déterminé et qui 
offrent méme quelquefois des lignes transversales et plus souventune 
ligne longitudinale changeant de position et de forme. Je propose 
de distinguer cette espèce de vibrion par le nom de vibrio ostrearius 
(vibrion huîtrier). 

Il reste maintenant à découvrir si cel animalcule est dû à la na- 
ture du sol; pourquoi il ne se trouve pas dans tous les parcs ; 
quel est le degré d'influence météorique nécessaire pour son 

. développement? Toutes questions qu'avec le temps, l'observation 
et la persévérance, il sera facile de résoudre. L'objet de ce Mémoire 
étoit de vous transmettre la conviction que jai acquise que c’étoit 
à un animalcule du genre vibrion qu’étoient dus la couleur verte 
et le goût piquant que contractent les Huitres dans certains parcs 
au printemps et en automne; ces deux qualités s’'augmentent 
d'autant que le séjour des Huitres se prolonge dans un parc en 
verdeur sans renouvellement de l’eau qu'il renferme. Lorsque ce 
renouvellement a lieu fréquemment, l'Huitre perd peu à peu 
celte intensité de nuance verte, et reprend au bout de quelque 
temps sa couleur naturelle ; expérience qui me paroît ne laisser 
aucun doute sur la réalité de la cause à laquelle j'attribue la 
viridité des Huitres. 

Tome XCI. SEPTEMBRE an 1820. FE 
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NOTE 

Sur un Mémoire lu à l’Académie royale des Sciences, 
dans la séance du 4 décembre 1820 ; 

Par M. AMPÈRE. 

Daxws la séance de l’Académie royale des Sciences da 6 no- 
vembre 1820, M. Ampère avoit lu un Mémoire, dont l’objet prin- 
cipal étoit de déduire de plusieurs faits relatifs aux attractions 
et répulsions des courans electriques, et surtout d’une expérience 
faite pour vérifier directement, et d’une manière précise, le ré- 
sultat général indiqué par ces faits, la loi suivante, dont il se 
proposoit de parlir pour trouver l'expression analylique de l’ac- 
tion que deux courans électriques exercent l’un sur l’autre. 

Cette loi consiste en ce que si l’on considère une portion infini- 
ment pelile de courant électrique, et que l’on concoive au même 
point de l’espace d'autres portions infiniment petites de courans 
electriques qui soient, par rapport à la première en intensité et 
en direction, ce que les composantes d’une force sont en grau- 
deur et en direclion relativement à celte force, la réunion de 
ces portions de courans électriques, correspondantes aux forces 
composantes , exercera, dans lous les cas, précisément la même 
action que celle qui correspond à leur résultante. 

C’est de cette loi qu'il a déduit l'expression analytique de l'ac- 
ion mutuelle de deux petites porüions de courans électriques ; 
d’abord , dans le cas où.elles sont toutes deux perpendiculaires 
à la ligne qui en joint les milieux , et ensuite dans le cas gé- 
néral où elles forment, avec celte ligne , des angles quelconques, 
que nous désignerons comme lui, pour abréger, par les let- 
tres & et &. 

Outre la loi énoncée ci-dessus, M. Ampère admet comme un 
résultat nécessaire de toutes les circonstances que présentent les 
éffets de l’action qu’il s’agit d'exprimer analytiquement , qu’elle 
est nulle toutes les fois qu'une des deux petites porlions-de cou- 
rans électriques, se trouve dans le plan élevé sur le milieu de 
l’autre perpendiculairement à sa direction. Ce qui, au reste, ces- 
seroit d’avoir lieu, comme il résulte de l'expression même à la- 
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quelle il est parvenu, si la longueur de cette derniere portion de 
courant électrique, n’était pas infiniment petite. 

Premier cas | où les angles æ et B sont droits. Ce premier cas 
se subdivise en deux autres ; il faut d’abord considérer celui où 
les deux petites portions de courans, perpendiculaires à la ligne 
qui en joint les milieux, sont dans le même plan, et par consé- 
quent parallèles entre elles; l’attraction qu’elles exercent :lors 
mutuellement kbsæ sur l’antre, lorsque les deux courans sont 
dans le même &.B5, ne peut, conformément à ce qui a lieu pour 
toutes les actions de ce genre que les physiciens ont considérées 
jusqu'a présent, qu'être proportionnelle au produit des inten- 
sites des deux courans dont elles font partie divisé par le quarré 
de leur distance , c’est-à-dire de la ligne qui en joint les mi- 
lieux. En nommant g , h, ces intensités et r cette distance , on 

ch ; d . 
aura © pour la mesure de l'attraction. Il faut ensuite ramener 

à cette mesure l’action-qui a lien lorsque les deux petites portions 
de courans électriques, toujours perpendiculaires à la ligne qui 
en exprime la distance, ne sont plus dans le mème plan. Soit 
alors y l'angle des deux plans qui passent par celte ligne et par 
leurs direcüons, et concevons deux plans rectangulaires passant 
par la même ligne, dont le premier forme avec eux les angles {et », 

i F 

et le second les angles = — 9, et 7 — ». 
2 2 

Il suit de la loi énoncée plus haut, que les deux petites portious 
de courans électriques pourront, sans qu'il en résulte aucun chan- 
gement dans leur action mutuelle , être remplacées chacune par 
deux autres dirigées dans les deux plans rectangulaires perpen- 
diculairement à leur commune intersection, et dont les intensités 
soient respectivement proporlionnelles aux forces composantes 
qu'on obtiendroit en décomposant de même des forces propor- 
tionnelles aux intensités des deux petites portions de courans.que 
l'on considère. | 

On en aura ainsi deux dans lepremier des deux plans rectangu- 
laires dont les intensités seront g cos (et hcosn; et deux dans 
le second, dont les intensités seront gsin { et hsin n. Les deux 
premières, étant parallèles, donneront une attraction représentée 

gh cos & cos » 2 
Parois ; et les deux autres l’étant aussi, donneront une 

ne 
altracüion dont la valeur sera sis ein) 7 

D'après ce qui a été dit tout à l'heure, il n’y aura aucune ac- 
tion entre les petites portions de courans situées dans un des 

Fifa 
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plans rectangulaires et celles qui se trouvent dans l’autre, d’où 
3 . ; - h si j 
il suit que l’attraction totale Mere ee et comme 

l'angle que nous avons nommé ? est évidemment égal à { —"n, 
Pen sgh : 

celte valeur se réduira à ST. Telle est, dans le premier cas, 

la valeur de l'action cherchée; elle est attractive tant que y <= 
) LA AT 

nulle avec le cosinus de y quand y — 3 Co, Cela doit être 

d’après ce qui a été dit plus haut, et elle se change en répul- 

sion quand + > = parce que cos y est alors négalif, ce qui 

est conforme à l’expérience. Enfin, quand y3=7, on trouve que 

l’action est exprimée par—f?, c’est-à-dire, que c’est une répulsion 

égale à l'attraction qui a lieu quand on fait y—0. Toute puissance 
impaire de cosy, mise à la place de ce cosinus donneroit également 
ces derniers résultats, mais ne pourroit s’accorder avec la loi expo- 
sée dans le Mémoire lu à l’Académie des Sciences dans la séance 
du 6 novembre, loi dont la formule précédente est, comme on 
voit, une suile nécessaire. 

Second cas, où les angles « et B ont une valeur quelconque. 
Dans ce cas, on peut toujours, d'après la même loi et sans qu’il 
en résulte aucun changement dans l’action dont on cherche la 
valeur , à la place de chaque portion de courant électrique en 
substituer deux autres, l’une dirigée suivant la ligne même qui 
en joint les milieux, l’autre perpendiculaire à cette ligne dans 
le plan qui lui est commun avec la petite portion de courant 
qu’on décompose ainsi. On en aura ainsi deux dans cette ligne 
dont les intensités seront g cos « et À cos B, et deux perpendi- 
culaires à celte ligne dans les plans des angles & et B, qui 
forment entre eux l'angle que nous avons déjà nommé ? et 
que nous continuerons de désigner ainsi, leurs intensités seront 
g Sin æ et h sin, 8. Ces deux dernières portions de courans 
étant situées l’une à l'égard de l’autre comme celles dont nous 
avons, dans le premier cas, déterminé l’action mutuelle, nous 

gh sin a sin 8 cos y 

ILES 
Resle à considérer les deux petites portions de courans élec- 

triques , dont les intensilés sont 2.cos « et hcos B; celles-ci 
sont dirigées suivant une seule et même ligne ; et il suit d’abord 
de ce que nous ayons dit, qu’elles ne peuvent avoir aucune action 

aurons pour la valeur de leur attraction 
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sur les deux autres , puisque cette ligne est l'intersection de deux 
plans passant par les milieux de ces dernières et perpendiculaires 
à leurs directions. Mais en ont-elles l’une sur l’autre ? M. Ampère 
ne le croit pas, d’après l’ensemble des phénomènes, surtout de- 
puis qu'il a remarqué qu’une observation de MM. Gay-Lussac et 
Thénard, qui paroît indiquer une action de ce genre entre les 
extrémités des deux fils conducteurs de la grande pile de l'Ecole 
Polytechnique , quand le courant électrique semble s'établir 
avant qu'il y ait absolument contactentreelles, peut être expliquée 
par la pression de l'atmosphère , due à un vide formé par le cou- 
rant passant de l’une à l’autre, comme il y passe dans une belle 
expérience de sir Humpbry Davy, citée par M. Arago à la fin du 
compte qu'il a rendu de ses découvertes sur l’aimantation de 
l'acier dans les Annales de Chimie et de Physique. 

uoi qu'il en soit, pour donner à ses formules toute la géné- 
ralité qu’elles peuvent comporter , sans cesser de s’accorder avec 
les lois qu'il a admises relativement à l’action mutuelle de deux 
courans électriques, M. Ampère suppose que celte action est, 
dans le cas dont nous parlons , une partie représentée par la frac- 

. IL > = 
tion —, de celle que les mêmes petites portions de courans exer- 

mL 

ceroïent dans la situation la plus favorable à leur action mutuelle, 
c’est-à-dire quand elles sont parallèles entreelles et perpendiculaires 
à la ligne qui en joint les milieux. Il obtient ainsi la formule 

hyfis : nl 
(sin æ sin B cos y + 7 COS & COS 8). 

: : a 
Si l'on vouloit supposer 2—=m», on trouveroit que le facteur 

h : » : k . ë 
de a devient égal au cosinus de l'angle formé par les directions 

des deux petites portions de courans; en sorte que l’action seroit 
nulle même entre deux courans de grandeur finie, lorsque leurs 
directions formeroient un angle droit ; ce qui est contraire à l'ex- 
périence; elle montre évidemment que 7 est bien plus petit 
que m», et il paroït peu probable que z ne soit pas absolument 
nul. C’est ce que de nouvelles expériences nous apprendront 
sans doute bientôt; mais M. Ampère pense, en attendant, qu'on 

gh sin & sin 8 cos y 
7 

C’est sous cette forme qu'il l’avoit communiquée à plusieurs sa- 
vans ayant la lecture de son Mémoire à l'Académie. 

Dans la séance du 11 décembre, M. Ampère a lu un supplé- 
ment à ce Mémoire où il rend compte de deux expériences dont 

peut, sans inconvénient , réduire cette formule à 
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la première tend à prouver que z est effectivement nul, et la 
seconde offre une vérification précise de sa formule; mais comme 
cette vérification est indépendante de la valeur de », elle ne peut 
servir à établir que cette valeur est nulle. Il joint à ces résultats 
quelques observations sur l’analogie de cette formule et de celle 
qui exprime les effets de la chaleur rayonnante, et sur dés con- 
séquences déduites de la même formule, qui s'accordent par 
faitement avec des faits observés par d’autres physiciens. 

LS ne een En 

NOUVELLES SCIENTIFIQUES, 

PHYSIQUE. 

Sur la température des Mines, par MM. Forges et Fox. 

Un objet de recherches qui excite maintenant la sagacité d'un 
assez grand nombre d'observateurs, est la détermination de la 
loi de l'accroissement de la température dans l'intérieur de la 
terre. M. Forbes vient de communiquer, le 3 octobre, à la Société 
géologique de Cornouaïlles, un Mémoire important sur la re- 
cherche des causes de cet accroissement. Il donne d'abord le 
résultat des observations thermométriques failes par lui et par 
d’autres, dams un grand nombre de mines de Cornouailles et 
d’autres payss!ilen résulte que la température de l'air, de l’eau 

et de la terre dans les mines, s’accroit progressivement, mais 
irrégulièrement, depuis quelques centaines de pieds au-dessous 
de la surface jusqu'a la plus grande profondeur que les mineurs 
aient encore atteinte. Lie maximum de la température dans les 
mines les plus profondes de Cornouaïlles (13 à 1400 pieds) étant 
d'environ 80° de Fahreinhiet, ou de 28 au-dessus de la moyenne de 
son climat, comme existence d’unetelle température si près de 
la surface et surlout de son accroissement en apparence progressif 
et très-rapide à mesure qu’on descend, sont, au premier apercu, 
des circonstances qui s'ecartent beaucoup des notions connues, 
et surtout à cause des conclusions auxquelles on est nécessaire- 
ment conduit, l’auteur de ce Mémoire venant d’abord à l'examen 
de la source ou de l’origine de cette haute température, discute les 
différentes objections hypothétiques que l’on'x pu avancer contre 
l'existence d'une source interne de chaleur dans le sein de la terre. 
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Les principales qu'il rapporte , et sur lesquelles il insiste, sont 
les suivantes : 1°. le fait que le degré d’élévation au-dessus du 
niveau de la mer n’aflecle pas la température des mines, les 
mines de montagnes à Ja méme profondeur de la surface étant 
aussi chaudes que celles qui sont au niveau de la mer; 2°. la dif- 
férence de température dans les mines de même profondeur au- 
dessus de la surface; 3°. à quelque degré d’élévation que Ja 
température existe à des profondeurs comparalivement peliles, 
les lois de l’équilibre du calorique ne doivent-elles pas la rendre 
perpétuelle à la véritable surface de la terre , et la température de 
nos eaux minérales et de nos fontaines abondantes, ne devroit- 
elle pas être la moyenne de cetle température interne et de la 
température externe ou atmosphérique réunies, etnon pas seule- 
ment de cette dernière, comme cela a lieu ? Quoiqu'il fasse re- 
marquer que la température très-basse des mers et des lacs pro- 
fouds se soutient au même point, le docteur Forbes donne des 
preuves que la température de plusicurs mines abandonnées de- 
puis des années, remplies d’eau, à la profondeur de plusieurs 
centaines de pieds au moins, n’est pas plus grande que la moyenne 
température de Cornouailles. Ces considérations et d’autres sem- 
blables conduisent naturellement l’auteur à rechercher toutes les 
différentes sources possibles de la température étrangère que l'on 
trouve dans Jes mines, et à examiner en quoi elles peuvent con- 
tribuer à l'élévation de cette température; et ces recherches 
étoïient rendues d'autant plus naturelles et plus nécessaires, qne 
d’après le fait qu'il prouve d’une manière incontestable, la pré- 
sence ou l'absence des mineurs occasionne une diflérence sou- 
vent de 6, 8 ou 10° de température dans la même mine ou dans. 
des mines différentes, mais semblables pour les autres circon- 
stances. Les différentes sources de température étrangère, sui- 
vant M. Forbes, sont : 1°. les lumières; 2°. la poudre à canon; 
3°. la friction et la percussion ; 4°. les corps des mineurs; 5°. la 
diminution de la capacité de l'air pour le calorique, dans les 
mines profondes, en conséquence de la condensation causée 
par l'accroissement de la hauteur de la colonne atmosphérique. 
En estimant les effets de ces quatre premières sources, l’auteur 
entre dans ces calculs fondés sur les expériences de différens 
physiciens , el termine le tout par une application au cas d’une 
seule mine. Celle qu’il a choisie pour ce sujet, est la magnifique 
mine de cuivre de Dolcoath, qui emploie sous terre 756 per- 
sonnes, consommant 3000 livres de poudre à canon , et 5000 livres 
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de chandelle ; sa profondeur cest de 1400 pieds, et son excavation 
peut être estimée à 7 millions de pieds cubes. 

D'après les calculs de M. Forbes, il paroït probable qu’une 
certaine quantité d'air peut être journellement élevée dans la 
mine de Dolcoath, par les différentes causes mentionnées tout- 
à-l'heure, de la température de 52° à celle de 6o° (ce qui est 
considéré comme la température moyenne de tout l'air contenu 
dans la mine), suffisante pour la remplir trois fois, ou environ 
21 millions de pieds cubes, appliqué à l’eau, la même quantité 
de calorique éleveroit, de la température de 52 à 77 degrés (tem- 
pérature moyenne de l’eau dans la mine) seulement 2,300 pieds 
cubes par jour; mais les pompes de Dolcoath , élèvent journelle- 
ment au-dessus de 120,000 pieds cubes d’eau de cette tempéra- 
ture. D’après cela, il est évident que les sources étrangères de calo- 
rique dans les mines, quoique très-considérables et beaucoup 
plus qu’on avoit coutume de les estimer, ne suflisent pas pour 
produire la température qu’on y observe. Une source addition 
nelle, quoique jusqu'ici inapercue de ce calorique étranger, est 
celle qui provient de l'élévation de la colonne atmosphérique, 
et par conséquent de la condensation de l'air, cause qui agit 
constamment dans toutes les mines où il y a une circulation du 
fluide atmosphérique continu, comme c'est évidemment le cas 
de toutes les mines; mais cette cause même dans les mines les 
plus profondes de Cornouailles, ne produit pas une augmentation 
de plus de 4 degrés; ce qui, même en y ajoutant la somme de 
toutes les causes adventives, ne peut donner l’explication du 
egré de température dans les mines de Cornouailles. En effet, 

la décomposition des pyrites ou d'autres matières minérales, 
ne peut étre admise dans un degré suffisant pour qu’il puisse 
s'ensuivre aucune augmentation perceptible de calorique. D'où 
provient donc cette température élevée, se demande le doc- 
teur Forbes? Maloré les forts argamens qu'on peut lui opposer, 
faudra-t-il admettre l'existence d'une température constante et 
naturelle de 70 à 80 degrés dans le sein de la terre, à la profon- 
deur d’un peu plus de 1000 pieds? ou bien existe-t-il quelques 
autres causes accessoires encoreinnapercues, qui puissent expliquer 
ce singulier phénomène? Faut-il compter au nombre de ces causes 
celle que M. Fox rapporte dans un travail sur le même sujet, et 
dont le résultat principal est que la température de la terre dans 
les mines de Cornouailles, s’accroit progressivement à mesure 
qu'on descend, presque dans la proportion d’un degré de “ER 

1eit 
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heit pour chaque 60 ou 70 pieds? Cet observateur pense que 
l'ascension des vapeurs à travers les canaux d'enlèvement des 
eaux (todes), et leur condensation dans la mine, peut être re- 
gardée comme une cause puissante de chaleur. Pourra-t-on aussi 
tirer quelque induction pour arriver à cette explication du fait 
suivant, rapporté par M. Fox? Un accident etant arrivé à la 
machine à vapeur d’une mine des Etats-Unis, l’eau s’éleva dans 
le fond de la mine jusqu’à 200 brasses , de manière à remplir les 
deux galeries les plus basses, ce qui dura pendant deux jours. 
Après que l’eau eût été pompée et que les ouvriers furent revenus 
à leurs travaux, la température de ces galeries, qui étoit entre 
87 .et 88° Fahreinheit, diminua plutôt qu'elle n’augmenta. Le 
docteur Forbes admet que la température moyenne de toute l’at- 
mosphère à la surface de la terre, est d'environ 66° Fahreinheïit, 
et pense que c'est la température que l’on devroit concevoir à 
priori dans la terre à de grandes profondeurs, dans la supposi- 
ton qu’il n’y auroit pas de source intérieure de calorique. Il ter- 
wine son Mémoire, en promettant de traiter dans une autre partie 
de la santé des mineurs affectés par la température tropicale de 
leur climat souterrain. ( Phil, Nagaz., octobre, 1820). 

Lettre de M. H. Lerèvre Gineau, au Redacteur, sur une 
| nouvelle experience d’électricite. 

Monsieur, 

J’ai l'honneur de vous adresser la description d'un phénomène 
que j'ai observé pour la première fois il y a plus de douze ans, 
que Cependant je ne crois pas connu, et qui me paroît avoir des 
rapports avec les expériences dont s'occupent. aujourd'hui. les 
physiciens. Voici le fait : Je place un électromètre à pailles, armé 
d’une pointe, sous le conducteur d'une machine électrique à pla- 
teau de verre; je tourne ce plateau d’un 8° ou 6" de tour en- 
viron, enfin assez pour que les pailles arrivent à peu près à leur 
maximum d'écartement, sans aller décharger leur fluide sur les 
parois de l’électromètre; les choses en cet état, je tourne le pla- 
teau en sens contraire, de manière à le ramener à sa première 
pôsition ; à l'instant mème l’écartement des pailles cesse, et cha- 
cuue reprend sa posilion verticale. 

Ce fait m'a paru curieux ; je ne me l'explique pas. Si vous le 
jugez de mème, monsieur, et que vous pensiez que sa publicité 

Tome XCI.'SEPTEMBRE an 1820. ’ G g 
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puisse être de quelque utilité à la science, je vous demanderai de 
vouloir bien l’insérer dans un de vos prochains numéros. 

J'ai l'honneur de vous renouveler l'assurance des sentimens 
d'estime et d'amitié, etc. 

MINÉRALOGIE. 

Andalusite. 

Le D' Brandes a soumis l’andalusite du Tyrol à l'analyse 
chimique. Voici les caractères de l’échantillon analysé. 

Les couleurs principales étoient le gris de cendre et le blanc 
ris; mais 1l y avoit en quelques endroits des taches de gris 
oncé et de gris rougeûtre. Fracture inégale , variant depuis celle 
à grain fin jusqu’à celle à esquilles. Les fragmens étoient angu- 
laires, mal terminés, et à bords bien tranchans; légèrement 
diaphanes surles bords ; excessivement aisés à rompre; assez durs 
pour rayer le verre; inaltérables, quand on les chauffoit seuls ait 
chalumeau. Avec le borax calciné, ce minéral fond prompte- 
menl'et prend , quand il est refroidi , la forme d'un bouton gri- 
sätre. On le rencontre cristallisé en prismes à quatre pans, presque 
reclangulaires ; on n’a pu déterminer-les angles exactement, mais 
les mesures ont donné 95° et 87°1. Les principes constituans de 
ce minéral, suivant ce qu'a trouvé le D' Brandes, sont les suivans : 

SIC A Re Na 000 
AMIE RE REA ET DOTE D 
Oxide defer:ssssl se 19104708. 0h72 
Oxide de magnèse...,.:... 5,625 
Patasse 1 de. cceree tpal2;000 
Chaux Lines: CM 
MAD TnESi ste sit cite ait cieletee Le 07070: 
Fan anne nfefisfss ele 1,000: 

99,250. 

Karpholites 

C’est le nom que donna Werner à un minéral trouvé à Schlac- 
kenwald en Bohème. Il est distingué par les caractères suivans: 

Sa couleur est ordinairement d’un jaune-paille intense ; quelque- 
fois, quoique rarement, jaune de cire. Toujours amorphe; le 
lustre est fort brillant et perlé; fracture fibreuse ; il est opaque 
et on ne peut eu déterminer aisément la dureté, à cause de la 
facilité peu commune avec laquelle on peut le rompre. Pesan- 
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teur spécifique — 2,935. Suivant l'analyse faite avec soin par le 
professeur Steinmann, les parties constituantes de ce minéral sont. 
comme il suit : 

STRCO RAA AA ANRT LE LEE RTE ALES 
Alumimnes enr. care 220,47 
Oxide de manganèse ......... 18,33 
Peroxide de fer... s4 ro 027 
EE  eaemett dr menait 11,36. 

99:06: 
1l paroît suivre de cette analyse que la karpholite est un com- 

posé de 10 atomes de silicate d’alumine, 3 atomes de silicate de 
manganèse, 1 atome de silicate de fer et 8 atomes d’eau; en sorte 
que son symbole sera 10 AS +3 mS + fS + 8 Ag. 

Peliom. 

C’est le nom donné par Werner à un minéral de Bodenmais, 
dont il fit une nouvelle espèce. Il semble avoir une connexion 
intime avec l’iolite. Sa pesanteur spécifique est 2,714. Sa frac- 
ture est un peu conchoïdale. Son lustre est brillant comme le 
verre. Il est très-diflicile à réduire en poudre et il est assez dur 
pour rayer le verre. Ce minéral a été soumis à l’analyse par le 
D° Brandes qui en trouva les principes conslituans, comme il 
sut ; 

DANCE » nue + EUR cel ET AE OO 

suivantes : 

Alumine...... 2 PE PRE RM “UE28550 
Protoxide de fer......... AE LA COL 
Magnésie.......... Pre ste o)50 
Oxide de mangauëse..,.,,.... 0,25 
Bars tben en LL OUIES So 26 

99,68. 
Les parlies constituantes de l’iolite, suivant Gmelin, sont les 

Suice ame. dE stimrass ln 
Alumine....... desentiat til run 
Mhgnéslésissie hs ele avouer J2ù GONE 
Chaux........1.1 Hebdos 
Protoxide de fer.....,.,.,.......: ‘15,0 
Oxide de manganèse...,...,... 1,7 

101,2. 
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Zéolite fibreuse. 

Le professeur Freyssmuth soumit à une analyse scrupuleuse 
quelques beaux échantillons de la zéolite fibreuse de Werner, 

échantillons reconnus pour tels par Werner lui-même. La pesan- 

teur spécifique étoit de 2,284. C’est le minéral auquel le profes- 

seur Fuchs a donné le nom de mésolite. Il en porte la pesanteur 

spécifice à 2,333. Selon l'analyse de Freyssmuth, les élémens de 
ce minéral sont les-suivans : 

Siicetlehoret somme inns es Vé0UR 
Alüumine sta Sn enee rs HR 27562 
Chaux nee RM AN EE BoËT 
Soudec/s 844 Pi UGC 688 
Faure R RE Mbiées biais do bletl CONTA 20 
Oxide delfer. rime trace 

101,024. 

Lie professeur Freyssmuth regarde la constitution chimique 
de ce minéral comme élant représentée par la formule suivante : 

5 AS + (1: So+1C) S°+3 AJ; c'est-à-dire, trois atomes de 

silicate d’alumine, un-atome de lrisilicate de soude et de chaux, 
et trois atomes d’eau. 

Analyse de la Méionite, par le professeur Léopold Gmeuin , 
d'Heidelberg. 

L'échantillon de Meionite, soumis à l'expérience, venoit du 
Vésuve. Malgré toutes les peines qu'on se donna pour choisir 
des cristaux bien purs, il fut impossible de les débarrasser en- 
tièrement de leucite, de carbonate de chaux et de matière blanche 
avec laquelle plusieurs de ces cristaux étoient mélés. La pesan- 
teur spécifique des échantillons examinés étoit 2,650.. Ce qui ap- 
proche tout près de 2,612, pesanteur spécifique trouvée par 
Mohs. Quoique Lelièvre aflirme que ce minéral fond aisément 
en un verre blanc vésiculaire, et quoique cette assertion ail été 
répétée dans la plupart des livres minéralogiques, Gmelin ne put 
en obtenir la fusion au chalumeau, ni même amollir les bords 
des particules exposées à la chaleur. Les principes constiluans 
de ce minéral, déterminés par l'analyse, sont les suivans : 
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SIC EC RL Eee 40,8 
PA te opaques rte AMP SR 50,6 
Chan x RE REMENeE RRern S P SE 
Soude avec un peu de lithium... 2,4 
Oxitedeen A ELe SM NENIT oO 
Acide carboniqueetperte....... 3,1 

‘100,0: 

La présence du lithion fut indiquée par la couleur violette 
que le’ creuset de platine avoit acquise. Cette analyse montre 
que la méionite, dans sa composition, approche de la scapolite 
et de la prehnite. Comme le morceau soumis à l'examen n’étoit 
pas absolument pur, on ne pourroit en loule sûreté essayer de 
déduire la consutution de ce minéral, des nombres que nous 
venons de donner. 

Bucholzite. 

C’est le nom par lequel le D° Brandes a jugé convenable de 
désigner an minéral semblable à celui que Werner décrivit le 
premier sous le nom de quartz fibreux ; on le rencontre dans le 
schiste alumineux, en Voigtland, près d'Hartmannsdorf, et à 
Wiesenbad, dans un gangue d’améthyste. Je minéral que 
Brandes soumit à analyse venoit pourtant du Tyrol, et quoiqu'il 
ressemble, par son aspect au quartz fibreux, nous n'avons point 
de certitude qu’il ait la même constitution que ce minéral. 1] 
faudra donner la description de la bucholzite de Brandes et se 
garder de la confondre avec le quartz fibreux de Werner, jus- 
qu’à ce qu'on ait déterminé, par l’analyse, que les deux substances 
sont composées des mêmes principes conslituans, 

La couleur est un mélange de blanc et de noir, en forme de 
taches. Lustre brillant, comme la cire, le verre, les perles. La 
fracture principale est fibreuse, surtout dans les taches colorées 
en griset en blanc, la texture est difficile à reconnoiître. La frac- 
lure en travers déploie cà et là une fracture conchoïdale. 11 y a 
dans quelques cas, une tendance à la fracture foliée, et le 
clivage alors indique une analogie avec le feldspath. Les frag- 
mens sont anguleux , quelquefois à bords ‘aigus et quelque- 
fois ils n’ont pas cette forme. Lorsqu'il est en fragmens 
minces, ce minéral est foiblement tramsparenñt et c’est sur- 
tout le cas dans les taches blanches. Il est assez dur pour rayer le 
verre; mais il est rayé à son tour par le quartz. Le résultat de 
l'analyse que Brandes en a faite, donne pour ses parties consti- 
luautes Ce qui suit : 
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Sihce he sen lut PA GO) à 
Alumineie tr ANR les eu L'eEoio0 
Oxide SSSR CUS 200 
POtAsS em MR Nes HSBlAEN Te cu AL 30) 

100,00. 

D'après le changement dans la couleur de ce minéral, il est 
probable que la présence de l’oxide de fer n’est qu’accidentelle 
et qu'il n'entre pas dans la composition comme un principe consti- 
tuant du minéral. Ce dernier semble donc être en réalité un sili- 
cate-neutre d’alumine , mêlé ou uni avec une très-pelite quantité 
de silicate de potasse. 

Quoique j'aie présenté le quartz fibreux comme sewblable à 
la bulcholzite , il paroît qu'il n’y a pas raison de douter que c’est 
réellement un minéral différent, car M. Zellner soumit le quartz 
à une analyse ( Annales de Gilbert, pour 1818, p. 182), ettrouva 
qu'il étoit composé comme il suit : 

Silice eee der serre O0 
ride de fer en URSS Con 
DA ae etes ete che tale fete te TRE 

99:75. 
La bucholzite, dans sa composition chimique, approche de 

très-près de la népheline, qui suivant l’analyse de M. Vanquelin 
est composée de 

Bilioe 21142 peine: Déc ES AE FU 
Alumine HHMNCCRE EREOREEE NL 40 
D EAT E O ALU A CSS En Cine bu 
Oside de fre LAN it 

98, 

Mais comme les propriétés de ces deux minéraux semblent 
différer matériellemeut les unes des autres, il seroit prématuré 
de les réunir en une seule espèce; en effet, d’autres recherches 
paroissent nécessaires avant qu'on puisse avoir une confiance 
entière dans la composition de la népheline. 

Sur une singulière pierre metéorique. 

Le nombre des pierres méléoriques a élé augmenté par un 
corpf très-remarquable, eounu en Allemagne sous le nom de 
trauer papier ( papier de deuil ). Suivant les Ephémérides de l’Aca- 
démie de Léopold, ce corps tomba pres de Randen en Courlande, 
le 5r janvier 1684, en grande quantité. Chladni en. fait mention 
dans son catalogue, d'anciens corps météoriques; par ce moyen, il 
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en signale l'existence et il mit M. de Grotthus de Courlande en 
état de le reconnoïtre dans une substance énigmatique déposée 
dans son muséum de curiosités naturelles, mais qu’une étiquette 
annoncoit comme étant d'origine méléorique. C’est une masse 
de feuilles noires ayant l'apparence de papier brûlé: mais c’est 
une matière plus dure et un peu cassante. A l’aide des réactifs 
chimiques, on a trouvé que c’étoit une masse minérale composée 
des mêmes ingrédiens que les pierres météoriques ; car elle 
consiste en silice, magnésie, fer et un peu de nickel; elle offre 
aussi des traces de chrome. On peut la comparer à la croûte noire 
qui couvre la surface des pierres météoriques. On parle de sub- 
stances noires semblables à des fèves, comme étant tombées 
en mème temps avec cette matière, mais on n'a pu encore par- 
venir à reconnoitre ces corps. 

CHIMIE. 

Sur l'Atropia et PHyosciamia, nouveaux Alcalis végétaux , par 
M. le D' Branves. 

MM. Meissner et Brandes se sont rendus remarquables en 
Allemagne par leurs recherches et leurs découvertes des substances 
alcalines qui existent dans les plantes narcotiques. Le D' Brandes 
découvrit le premier celles qu’il nomme Delphia, Daturia, 
Hyoscyamia, Atropia.\] a trouvé que la dernière de ces substances 
étoit le principe constituant de ingrédient qui donne à la bella 
donna atropia ses propriétés spéciales. L’atropia est d’un blanc 
brillant , cristallise en longues aiguilles, est insipide et peu so- 
luble dans l’eau et dans l'alcool. Elle forme des sels réguliers avec 
les acides, et est capable de neutraliser une quantité considérable 
d'acide. 

Le sulfate d’atropia contient: 

Acide sulfurique.........., 36,52 
AUOpia else 20: 00r7138,0b 
Dan nn Let 0: 00124356 

100,00. 
Lorsqu'on mêle ensemble l’atropia et la potasse ‘et qu’on les 

expose à une chaleur rouge, les cendres mêlées avec du muriate 
(bydrochlorate) de fer, présente une vive couleur rouge. 

L'hyoscyamia ou l’alcali extrait de la plante nommée hyoscya- 
mus niger, n’est point aisément altérée dans une haute tempé- 
ralure, même quand on la chauffe jusqu’au rouge avec du charbon. 
Elle cristallise en longs prismes, et si on la sature d’acide sul- 
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furique et spécialement d'acide nitrique, elle forme des sels très- 
caractérisés. À 

L'examen des principes constiluans alcalins ‘des plantes nar- 
cotiques, demande une grande circonspection, parce que toutes 
les propriétés vénéneuses de la plante y sont concentrées. La 
vapeur est particulièrement préjudiciable aux yeux. Le plus pe- 
tit fragment mis sur la langue est surtout d’un eflet dan- 
gereux. | 

Sur l'existence de l'acide benzoïque dans la fèves de Tonka ou de 
Tonga (1), et dans les fleurs du mélilot, par M. Voca. 

L’acide benzoïque qui, jusqu'ici, n’avoit été trouvé que dans le 
benjoin, le stirax, le baume du Pérou et de Tolu, la vanille, la 
cannelle, et dans l’urine de plusieurs animaux herbivores, comme 
la chèvre, le chameau, le cheval et le rhinocéros, vient d’être 
découvert cristallisé entre la coque et l’'amande de la fève de 
Tonka, employée pou rdonner une odeur agréable au tabac. Ces 
cristaux se fondent à une chaleur modérée en un liquide, trans- 
parent qui, parle refroidissement, se prend subitement en étoiles, 
et par suile en une masse solide. Ils se subliment à une haute tem- 
pérature, et se déposent en belles aigailles brillantes, qui ontune 
odeur semblable à celle de la fève de Tonka. Une solution cün- 
centrée de ces aiguilles dans l'alcool rougit le papier de tour- 
nesol, et devient laiteuse par l'addition de l’eau. Ces aiguilles, 
lorsqu'elles sont saturées par l’ammoniaque, forment un sel qui 
précipite le fer avec une couleur brune. 5 

M. Vogel a aussi trouvé l'acide benzoïque dans le srifolium 
melilotus officinalis, en faisant digérer les fleurs de cette plante 
dans l'alcool élevé à la température bouillante. Par le refroidis- 
sement, 1l se précipite une substance grasse, et en peu de jours 
de longs cristaux d'acide benzoïque paroissent dans le liquide. 
Pour se débarrasser de la substance grasse, il faut faire digérer 
le tout dans l’eau bouillante et filtrer. Le liquide passe avec l'acide 
à travers le filtre ,.et, en évaporant doucement, on obtient l'acide 
en cristaux. D’après ce que dit M. Vogel, la quantité d'acide ben- 
zoïique qui se trouve dans les fleurs de mélilot est si considérable, 
qu'on pourra l'en extraire avec avantage pour le commerce. ( 4n- 
nales de Gilbert). 

(1) Ce fruit, dont Gærtner a fait un gere sous le nom de Bariosme, a été 
reconnu depuis appartenir an genre Coumaron, Dipterix, d'Aublet qui faitpartie 
de la famille des Zéoumnineuses. (R.) 

De l'Imptimefie dé MUZARD-COURCIER , rue du Jardinet, n° 12. 
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ANNONCES. 

LIVRES NOUVEAUX. 

LACROIX. — fraité élémentaire d'Algèbre à l'usage de l'Ecole centrale des 
Quatre-Nations. Treizième édition. — Un vol. in-8°, 1820. Prix : 4fr., et 
Franc de port, bfr. 25 c. 

Annuaire présenté au Roi par le Bureau des Longitudes de France ; pour 
Yan 1891. Un vol. in-18. Prix : 1 fr., et franc de port, 1 fr. 3o c. 

Connaissance des 'Tems ou des Mouvemens célestes, à l'usage des Astro- 
nomes.et des Navigateurs, pour l'an 1825; publié par le Bureau des Longitudes. 
— Un vol. in-8, Prix, avec les additions, 6 fr. , et franc de port, 7 fr. 5o c. 

La Même , sans les additions. Prix : 4 fr., et franc de port, 5fr. 

Nota. Ces deux derniers Ouyrages paroissent tous les ans, 

Tous ces Ouvrages se trouvent à Paris, chez M"® V° Courcier, Libraire 
pour Jes Sciences, rüe du Jardinet-Saint-André-des-Arcs, n° 12. 

MINÉRALOGIE ET GÉOIOGIE. . 

Uber Aufrecht im, Gebergsgestein, etc., c'est-à-dire, sur des Troncs 
- d'arbres et des végétaux fossiles qui se trouvent renfermés verticalement dans 

les roches; par Noggerath. Bonn., 1819, in-8°, avec deux planches. 

Specimen Cristallographiæ metallurgicæ, auctore S.F; L. Hausmann. Got- 
tingæ, 1819, in-4°. 

Commentatio de arte ferré confictendi veterum , imprimis græcorum atque 
romanorum. Auctore S, F. L. Hausmann. Gottingæ, 1820, in-4°: 

Die Charactere der klassen, ordnungen , geschlecther und arlen oder die 
characteristik des Naturhistorichen mineral Systems, c’est-à-dire, Caractères 
des Classes, Ordres, Genres et Espèces, ou la Caractéristique du Système 
d'Histoire naturelle des Minéraux; par Friederichs Mohs. Dresde, 1820. 

Cet ouvrage, qui paroït être très-intéressant , vient d’être traduit en anglais, 
et est publié à Edimbourg. 

. Die Nisel Bornholm, etc. , ou l'île de Bornholm et ses-rapports géognostiques ; 
par Vargas Bedemar. Francfort ; 1817, in-8°. 

Lebirge nieder sihlesiens , etc. Sur les Rapports géognostiques des montagnes 
de la Silésie inférieure du comté de Glatz, d’une partie de la Bohême et de la 
Lusace supérieure, avec cartes; par Ch. de Raumer. In-8°, 1819. 

Horæ physicæ Berolinenses, collectæ ex sÿmbolis virorum doctorum H. Lin- 
kü, C. Osm. Rudolphi, et TV. Fr. Klugti, prof. Beroll., €, G. Neesii ab Esen- 
beck, prof. Bonn., Fr. Ottonis, horti botanici Regii Berol. insp. adalb, à Cha- 

h. D. À, Schlechtendal, M. D. misso ph. d. , Fr. Hornschuchi: Bot. dem. cap 
r. Godofr. Nees ab Esenbeck, et CtG. Ehrenhergii, M. D.'ed. curavit D. 

cum tab. æneis XXFIT, 1820, in-fol. 



TRS NP ET ET END ENDEREE) D PAL NT NE Do a tm) 

Ce premier volume d'une sorte de journal ou mieux de recueil de Disserta- 
tions, destiné à toutes les branches de l'Histoire naturelle, paroît à Bonn, 
chez Adolphe Marcus. Le nom de ses auteurs suffira Sans doute pour le recom- 

D mander. Nous allons rapporter le titre des articles ou des Mémoires qu'il con- 
{ tient: 1°. H. F. Link, Æpistola de algis aquaticis in genera disponendis , avec 
| une planche coloriée donnant la figure de la fructification du Zontaria pavonia, 

découvert par l'auteur. 2°. C. A. Rudolphi, adnotationes helminthologicæ,, 
avec une figure de l'accouplement du strongle armé. 3°, F. Klug, Proscopia 

MI Tovum inseclorum Orthopterorum genus. C’est un nouveau genre intermédiaire 
| aux truxales et aux phasmes; deux planches en donnent les détails et la figure 

de quinze espèces conservées dans la collection de Berlin, 42. Fr, Otto, Plantæ 
rariores, quæ in horto Resio Beroliniensi à mense januario ad ultimum ma- 
Jum anni, 1815 floruere. On trouve dans ce Catalogue très-riche, des défi- 
nitons et des observations, et entre autres le diagnostic d'un grand nombre d’es- 
pèces de jonbarbes et de melaleucus. 5°. C: G. Nees ab Esenbeck, Sylloge 
observationum botanicarum, avec sept planches gravées et la plupart coloriées, 
représentant des espèces de toutes les classes et dont beaucoup sont exptiques 
et surtout rapportées du Cap, par Bergius : Fr. Hornschuch, Wusei exotici 
herbarit Iildenswiani, tum capenses, à Bergio lecti, tum ali quidam , ex 
australasiæ aliisque orbis terraquei plagis à L. de Chamisso relati, avec 
deux planches coloriées. 7°. Ad. de Chamisso, de Plantis , in expeditione Ro- , 
manzoffiana detectis, senera tria nova, avec trois planches. 8°. C. G. Ehren- 
berg, Enumeratio fungorum , à viro CI. Ad. de Chamisso sub auspiciis Ro- 
manzoffiants in itinere circa terrarum globum collectorum , avec trois planches 
coloriées. [Ces planches représentent toutes les espèces de champignons obseryées 
par L. de Chamisso dans son yoyage, et entre autres le nouveau genre qu'il 
nomme thamnomycetes; on y trouve aussi des observations anatomiques et 
physiologiques. 9°. F. L. de Schlechtendal, Genus Cymbaria revisum et emen- 
datum, avec une planche gravée. 10°. C. G. Nées ab Esenbeck et Leop. 
A. Buch, Plantarum Canariénsium, à Smithio in itinere suo detectarum, 
species 4 novæ, descriptionibus, iconibus et adnotationibus illustratæ , ävec 
cinq planches gravées. C'est le déyeloppementide ce que M. de Buch a dit en 
général de la Flore des Canaries, dans les actes de l’Académie des Sciences de 
Berlin. 11°. C. G. Ehrenberg, de Cœnogomio, ngvo Lichenum genere; ex 
penu viri Cl. Chamissonis depincto, avec une planche coloriée. 

Prodromi Flore Hurgadiensis supplementum, auctore Car. Fr. Schulz. 
Neobrandenburgi, 1819. 

ee Heidelbergensis, auctore S. H. Dierbach. Nol. 1 et I, in-19, 1819— 
1820, 

Commentatio de Acacüs aphyllis , auctore H. Lud. JWendland, cum tab. 
œneis XIV, in-4 , Hanroveræ, 1820. 

ZOOLOGIE. 

Zusammenstellune , ete. Recueil de. quelques Thèses principales qui ont 
rapport à la Zootomie, à la Phytotomie et à la Géotomie; par Buquoy. 
in-8°, Leipzig, 1820. : s 

Versuche und Beobacten , etc. Observations et Expériences sur l'influence 
du climat; par Clemens. Francfort, in-8°, 18 20 

Beytrage zur Zoologie, c'est-à-dire, 4 î Que Paologiques ; par H. Kubl. 

Le Re 
in-8°, Francfort, 1820. 
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OCTOBRE an 1820. 

MÉMOIRE 

SUR QUELQUES POISSONS 

Observés dans la mer de Nice (1); 

Par M. RISSO, 

Membre associé de plusieurs Académies et Sociétés savantes, 

ROUSSETTE, SCYZLLIUM. (Cuv.) 

1. Rousserre ArTeni. Scyllium Artedi. 

S. corpore griseo rubescente ; argenteoque vario ; pinna extremo 
dorso spinosa. 

Corps allongé, svelte, aplati sur les flancs et vers la queue, 
» a A LA 

d'un gris rougeûtre sur le dos, d’un argent nacré, avec un grand 

(1) Les descriptions du plus grand nombre de ces poissons ont été envoyées 
dépuis nombre d’années à l'Institut de France et à diverses Académies, pour 
prendre date. 

Tome XCI. OCTOBRE an 1820. Hh 
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nombre de grandes et petites taches irrégulières, d’un brun rou- 
que sur les côtés, d’un blanc sale sous le ventre; museau avancé, 
éprimé , arrondi, obtus, subtränsparent, couvert sur la nuque 

des petits pores disposés en quinconce; narines inférieures oblon- 
gues, avec appendices; bouche grande, mandibule armée de 
trois rangées de fines dents aiguës, droites, garnies chacune de 
deux à quatre pointes subtiles ; mächoire hérissée de deux rangs 
des mèmes dents ; palais, gosier lisses, d'un bleu foncé ; œil ovale 
oblong ; iris vert nacré, évents presqu'arrondis, situés un peu 
en-dessous de cet organe; nageoires pectorales larges, quadran- 
gulaires, ventrales réunies par leur base, et terminées par des 
longs appendices cylindriques ; dorsales liserées de blanc ; anale 
bordée de noirâtre; caudale falciforme, hérissée sur sa partie 
supérieure d’une rangée des petites pointes aiguës. 

La femelle est semblable au mäle, mais plus ventrue; ses na- 
geoires abdominales sont courtes et séparées; elle met bas à 
chaque saison des œufs oblongs, arrondis d’un côté, tronqués de 
l’autre, avec deux petits appendices. ; 

Long.o0,522.Larg.0,054. Séjour, grandes profondeurs. Apparit., 
toute l’année. G 

Dans mon premier travail sur les poissons de Nice, j'avois pris 
celle espèce pour la femelle du squale roussetie; mais un grand 
nombre d'individus des deux sexes, que j'ai eu occasion d'ob- 
server, m'ont convaincu qu’elle est nouvelle et se distingue de 
deux rousselles connues par tous les caractères que je viens 
d'exposer. " 

MILANDRE, GALEUS. (Cuv.) 

2. Miranpre cLaBre. Galeus lœvis. 

G. corpore griseo lucido, lineis transversis fuscis variegato ;. 
linea laterali duplicata. Rondel. Pise., 1. 13, p. 175. 

Corps mince, allongé, couvert d’une peau lisse, luisante, 
comme vernissée, d'un gris tendre, agréablement varié de 
bandes transversales d’un brun obscur avec des trails ondulés, 
jaunes, ochracés, à reflets violets; ventre d'un blanc sale ; museau 
court, presqu'arrondi, aplati en-dessus; narines triangulaires , 
couvertes d'un long lobule; bouche assez grande; mächoires 
formées par deux plaques osseuses , arrondies, un peu bombées, 
marquées de plusieurs rangs d'impressions rhomboïdales, peu 
Saillantes, obtuses, qui font fonction de dents; langue épaisse, 
rude; palais et gosier lisses; œil ovale, recouvert au gré de 
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animal; iris nacré; évents petits, ornés de plusieurs rayons 
divergens, d’un jaune argenté ; ouies linéaires; ligne latérale, 
commence près la nuque, se courbe sur les pectorales et se pro- 
longe ensuite jusqu'à la queue; une seconde ligne latérale fes- 
tonnée traverse l’abdomen de chaque côté; nageoires pectorales 
grises , à reflets jaunâtres, commencant sous la quatrième ouver- 
ture des trous branchiaux; première dorsale plus proche des 
ventrales que des pectorales ; la seconde située un peu au-devant 
de l’anale; caudale très-longue , terminée par deux lobules. 

La femelle en diffère très-peu ; elle met bas plusieurs fois dans 
l’année. 
Long: 1,000. Larg.0,080.Séjour, moyennes profondeurs. Appar., 

mars, avril. 
Cette espèce offre des caractères si différens du milandre 

commun, squalus galeus, Lin., que nous croyons inutile de 
donner de Aus amples détails pour la distinguer. Ce poisson est 
délié , nage avec vitesse, vit isolé et reste pour l'ordinaire caché 
dans les moyennes profondeurs, où il se nourrit des radiaires 
molasses et des crustacés à testmince ; tout le contraire, de ce qu'on 
remarque dans les mœurs et habitudes du milandre commun. 

SYNGNATHUS, SYNGNATHUS. 

5. SYNGNATHE ÉPINEUX. Syngnathus spinosus. 

S. corpore aculeato , cæruleo , argenteoque vario; rostro recto , 
angusto , glaberrimo. ; 

Corps allongé, eflilé, héptagone jusqu'à la queue, quise termine 
par quatre faces, couvertes de 88 plaques ovales, arrondies, héris- 
sées de protubérances épineuses; rostre droit, mince, subtil, 
très-peu comprimé ; mächoires édentées ; œil argenté ; opercules 
nuances de rose; nageoire dorsale longue, contient 40 rayons; 
pectorales, 18 chaque; caudale , 6; anale, 2; membrane bran- 
chiale, 3 , peu apparente; un manteau bleu céleste couvre toute 
sa partie supérieure ; un argent éclatant brille sur ses côtés et sous 
le ventre. 

La femelle, qui a les mêmes teintes, dépose en été ses petits 
dans les endroits sablonneux. 

Long. 0,200. Larg. 0,004. Séjour, région des galets. Apparit., 
mai, juin. 

Le syngnathe diffère du syngnathus biaculeatus de Valb., figuré 
dans Bloch, p. 121, par la forme de son corps et de son rostre; 
du syrg. aculeatus de Klein, M. 4—25, t. IV, fig. 2, par son 

Hh 2 
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corps à sept faces; du syng. argenteus décrit par Osbech, Itin. 246; 
en ce qu'il n’a pas, comme celui-ci, trois grosses dents sur sa 
machoire supérieure ; enfin du syng. squarrosus , figuré par 
Ruish, Thes. Anim., t. Il, fig. 2, par sa forme et la disposition 
des aiguillons. 

4. SYNGNATHE VIOLATRE. Syngnathus violaceus. 

S. corpore angusto subpentagono violaceo; rostro brevissimo 
rotundato altitudini subæquante. 

Corps délié, subtil, allongé, traversé longitudinalement par 
quatre lignes peu prononcées qui lui donnent une foible forme 
pentagone; couvert d'écussons quadrangulaires , d’une couleur 
violâtre foncée , parsemée de taches et de points jaunâtres qui se 
croisent en divers sens; museau court, aussi large que le corps; 
œil blanchâtrez nageoire dorsale pointillée à sa base, contient 
39 rayons ; membrane branchiale, 1. 

La femelle ne diffère da mäle que par ses deux rangées d'œufs 
noirätres, qu’elle porte attachées par un gluten sous sa queue. 

Long. 0,200. Larg. 0,003. Séjour, endroits graveleux. Apparit., 
juin , juillet. | 

Aucun auteur, à ma connoissance, n’a fait mention de cette 
espèce de syngnathe, qu’il faut placer dans la série de celles qui 
n'ont d’autres nageoires que les dorsales. 

MEGALOPES, MEGALOPUS. 

5. MÉGALOPES TÈTE DORÉE. Megalopes chrysocephalus. 

M. dorso cæruleo; capite et fascia laterali aurata ; operculis 
maculatis. Rond., 1. 8, c. 11, fig. mala. 

Corps oblong, épais, couvert d’écailles arrondies, assez adhé- 
rentes à la peau; dos arrondi, d’un bleu violet, entouré de six 
bandes transversales d’outremer ; côtés latéraux traversés lon- 
gitudinalement par une large bande dorée; ventre caréné , bril- 
Jant de l'éclat de largent ; tête presque aplatie, à nuances dorées, 
terminée par un museau oblus; nuque lisse, transparente, avec 
un petit rebord; narines à une seule ouverture, situées à son 
extrémité antérieure; œil gros, argenté; iris d’un bleu foncé ; 
ouverture de la bouche médiocre, ovale, édentée; mandibule 
échancrée, moins longue que la mâchoire; langue noire, lisse, 
assez longue ; opercules garnis de trois pièces; les deux premières 
traversées par des rayons ramifiés; la troisième sinuée sur son 
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contour et marquée d’une tache noirätre; ligne latérale droite, à 
peine visible; membrane branchiale à 6 rayons dorés ; nageoires 
pectorales blanches, en ont 17 chacune; dorsale d’un jaune d’or, 
13; chaque ventrale, 8; ces trois nageoires sont accompagnées 
de chaque côté de leur base d'un long appendice cartilagineux; 
anale d’un blanc mät, contient 16 rayons; les deux derniers dé- 
ployés en filament; caudale fourchue, 30. 

La femelle est pleine d'œufs en mai. 
Long. 0,240. Larg. 0,045. Séjour, plage de gravier. Apparit., 

mai, juin. 

Ce poisson seroil-il celui dont Rondelet a entendu parler; ce 
que l’on n’ose pas ici affirmer, vu la description imparfaile et la 
mauvaise figure que donne cet auteur de ce joli abdominal ? 

CHAULIODES, CHAULIODUS. (Schneid. ) 
6. C. ARGENTÉ. C. argentatus. 

« “ “ . 

C. corpore lanceolato, argentato ; radio primo pinnæ dorsalis 
longissimo. 

Corps allongé, mince, comprimé, diminuant insensiblement 
vers la queue, d'un noir violätre, couvert de taches rhomboi- 
dales argentées; museau court; tête fort grosse; œil grand; iris 
brillant de l'éclat du platine; bouche très-ample ; mandibule point 
extensible, armée de huit longues dents subtiles, un peu iné- 

* gales, crochues, espacées ; elles sont plus petites et réunies étroi- 
tement sur les intermaxillaires; mâchoire dépassant la mandibule, 
hérissée de quatorze dents presque droites, les deux du devant 
fort longues; les latérales plus minces; langue et palaislisses ; ligne 
latérale à peine visible; nageoires transparentes; première dor- 
sale à 5 rayons; le premier déployé en long filament; chaque 
pectorale en a 12; chacune des ventrales, 8; seconde dorsale 
très-pelite, 10; elle est placée au-dessus de l’anale, qui en a 14; 
la caudale fourchue , 30, et la membrane branchiale, 16. 

Je ne connoiïis point la femelle de ce malacoptérigien ab- 
dominal. 

Long.o,170.Larg.0,014.Séjour, moyennes profondeurs. Appar,, 
octobre. 

Le chauliode, que je nomme argenté, à cause de celte belle 
teinte qui le colore, présente également dans son ensemble plu- 
sieurs rapports de conformation avec mon stomias boa. N diffère 
de l'espèce décrite par M. Schneider, par la dimension de son 
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corps, la forme de la tête, le nombre des dents, le long rayon de 
sa nageoire dorsale , et les riuances qui le colorent. 

GADES, GADUS. (Lin. ) 
7. G. ALONGÉ. G. elongatus. 

G. corpore subcylindrico elongato ; maxilla inferiore longiore. 

Corps allongé, subcylindrique , arrondi, délié, couvert de 
petites écailles fort adhérentes, d’un brun clair sur le dos, argenté 
sur les côtés et le ventre; tête grande; museau arrondi, sillonné 
en-dessus; mandibule courte, garnie de, plusieurs rangées de 
très-pelites dents; màchoire plus longue, armée d’un seul rang 
de dents aiguës, grosses, distantes les unes des autres; les inter- 
médiaires mobiles; palais hérissé de neuf longues pointes aiguës; 
fous muni de quatre osselets garni d’aiguillons; langue étroite, 
isse , arrondie en pointe ; narines doubles, situées dans une échan- 
crure , à côté des yeux ; opercules à une seule plaque anguleuse ; 
ligne latérale, formée par des petits traits en forme de chainons 
entrelacés les uns dans les autres; elle est courbe à son origine, 
et droite ensuite; membrane branchiale à 7 rayons; première na- 
geoire dorsale triangulaire, en a 10; la seconde, liserée de noi- 
râtre, avec une grande tache noire au bout, en contient 82; anale 
blanche, bordée de noirâtre, 76; chaque jugulaire, 6; ceux du 
milieu déployés en filamens ; chacune des pectorales, 18; caudale 
ronde, 38. ; , 
La femelle, peu différente, est pleine d'œufs vers la fia du 

printemps. 

Long. 0,900. Larg. 0,040. Séjour, grandes profondeurs. Appar., 
toute l’année. 

Ce gade, qu'il faut placer dans le sous-genre des lottes, établi 
par M: Cuvier, diffère de la grande morue de Duhamel, p. 2, 
SP, -c.18/ "pl; 25}, de. 1°, ainst que de l'azollus longus, de 
Willugb, t. IV, m. 2, n° 2, avec lesquels il a les plus grands rap- 
ports, par son corps plus délié, par sa mandibule toujours plus 
courte que la mâchoire, par la forme de ses nageoires , le nombre 
des rayons, ainsi que par la disposition des dents et les teintes qui 
le colorent; la chair est blanche et d’an bou goût. 

TURBOTS, AHOMBUS. (Cuv.) 

8. T. uwrmacuLé. R. urimaculatus. 
C. squamis ciliatis ; macula rubra , nigro cincta in medioworpore. 

Corpsovale oblong , couvert de petites écailles fort adhérentes, 
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chacune hérissée de deux cils aigus ; une légère teinte jaune sale, 
variée de brun violâtre, avec des traits inégaux et des points noirs, 
colorent sa partie supérieure; celle de dessous est d’un rouge 
de chair pâle, avec des écailles blanches assez rudes ; tête proé- 
mMiuente; museau protractile; ouverture de la bouche grande; 
mächoires garnies de dents en velours ; yeux très-rapprochés , en- 
tourés de petites pointes; iris doré; prunelle bleuätre ; ligne la- 
térale courbe jusqu’au-dessus de la pectorale, droite ensuite ; une 
grande tache rouge, ocellée de noir, et située au milieu du corps 
a 20 millimètres au-dessus de la base de la queue ; nageoires poin- 
tillées de noir; la dorsale contient 78 rayons; le premier délié en 
très-long filament, bilide au sommet; l’anale en a 72, elles se 
réunissent à celle de la queue, qui en a 15; thoracique, 6; la 
pectorale de dessus, 14; le premier fort long; celle da dessous 
n'en a que 10; mefnbrane branchiale, 7 de chaque côté, 

La femelle est plus terne et un peu plus grosse. 
Long. 0,122. Larg. 0,064. Séjour, région des algues. Apparit., 

octobre. 
Si l'on se figure la tète de l’arnoglossum de Rondelet, la 

forme du corps du turbot, les teintes et presque la vestiture de 
la pégouse, à laquelle on ajoute une grande tache ocellée , l’on se 
formera une idée exacte du poisson que je viens de décrire. 

9. T. Éi*GaNT. À. candidissimus. 

R. Corpore candidissino ; rubro punctato, maxilla inferiore 
longiore. 

Corps ovale, arrondi, aplati, couvert de très-petites écailles 
peu apparentes, d’un blanc transparent, bordé sur le pourtour de 
Sa partie supérieure d'une ligne d’un rouge carmin; tête proémi- 
pente; museau protractile, arrondi, ouverture de la bouche pe- 
tite; mächoires garnies de fines dents; l’inférieure un peu plus 
longue que la supérieure; yeux relevés, placés sur une même 
ligne; iris noisette ; opercules composés de deux pièces arron- 
dies; ligne latérale droite, d’un blanc opaque, avec une tache 
rhomboïdale de la mème couleur à son origine; nageoires dor- 
sale et anale, ornées chacune de cinq taches rouges; la première 
commence au-dessus des yeux, terminée à la base de la queue; 
elle contient 46 rayons liserés de rougeätre; l’anale en a 28; 
chaque jugulaire, 5; chacune des pectoralcs, 9; la caudale ronde, 
11, et la membrane branchiale, 5 de chaque côté. 

La femelle, semblable au mâle, est pleine de quelques œufs 
en mai. 
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Long. 0,060. Larg. 0,030. Séjour, endroits vaseux. Apparit., 
mai, juin. 

Ce petit pleuronecte, semblable à de la gelée, quoique dans 
son élat parfait, n’est point décrit dans les ouvrages d’Ichtyologie 
que j'ai à ma disposition; il vit en paix avec l’athérine naine, dans 
les moyennes profondeurs vaseuses de notre côte, 

PORTE-ECUELLE,, LEPADOGASTER. 

10. P. curé. L. ciliatus. 

L. corpore griseo virescente nigro maculato ; operculis maculis 
ovalis cœruleis. 

Corps d'un gris verdätre, parsemé de laches rondes formées 
par une réunion de très-pelits points noirs; lèle aplatie, terminée 
par un long museau, arrondi sur le devant; bouche ample; mä- 
choires garnies de petites dents pointues ; linférieure est presque 
égale à la mandibule; œil gros ; iris d’un rouge cuivreux ; nuque 
parsemée de points couleur azur, et traversée en divers sens 
par des lignes d’un bleu céleste ; appendices des narines garnis de 
petits filamens; opercules ornés de deux belles taches indigo, 
cerclées de brun; disque ventral scabreux ; nageoires liserées de 
rouge vif; la dorsale a 18 rayons; anale, 10; caudale ronde, 20; 
chacune des pecto-thoraciques , 4; chaque pectorale, 18; mem 
brane branchiale, 4. 

On trouve une variété parsemée de taches jaunätres. 
Long. 0,045. Larg. 0,000. Séjour, dans le sable. Appar., juillet. 
Ce genre, aussi singulier par ses habitudes que par la forme 

et la position de ses nageoires, ne renfermoit, jusqu’à l’époque 
de mon travail sur les poissons de Nice, qu’une seule espèce qu’on 
avoit placée parmi les cartilagineux. Dans les dix poissons que 
j'ai le premier fait connoilre, j'ai remarqué à tous, comme je l'ai 
avance dans le lemps, un vrai sysième osseux. 

11. P. NAGEUR. Z. natator. 

LE. corpore luteo pellucido; rubro lnigroque punctato , operculis 
maculis oblongis violaceis , cæruleo cinctis. 

Corps légèrement teinté de jaune transparent, poinlillé de noir 
et parsemé de taches rouges ; tête aplatie , museau court, arrondi; 
mächoires égales, garnies de petites dents aiguës; œil gros; iris 
doré ; appendices de narines filiformes; nuque traversée de pe- 
lites bandes de couleur aigue-marine; opercules ornes de deux 

grandes 
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grandes taches violettes, entourées d’un cercle bleu azuré ; disque 
rougeàtre; nageoires tachetées et liserées de rouge; dorsale con- 
tient 21 rayons; anale, 10; caudale terminée en pointe, 14; 
chaque pecto-thoracique, 4; chacune des pectorales, 18; mem- 
brane branchiale, 3. 

Long.0,046. Larg. 0,008. Séjour, endroits sablonneux. Appar., 
septembre. 

Quoique la manière de nager des porte-écuelles soit forcée , 
étant obligés de mettre en mouvement toute la partie postérieure de 
leur corps de droite à gauche, et vice versä, cependant l’espèce 
que je viens de décrire m’a paru nager d’une manière plus vive 
que toutes celles que j’ai observées sur nos rivages. 

12. P. MIRGEL. L. Mirbek. 

L. corpore lutescente pallido ; ‘dorso lineis duobus longitudina- 
libus pellucidis notato. 

Corps presque aplati, coloré de jaune päle, avec de petits 
points obscurs; partie supérieure du dos, traversée longitudina- 
lement par deux bandes transparentes, qui vont aboulir à une 
tache ronde, située au-dessus de la nageoïre dorsale; museau 
court , arrondi en pointe; nuque aplatie; mâchoires égales; iris 
doré; disque roussätre; nageoire dorsale contient 6 rayons; 
anale, 5; toutes les deux sont séparées de la caudale qui est 
arrondie, et en a 13; chaque pecto-thoracique, 3; chacune des 
pectoiales , 12; membrane branchiale, 3. 

Long. 0,030. Larg. 0,005. Séjour, vase profonde. Apparit. , 
novembre. DS: 

Cette belle espèce doit être placée dans la seconde division 
qui renferme les porte-écuelles sans appendices sur les narines. 

VOGMARES, BROGMARUS. 

15. V. D'ARISTOTE. B. Aristoteli. 

B. corpore elongato 3 COMPTresso ; argentato ; dorso trimaculato ; 

cauda truncata. 

Corps allongé, comprimé en épée, diminuant insensiblement 
vers la queue, couvert d'une poussière argentée, et orné le long 
de l’origine du dos de trois grandes taches noires chatoyantes; tête 
petite, comme tronquée du côté de la nuque, qui est ombrée de 
noir; bouche médiocre, protractile; mandibule tranchante ;'sinuée, 
armée en dedans de trois à quatre petites dents aiguës, mobiles, 

Tome ÀCI. OCTOBRE an 1820. Ii 
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inégales; mâchoire longue, hérissée de sept dents beaucoup plus 
grosses; palais lisse ; narines marginales ; œil grand , fort près du 
sommet de la tête; iris argenté, prunelle d’un noir brillant; oper- 
cules composés de cinq plaques inégales, striées, demi-osseuses, 
diversement rayonnées et ciselées en relief; branchies rappro- 
cheés; ligne latérale formée de petites pointes relevées, un peu 
courbe à son orgine, droite ensuite; anus oblong; abdomen. 
garni dans toute sa longueur de deux rangées de petites protubé- 
rances rudes, qui deviennent plus longues et aiguës au-dessous 
des pectorales, se changent en aïiguillons vers l'extrémité de la: 
queue; nageoïres composées d’une membrane rouge cinabre, 
avec des rayons articulés ; la dorsale commence près la nuque, se 
prolonge jusqu’assez près de la caudale; elle contient 176 longs. 
rayous; les premiers courts, isolés, semi-aiguillonnés ; chaque 
pectorale en a 10; la caudale subtriangulaire, tronquée à la som- 
milé, en a 7, et la membrane branchiale, 6 de chaque côté. 

Je ne connois point la femelle. 
Long. 1,000. Larg. vert.0,115.Séjour, entre deux eaux. Appar., 

mars, septembre. 
Les premières notions que l’on a sur ce beau poisson, sont 

dues au grand Aristote. Rondelet en fait mention : Pisces plu- 
rimi pinnas quaternas habent, longi autem ut angilla , binas 
Juxta branchias et mugiles lacus. sipharam similiter et quæ tenia 
dicitur. H paroît que, depuis lors, aucun ichtyologiste n’a rien. 
ajouté au peu de connoissances que l’on en avoit pour le distin-. 
guer des autres poissons de la famille des ténioïdes. 

GYMNETRE, GFMNETRUS. 

14. G. LONG-RAYON. G. Longi-radiatus. 

G. corpore elongato, compresso, argentato, griseo maculato ; 
pinnis roseis radio primo dorsali, ventralibusque elongatis. 

Corps allongé, comprimé, conservant dans presque toute son 
étendue le même diamètre, couvert de fines écailles brillantes, 
argentées, marqué d’un nombre considérable de taches plom- 
bées ou grisâtres, arrondies, régulièrement espacées, et disposées: 
sur huit rangées assez confondues pour ne pas paroîlre des raies; 
museau fort court; tête petite; front tranchant; œil petit; iris. 
nacré; bouche peu fendue; mandibule profondément échancrée 
à son sommet, lrès-extensible ; mâchoire très-courte , armée de 
irès-pelites dents à peine sensibles; palatin et vomer lisses; narines 
doubles ; opercule composé de trois pièces argentées , foibles, à 
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peine ossifices, à stries rayonnantes ; ouverture des ouies très- 
amples; ligne latérale unie s'étend depuis la nuque, et descend 
pour accompagner la région ventrale qui est lisse ; celles du dos 
et du ventre sont tuberculeuses ; les flancs, entre ces deux ré- 
gions, sont marqués de huit bandes, alternativement lisses et tu- 
berculeuses ; membrane branchiale contient 6 rayons; la nageoire 
dorsale, d’un beau rose, commence en avant de l'œil, s’étend 
jusqu’au bas de la queue, en contient 246; le premier très-fort, 
solide, déployé en long filament libre au-dessus de la membrane; 
les pectorales transparentes, à base horizontale, ont 11 rayons 
Chacune; les ventrales ont un long rayon osseux, arrondi en forme 
de baguette, ayant une très- pelite membrane à sa base, avec 
deux ou trois vestiges de rayons à peine apparens; la caudale, 
longue, subiriangulaire , ‘en a 9 ramifiés. 

Long. 1—0,720. Larg. vert. 6,115. Séjour, endroits graveleux. 
Apparit., avril, mai. 

Cet acanthoptérygien ne seroit-il pas le trachipterus de Gouan, 
que M.Cuvier a compris, mais avec doute, parmi les genres 
ju la famille des ténioïdes. 

BLENNIE, BLENNIUS. 

15. B. GrarniQue. B. Graphicus. 

B. corpore luteo rubescente; fasciis transversis lateralibus cæru- 
deis; appendicibus elongatis, ciliatis. 

Corps allongé, comprimé sur les côtés d’un jaune rougeûtre, 
finement pointllé de brun , agréablement varié de petits tras 
d'un bleu d’azur , qui forment différens groupes ; tête presqu’ar- 
rondie; opércules bariolés de petites ondulations d'un bleu cé- 
este; bouche étroite, garnies de petites dents; les latérales droites, 
épaisses; œil rond, garni en dessus d’un long tentacule subulé, 
ayant chacun deux appendices à leur base; iris d’un rouge doré; 
ligne latérale droite ne s'étend que jusqu'aux nageoires pec- 
torales, et. disparoït ensuite ; nageoire dorsale, variée de vert, de 
jaune et de rougetre, contrent 32 rayons ; anale 20; chaque pec- 
torale, 15; chacune des thoraciques, 2; caudale, 10; membrane 
branchiale; 5. 

La femelle est pleine d'œnfs en juillet. 
Long.0,090.Larg. 0,018. Séjour, dans les rochers de nos bords. 

Apparit., mai, juillet. 
Cette espèce diffère du blennie paon, avec lequel il a les plus 

grands rapports, non-seulement par le ton des couleurs, les taches 

li 2 
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des opercules, la forme des dents latérales, et par ses tentacules. 
ramifiés, mais encore par la privation de la huppe, par le nombre 
des rayons, el les mouvemens plus svelte de sa natation. 

16. B. rire rnouGe. B. Erytrocephalus. 

B. corpore griseo virescente; capite ruberrimo ; pinna dorsali 
radiis duobus elongatis. 

Corps allongé , subaplati, comme nu, d'un gris verdätre, 
parsemé de petits points obscurs; tête assez grosse, d’un beau 
rouge minium; œil proéminent, bleuâtre; cils garnis de longs 
tentacules simples; bouche grande, garnie d’une rangée de dents 
pressées les unes sur les autres, les deux latérales de chaque mà- 
choire plus longues et crochues ; opercule rouge à une seule pièce ; 
ligne latérale à peine apparente à son origine : elle suit la région 
du dos; nageoires variées de vert clair, parsemées de petits points; 
dorsale contient 35 rayons, les deux premiers déliés en long 
filament; chaque thoracique, 2; chacune des pectorales, 14; 
anale, 24; caudale ronde, 12; membrane branchiale, 5. 

La femelle est semblable au mâle : elle pond ses œufs en 
juillet. 

Long. 0,110. Larg. 0,027. Séjour, dans les rochers. Apparit., 
au printemps. 

J'ai donné dans le temps le nom de téte rouge, à celte belle- 
espèce, à cause que c'est un de ses caractères les plus frappans. 

GOBIE, GOBIUS" 

17. G. COLLONIEN. G. Collonianus. 

G. albido , luteo aurantiaco variegato; pinna dorsali primæ 
elongata. k 

Corps allongé , subarrondi, couvert de petites écailles fort ad- 
hérentes, d’un blanc luisant, mêlé de jaune orange, avec un 
nombre infini de petits points noirs, qui forment à des intervales 
presque égaux des bandes circulaires ; tête avancée; museau ar- 
rondi; mâchoires armées de très-petites dents aiguës, l'inférieure 
beaucoup plus longue que la supérieure; œil assez gros; opercule 
et préopercule finement pointillés de noir ; ligne latérale à peine 
visible, droite; première nageoire dorsale très-haute relevée 
(ce qui le distingue particulièrement de tous ses congénères), est 
bariolée de jaune, de bleu, avec des bandes transversales blanches : 
elle contient 7 rayons; seconde dorsale, moins longue, transpa- 
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rente, en a 10; chaque pectorale, 19; la thoracique, 12; l'a- 
nale, 10; la caudale, 16; la membrane branchiale, 5. : 

Long. 0,070. Larg. 0,014. Séjour, rivage graveleux. Apparit. , 
mars. 3 

Ce gobie est très-différent de tous ceux que j'ai décrits dans 
mon Ichtyologie de Nice ; je ne trouve pas non plus queles ichtyolo- 
gistes qui se sont occupés des poissons de la mer Méditerranée 
aient fait mention de cette espèce. 

PARALEPIS, PARALEPIS. 

18. P. corfconoïne. ?. coregonoides. 

P: corpore elongato > compresso , argentato ; rostro elongato 5 

mandibula breviore; maxilla inferiore elongata. 

© Corps allongé, comprimé sur les côtés, arrondi sur le dos, 
couvert de petites écailles argentées qui se détachent aisément, 
de manière qu’il paroït loujours nu : il est alors couleur lilas pâle, 
nuancé de noir sous le ventre; museau très-long; nuque traversée 
par deux arêtes; mandibule courte, arquée, garnie d’un rang de 
très-pelites dents; mâchoire plus longue et plus étroite que la 
mandibule , hérisée d’une mème rangée de dents, dont les deux 
du devant plus grosses et crochues; langue libre, nacrée, garnie 
sur son pourtour de pointes aiguës; palais lisse au milieu, couvert 
de chaque côlé par un osselet hérissé d’aiguillons ; orifice des 
narines arrondi; œil rond; iris argenté; opercules à une seule 
pièce, colorées de diverses nuances métalliques ; ligne latérale 
commence près des yeux ; se courbe un peu sur l'opercule, et 
s'étend ensuile en ligne droite le long du dos; anus silué en des- 
sous des ventrales ; nageoires incolores; chaque pectorale contient 
12 rayons; chacune des ventrales , 0; première dorsale courte, 9; 
seconde bleuàtre subadipeuse ; anale, 22; caudale fourchue, 26; 
membrane branchiale, 6. 

La femelle est semblable au mâle. à 
Long. 0,230. Larg. 0,024. Séjour, plaines argileuses. Apparit., 

mars, avril. É 
Ce poisson, très-mal décrit et figuré par Rondelet, 1.8, c. 17, 

P- 186, a une chair molle d'un blanc rougeätre pâle, qui n’est ni 
savoureuse ni succulente; son estomac et les parois de la cavité 
abdominale sont noirs; sa vessie nalaloire est fort longue; ses 
intestins fort minces. 

; 
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19: P. spnyrénoine. P. sphyrenoides. 

P. corpore sublanceolalo, margaritaceo; rostro obtuso; maxillis 
equalibus. d 

Corps allongé, sublancéolé, comprimé, et rétréci sur le devant 
en un museau pointu et obtus; dos d’un blanc transparent dénué 
d’écailles ; côtes latéraux couverts d’une poussière nacrée, cha- 
toyante; ventre argenté, avec une bande longitudinale noire ; 
tête subarrondie ; nuque sillonnée ; bouche grande ; mâchoire 
égale à la mandibale : celle-ci garnie d'une rangée de très-petites 
dents aiguës, crochues, placées étroitemeut les ünes à côté des 
autres ; màchoire inférieure armée de grosses dents mobiles, 
accompagnées d'autres plus petites; langue libre argentée ; gosier 
hérissé de pointes ; narines doubles; œil grand ; iris d’un bleu 
argenté; opercule à deux pièces subarrondies, argentées, variées 
de'‘bleu et de lilas; ligne latérale droite, festonnée; ouverture des 
ouies amples; anus placé plus près de la queue que de la tête; na- 
geoires transparentes; chaque pectorale-contient 10 rayons; cha- 
cune des ventrales, 0; première dorsale, 40 ; anale falciforme ; 30; 
seconde dorsale subadipeuse ; caudale fourchue, 18 : elle est 
garnie de pointes de chaque côté; membrane branchiale 7. 

Long. 0,270. Larg. 0,009. Séjour, plaines sablonneuses. Appar., 
avril, mai. É 

“CITULE, CITULA. (Cu.). 

20. GC. nanxs. C. banksu. 

Corps ovale, oblong, épais, couvert d’écaiiles stibarrondies, 
fort adhérentes à la peau : une belle.couleur azurée, glauque, 
jaune et gorge de pigeon, règne sur son dos; les côtés latéraux 
resplendissent de l'éclat de l'argent; le ventre est coloré de rose 
-nuancé de violet, sur un fond brillant de l'éclat du platine; tête 
grande ; museau assez long, arrondi; nuque surmontée d'un pelit 
renflément; marines orbiculaires ; œil petit; iris argenté; houche 
grande; mandibule plus longue que la mâchoire; levres épaisses; 
dents petites, arrondies, placées sur deux rangs sur le devant, 
et un seul sur les côtés; langue et palais lisses ; gosier garni 
de plusieurs rangées de pointes obtuses: opercules composes de 
trots lames, la dérnière arrondie divisée en deux pièces, et ornée 
d’une belle tache noire; ligne latérale courbe jusqu'a l'extrémité 
des pectorales , s'étend ensuite en ligne droite, en se relevant 
insensiblement par de petites plaques carrées ,-carénées et aiguës, 
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jusqu’à la queue; nageoires du dos et de l’anus, pouvant se cacher 
dans une fossette longitudinale assez profonde, qui est bordée 
de chaque côté d’une membrane solide d’un beau jaune doré; 
la première dorsale est jaunätre, contient 7 rayons aïguillonnés : 
les trois du milieu sont les plus longs ; une longue pointe aiguë, 
isolée, est située entre celle-ci et la seconde dorsale, qui est 
composée de 24 rayons ramifiés : le premier et le dernier, déployé 
en filament ; les nageoires thoraciques peuvent se cacher dans une 
rainure : elles ont 5 rayons chacune ; l’anale est précédée de 
deux aiïguillons avec une membrane : elle contient 21 rayons, le 
dernier fort long ; les peetorales sont fort longues, d’un beau jaune 
doré , en ont 24 chacune ; la caudale fourchue, 48; etla Hess 
branchiale , 7. 

Long. 0,600. Larg. 0,006. Séjour, moyennes profondeurs. 
Apparit., mai. 

Souvent la nature abandonnant sa marche de gradation insen- 
sible pour passer de la formation d'un être à un autre, sans rien 
altérer ni confondre, elle ne fait que réunir la forme et les carac- 
tères de deux genres différens pour en conslituer un nouveau. 
Le beau poisson que je viens de faire connoître, et qui doit être 
placé dans le nouveau genre Citule établi par M. Cuvier, en offre 
un exemple. En effet, son ensemble présente la moitié de la 
forme antérieure d’un centronote, et la partie postérieure d’un- 
stat La chair de ce poisson est ferme, tendre, et d’un goût 
elicat, 

SUITE DE L'ESSAI 
SUR LE VOL DES INSECTES, 

Extrait d’un Ouvrage présenté à l’Académie royale des 
Sciences, le 28 février 1820 ; 

Par M. J. CHABRIER, 

Ancien officier supérieur. 

Des ÉLvrres nes CoLÉOPTÈRES. 

L’exTRÉMITÉ basilaire de chaque élytre porte une grosse apo- 
physe en forme de cou ou de manche, derrière laquelle se 
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trouvent deux osseletsradicaux ; le dernier a quelques rapports avec 
l'ongulaire des hyménoptères (7/07. la Planche). C’est par l’inter- 
médiaire de ces pièces que l’élytre s'articule sur la clavicule scu- 
tellaire', au point de réunion de celle-ci et de l’écusson. Les 
muscles propres des élytres, tous-très-gréles et placés sur les 
faces internes des parties latérales et supérieures du mésothorax, 
ouvrent et ferment ces élytres au moyen des osselets radicaux : 
plusieurs de ces muscles servent aussi d’auxiliaires dans le mou- 
vement des élytres qui a rapport au vol. 4 

Toutes les précautions .ontété prises, pour que les élytres ne 
se dérangent pas étant fermées ; dans ce cas, le cou entre dans 
l'entaille qui est sur le sommet dela clavicule scutellaire, et le 
côté interne de leur base est recu dans une espèce de rainure pra- 
liquée en dessous et de chaque côté de l’appeudice, ou angle 
postérieur de l’écusson. Quant à leur participation au vol, elle ne 
peut être douteuse , quoique faible; car l’écusson auquel elles 
tiennent étant lui-même fortement articulé avec les côtés écailleux 
du cou du dorsum, et étant entraîné dans tous les mouvemens 
de ce dernier (ou se haussant et s’abaissant avec lui), les com- 
munique aux parties internes de la base des élytres qui lui sont 
attachées, d’où suit l’abaissement et l’élévation alternatifs des par- 
ties externes coïncidant avec les mouvemens des ailes. 

Dans les hannetons, chaque aile, en volant, paroît décrire un 
arc de plus de 200° cent. ; tandis que celui tracé dans le même 
temps par les élytres est peut-être au-dessous de 5o° cent. 

Le mouvement des élytres dans le vol paroit être proportionnel 
à la distance qui sépare ces élytres du foyer de la force motrice ; 
de plus, il doit être horné en avant et en haut par le prothorax. 

Les élytres des orthoptères sont mues, dans le vol, par leurs 
muscles propres, et sans aucune influence étrangère. 

Des muscles du vol. 

Dans tous les insectes, les muscles du vol se distinguent de 
ceux des autres fonctions par leur masse considérsble , rem- 
plissant plus ou moins le tronc alifère; par leur longueur, au 
moyen de laquelle ils peuvent fournir une grande étendue de 
contraction, dont ils ont besoin pour condenser convenablement 
l'air intérieur, et permettre ensuite sa dilatation ; par une couleur 
plus foncée tirant sur le rougeätre ; par des faisceaux de fibres 
très-distinctes , fortes, longitudinales, et parallèles entre elles ; 
par la direction uniforme de ces faisceaux qui, n'ayant aucune 

obliquité 



ET D'HISTOIRE NATURELLE. 257 

cbliquité et tirant tous également dans le sens suivant lequel le 
mouvement doit se faire, ne perdent aucune partie de leurs forces. 
Ces muscles n’ont point de tendons qui pénètrent dans leur épais- 
seur et les terminent; en conséquence, ils n’ont point de ventre. 
Leurs fibres s’insèrent, le plus souvent, immédiatement aux par- 
ties solides à mouvoir, ou au côté concave d’une sorte de petites 
cupules surmontées d’un tendon écailleux,ayant la méme direction 
que les faisceaux des fibres. Ils sont parfaitement indépendans les 
uns des autres, et les ailes pourroient en être mues séparément: 
ce. qui arrive dans quelques espèces; mais, le plus souvent, 
comme chaque paire d'ailes n’a qu’un dorsum, par l’intermède 
duquel elleest mise en mouvement, il s'ensuit qu'après la mort 
récente d’un insecte, si l’une de ses ailes est remuée au moyen 
d’une action extérieure exercée sur elle, ce mouvement peut être 
communiqué au dorsum, et par suite à l'aile opposée. 

Les insectes aont le vol est puissant ont une organisation ap- 
propriée à celle faculté, bien supérieure à l’organisation de ceux 
dont le vol est:foible. Dans les premiers, l'intérieur du tronc est 
-presque tout rempli par les muscles du vol; ceux des pattes mi- 
toyennes et postérieures sont généralement petits el occupent peu 
de place; la partie du tube alimentaire quiles traverse est droite, 
-gréle, et ne paroït êlre qu’une continuation de l'œsophage; c’est 
le contraire chez les autres ; ces muscles, dans quelques scarabées 
«et sauterelles, ont-le tissu de leurs faisceaux très-làché , et ils 
laissent un grand vide au milieu de la peitrine dans lequel le tube 
‘alimentaire s’élargit. 

Quand tous ces muscles qui font bondir le tronc, ou qui le 
dépriment, sont ôtés, il ne reste plus sur les côtés de ce tronc 

que de très-pelits muscles servant à étendre ou à replier les ailes, 
et à leur donner le degré d’obliquité convenable dans le vol. 
Cependant les coléoptères, les orthoptères, les hyménoptères 
-porte-scie.et les lépidoptères, présentent encore sur les côtés du 
tronc des muscles assez forts auxiliaires de ceux du vol, parmi 

* lesquels se trouvent quelques muscles des jambes. 
En général, ces muscles ont à peu près la même disposition et 

la même forme; aucun (excepté chez les libellules), n'agit im- 
médiatement sur les ailes; mais ils les meuvent par l’intermé- 
diaire du dorsum et par d'autres leviers particuliers : quelques pe- 
tits muscles:servant aux mouvemens accessoires remplissent leurs 
fonctions en s'insérant aux membranes ligamenteuses de la partie 
axillaire des ailes. 

Parmi les principaux de ces muscles, les uns occupentlarégion 

Tome XCI. OCTOBRE an 1820, Kk 



208 JOURNAL DE PHYSIQUE, DE CHIMIE 

moyenne , supérieure et longitudinale du tronc; considérés par 
rapport à leur position, je les nomme muscles dorsaux, et par 
rapport à leurs fonctions les plus importantes, on peut les appeler 
dilatateurs du tronc ou abaïsseurs des ailes. Leur direction est 
longitudinale , ils sont fort inclinés en avant, et leur insertion 
supérieure a lieu sur la partie antérieure du tiers mitoyen et lon- 
gitudinal de la voûte du dorsum; l’autre moitié de celte portion 
de voûte, ou du moins une partie, restant libre, excepté chez - 
quelques hyménoptères, tels que les bourdons, les abeilles, etc., 
où celte insertion occupe toute l'étendue de la région moyenne 
du dorsum. Cependant, chez les coléoptères, les criquets, les 
fourmilions, etc., les fibres de ces muscles étant parallèles au 
sommet de la voûte du dorsum ne peuvent s’y attacher : en consé- 
quence ils s’insèrent en avant au prædorsum. En arrière ces mus- 
cles sont attachés au costal dans tous les insectes (excepté les. 
libellules); ne touchant ainsi nullement à la conque pectorale, 
ils agissent principalement sur le dorsum qu’ils haussent, et dont 
ils augmentent la largeur au dépend de la longueur ; par là, ils 
raCcourcissent en même temps le tronc alifère dans le sens antéro- 
postérieur , l’élargissent, et ajoutent à sa hauteur : ce qui sera 
expliqué. Ces muscles sont au nombre de deux seulement dans. 
la plupart des insectes, se touchant par leurs faces internes, et 
leur jonction se trouvant dans la ligne médiane et longitudinale du 
tronc. Leur action paroît s'exercer à peu près également sur leurs. 
deux points d'attache. 

Immédiatement au-dessous de ces muscles est le canal par où 
passe le tube alimentaire : ainsi leur disposition presque hori- 
zonlale étoit nécessaire, non-seulement pour dilater le tronc et 
abaisser les ailes, mais encore pour protéger l'intestin qui ne peut 
êlre lésé par leur contraction. 

Souvent les dorsaux ont des auxiliaires dans des muscles que je 
nomme pectoraux , et qui se trouvent sur les côtés de la conque 
pectorale : les principaux sont en avant. Ils ne s’insèrent point au 
dorsum, mais à des parties écailleuses situées en avant etau-dessous 
de la base des ailes. 

Les autres muscles principaux, qui sont les constricteurs du tronc, 
ou les releveurs des ailes, sont sur les côtés de ce tronc (muscles 
sternali-dorsaux et costali-dorsaux ). 

Les sternali-dorsaux sont inclinés en avant, mais moins que les 
dorsaux; ils Je sont aussi en dehors, excepté chez les criquets et 
les bourdons, s’attachant en bas à la portion sternale de la poitrine 
où ils se touchent dans beausoup d'insectes, et s’insérant en baut 
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aux moitiés antérieures des parties latérales de la voûte du dorsum; 
s'écartant ainsi pour laisser entre eux les dorsaux, ils figurent un V 
incliné en avant dans le sens de sa largeur. Généralement leur 
insertion supérieure est allongée dans le sens longitudinal, 
tandis que leur attache inférieure est presque circulaire. Chez 
les abeilles, les bourdons et autres hyménoptères seuls , l’in- 
sertion supérieure occupe en entier les deux parties latérales du 
dorsum. 

Une telle disposition des sternali-dorsaux est très-propre à la 
dépression , au rétrécissement, et à l'allongement du tronc alifère; 
c’est l'effet que doivent produire nécessairement des muscles qui 
tirent les parois du tronc, et avec eux les appuis des ailes de 
dehors en dedans et de haut en bas. Leurs fibres les plus latérales 
agissant sur le dorsum par un long brasde levier, contribuent surtout 
au rétrécissement du tronc, conjointement avec les ligamens élas- 
tiques dont nous avons déjà parlé. 

Les costali-dorsaux w’exislent pas dans tous les ordres : ils sont 
un peu plus inclinés en avant que les sternali-dorsaux; mais ils 
ne le sont point en dehors, vu qu'ils s’insèrent au dorsum et au 
costal, à côté des dorsaux proprement dits. 

Les muscles releveurs des ailes forment plusieurs portions dis- 
tinctes dans les coléoptères; de mème chez quelques hyménop- 
tères porte-scie, et chez les lépidoptères. Les diptères ont trois 
muscles releveurs bien séparés de chaque côté. 

Chez plusieurs insectes (hémiptères, hyménoptères porte-scie, 
lépidoptères), les ailes inférieures qui ont des releveurs parti- 
culiers u’ont point d’abaisseurs propres. 

Il n'y a de vraie exception à cet arrangement général des mus- 
cles du vol que pour les libellules : maïs elle est presque complète ; 
la, tous les muscles du vol ont une forme cylindrique et sont 
inclinés en arrière; les abaisseurs s'insérant aux ailes sont sur les 
côtés du tronc, à la partie sternale desquels ils s’attacheut; et les 
releveurs occupent le milieu. Ainsi les muscles dorsaux des autres 
insectes n’existent point chez les libellules. Tous ces muscles s’in- 
sèrent en haut au côté concave d'une petite cupule écailleuse sur- 
montée d'un tendon, par l'intermédiaire duquel les abaisseurs 
s'altachent directement aux ailes (1), et tous sontenvironnés d'une 

. () Que l'insertion musculaire ait lieu sur la surface concave d’une cupule ou 
sur la surface saillante d'un tendon, il est clair que la nature aura atteint également 
son but qui est d'augmenter les surfaces d'insertion en diminuant les espaces. 

K k 2 
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pellicule noirâtre et de cellules aériennes arrangées symétrique 
ment, que je n'ai vues à nul autre insecte. 

Les libellules n’ont point de ces muscles qui ne servent qu'a 
déployer et à replier les ailes, attendu que ces dernières restent 
toujours étendues, ei sont unies intimement avec leur base res- 
pective de manière à ne former avec elle qu’une seule pièce. 

Beaucoup d'insectes, parmi lesquels se distinguent les libellules, . 
quelques hyménoptères et des papillons, présentent des muscles: 
releveurs de l'abdomen assez puissans. 

Les muscles des pattes doivent en partie la force qui nous. 
étonne, aux éluis ou gaines de matière cornée très-solide qui les 
renferment; attendu que ces muscles, dans leurs eontractions ,, 
s'appuyant contre les parois de ces gaines, en recoïivent un sur- 
croit de vigueur. 

Plusieurs muscles des deux dernières paires de jambes , muscles 
qui se trouvent dans le tronc mêlés avec ceux du vol, et que 
M. Cuvier a fait connoitre ( Anat. comp. , tom. I‘, pag. 458), 
ne sont l’objet de quelques observations de ma part qu’autant 
qu'ils me paroïssent servir d’auxiliaires à ceux des ailes. 

Les fonctions des muscles du vol ne consistent pas seulement à 
mouvoir les ailes; mais afin d'obtenir de ce mouvement le résultat: 
nécessaire, ces muscles doivent encore dilater le tronc et le res- 
serrer tour à tour, et mettre enexercice l’élasticité des tégumens 
et de l'air intérieur. 

Usages de l'air intérieur dans le vol. 

Nous pouvons affirmer que la compression et la dilatation alter- 
natives du tronc du corps, dans tous les volatiles, sont deux con-. 
ditions sans lesquelles.le vol ne pourroit s'effectuer. Voyons s'ils 
sont organisés de manière à obtenir ces effets. 

1°. Dans tous, l'air intérieur, plus abondant que chez les autres 
animaux (1), est destiné (outre son usage relatif à la respiration), 
à être, tour à tour, condensé et dilaté dans le vol, à faire hausser 
subitement la partie dorsale du tronc en se dilataut et conjointe- 
ment avec l’action musculaire, et à pénétrer avec force dans toutes 
les parties du corps où ilbalance la pression du fluide ambiant et- 
garantit les viscères des effets des grands mouvemens. Celui qui. 
est-poussé dans les os des ailes, dans les tuyaux et les tiges des. 

(1) Les poumons des chauves-souris sont presque aussi étendus que ceux des 
siseaux. (Obs. de M. de Blainville. } 
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pennes chez les oiseaux, et dans les trachées des nervures des 
ailes chez les insectes, affermit ces parties, les empêche de fléchir 
ou de se rompre, et tend à les soulever (1). 

2°. Tous peuvent empêcher la sortie de l’air intérieur par des 
moyeus déjà observés à l'égard des oiseaux et des chauves-souris, 
et que j'ai vu très-distinctement dans plusieurs insectes ; entre 
autres , j'ai vu des valvules s'ouvrir et-se fermer aux stigmates 
thorachiques des libellules, des mouches bleues de la viande, 
des syrphes, etc. 

3°. Dans tous, la poitrine peut se resserrer et se dilater consi- 
dérablement au moyen de la grande étendue de contraction dont 
sont susceptibles les principaux muscles du vol : les dilatateurs 
mouvant en haut la partie dorsale du tronc indépendamment de 
la.pectorale. 

« La poitrine des insectes, a dit M. Cuvier (probablement en 
» voyant la disposition des muscles qui la remplissent), paroit sus- 
» ceptible de compression et de dilatation. » ( Anatom. comp., 
tom. [°®, pag. 440.) 

D'un autre côté, M. Lorry, cité par Vicq-d’Azir, avait re- 
marqué, que « si les muscles abdominaux des oiseaux sont gènés 
» dans leurs fonctions par un lien dont on entoure le thorax dans 
» sa parlie postérieure , alors ils ne peuvent agir pour rétrécir 
» ou pourdilaterles vésicules aériennes, et l'oiseau ne peut voler. » 
(Je puis garantir ce fait pour l'avoir vérifié avec succès, non- 
seulement sur des oiseaux, mais encore sur des insectes. ) 

Il est certain que les corps ont plus de capacité ou de volume, 
étant ronds, que lorsqu'ils viennent à être aplatis ou allongés par 
une Cause quelconque; or, la dilatation du tronc du volatile et 
l'augmentation de sa capacité intérieure, principales causes de 
Fabaissement des ailes, s’opèrent par la diminution du diamètre 
longitudinal du tronc ,.et l'accroissement du diamètre vertical et 
dü diamètre transversal de la même partie, tous perpendiculaires 
entre eux ; le tronc se rapproche donc alors de la sphéricité, et 
sa pesanteur spécifique est diminuée. Dans la compression au 
contraire ( circonstance donnant lieu à l'élévation des ailes et à 
l'augmentation de la pesanteur spécifique), le diamètre longitu- 
dinal du tronc augmente seul et ses deux autres diamètres dimi- 

\ 

(2) Cet air est si bien condensé dans les os, qu'il peut éteindre une lumière 
en s’échappant rapidement par la rupture de l'humérus. { Expérience de Bloch, 
rapportée par Silberschlag.) Bloch a vu aussi que l'insufflation de l'air par la 
trachée-artère , soulevoit les humérus. 
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nuent; conséquemment , celle partie s'éloigne de la forme ronde 
el perd de sa capacité. Ces deux états du tronc sont le résultat de 
la contraction alternative des muscles antagonistes, considérés 
comme releveurs et abaisseurs des ailes. 
‘Parmi le grand nombre d'expériences que j'ai faites pour con- 

noilre le mécanisme du vol des insectes, je rapporterai la sui- 
vante : Prenons par les côtés, sans trop serrer, le tronc alifère 
d’un insecte quelconque nouvellement mort, et pressons ‘ensuite 
sa partie dorsale de manière à la rapprocher de la pectorale , les 
ailes s’éleveront aussitôt; et comme on remplit par là, jusqu’à 
un certain point, les fonctions des muscles sternali-dorsaux, le 
diamètre antéro-postérienr du tronc se trouvera allongé seul, et 
le diamètre vertical avec le transversal seront raccourcis; la ca- 
pacité du tronc sera ainsi diminuée. 

Observons que, dans cette expérience, les parties latérales du 
tronc sont rapprochées; que le dorsum s’allonge d’arrière en 
avant par la diminution de sa courbure dans le sens longitudinal, 
et que la convexité.du costal augmentant, sa partie médiane, se 
porte en arrière. 

Maintenant ,. tàchons de remplacer l’action des muscles dor- 
saux en pressant le tronc suivant la direction de ces muscles ; 
c'est-à-dire d'avant en arrière; par là, nous diminuerons seule- 
ment le diamètre longitudinal du tronc; mais les deux autres 
diamètres perpendiculaires à celui-ci seront augmentés, et avec 
eux la capacité de la poitrine ; le dorsum s’élevera et les ailes 
s’abaisseront. Dans cette seconde expérience, le dorsum est 
courbé d'avant en arrière, et la convexité de sa partie antérieure 
est diminuée de manière que son milieu se hansse et que ses côtés 
s’écartent ; la convexité du costal étant aussi diminuée, ses extré= 
mités s'éloignent en élargissant les côtés de la conque pectorale 
et en soulevant le podorsum. 

Cette opération, dans laquelle on agit, autant qu'il est pos- 
sible, sur les parties solides, comme agiroient les principaux 
muscles du vol, demande des soins, surtout à l'égard des insectes 
dont les tégumens sont très-flexibles, vu que ces tégumens ne 
sont pas alors soutenus par l'air intérieur comme dans l’insecte 
vivant; mais elle est péremptoire, et j'ai réussi chez des insectes 
de tous les ordres. 

Oa sent que, dans l’état de vie, où le corps est plein d'air, 
lorsque la capacité du tronc diminue, l’air qu’il renferme étant 
condensé, soatient les tégumens, et il est en même temps refoulé 
dans les ailes qu'il renforce, et à l'élévation desquelles il con- 
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tribue. Quand, au contraire, celte capacité augmente, l'air, en se 
dilatant tout-à-coup du côté libre, pousse en haut avec une 
extrême rapidité les parties supérieures du corps, ce qui fait 
baisser les ailes avec une égale vitesse. 

Il est bon de faire remarquer, 1°. que la dilatation a toujours 
lieu du côté d'en haut ou du côté opposé, à l'appui extérieur qui 
est ici la résistance de l’air à l’abaissement des ailes; 2°. que l'air 
dégage du calorique dans le moment de la condensation ; or, la 
chaleur qui en provient, contribue à la dilatation qui succède 
ensuile. 

On me permettra de citer quelques observations tres-délicates 
faites par M. Jurine de Genève , et rapportées dans l’Introduction 
de sa nouvelle méthode de classer les hÿménoptères. Selon ce sa- 
vant, dans l’état de repos, « les nervures des ailes des hyménop- 
» tères (qui sont autant de trachées aériennes susceptibles d’ex- 
» lension et de resserrement, communiquant avec celles qui sont 
» renfermées dans la cavité thorachique), sont aplaties dans la 
» partie qui répond à la face inférieure de l'aile ; mais qu’aussitôt 
» que l’insecte se dispose à voler, tout se gonfle, tout se tend; 

que les tubes prennent alors une forme plus régulière; que 
» l'expansion subite de l'aile au moment où l'insecte veut prendre 

son vol, est un problème que l’on ne peut résoudre que par la 
» promptle introduction d'un fluide subtil dans ces canaux. Ilne 
» doute pas, de même que dans les oiseaux, que l'air ne passe 
» rapidement du corps de l’insecte dans les nervures; que ces 

nervures ne soient dilatées par ce moyen, jusque dans leurs 
» plus petites ramifications; que l’aile n’en soit tendue exacte- 
» ment comme le seroit une voile par ses cordages, el que ce ne 
» soit une condition indispensable à l’exéculion du vol dans les 
» hyménoptères. » 

S'il n’est pas facile de vérifier les observations de M. Jurine à 
cause de leur extrême délicatesse et faute de connoitre ses pro- 
cédés, on peut voir du moins avec facilité dans les gros insectes, 
le gonflement des membranés sous-axillaires et autres, situées à 
la racine de l'aile, coïncider parfaitement avec le resserrement 
de l'abdomen. D'ailleurs, les faits observés par M. Jurine peuvent 
se conclure par d’autres faits incontestables ; il est sûr d’abord que 
dans les insectes, c’est l'élément ambiant, l'air, qui , se distribuant 
dans une infinité de canaux, va exercer son action sur tous les 
points de l’intérieur du corps (Cuvier, t. IV, p. 437); que les 
nervures des ailes sont des canaux humides que parcourent des 
trachées aériennes, communiquant librement avec celles de l'in- 
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térieur du tronc, ce dont on peut se convaincre en ouvrant avec 
précaution ces canaux en-dessous, lorsqu'ils sont de ce côté simple- 
ment membreneux; et ce qui est confirmé d’ailleurs par la facilité 
avec laquelle l’air du dedans, ou le liquide, déploie les ailes encore 
chiffonnées de l’insecte qui vient de sortir de l’état de nymphe. 
( Voy. l’article Aïle, par M. Latreille , dans le Nouveau Diction- 
naire d'Histoire naturelle; le Discours du méme savant , sur la for- 
mation des ailes des insectes ; et l'Opinion de M. de Blainville , sur 
le même sujet, dans le Bulletin de la Société philomatique. ) 

Cependant l'humeur que l’insecte peut pousser avec force dans 
les nervures de ses ailes, doit surtout contribuer à étendre ces 
ailes ; et comme les trachées aériennes de ces nervures sont très 
difficiles à découvrir, ilest possible que l'intérieur des nervures 
recoive en parlie l'influence de l'air à travers la membrane de la 
face inférieure de l'aile, lorsque cette membrane fait partie du 
tube formé par la'nervure. En second lieu, il est également in- 
dubitable, j'en ai fait l'expérience, 1° qu’un fluide quelconque 
remplissant un tube, peut, dans quelques cas, augmenter les 
moyens de résistance de-ce tube et empêcher jusqu'a un certain 
point sa dépression ; 2°..que le volume du corps de l’insecte dimi- 
nue lorsque les ailes s'élèvent dans le vol, et qu'il augmente quand 
elles s’abaissent. Or, dans le premier cas, l'air intérieur étant 
condensé, dégage un peu de calorique en même temps qu'il 
est refoulé avec une portion de liquide, dans les ailes dont'il faci- 
lite l'élévation, tout en les rendant plus fermes; et, dans le second, 
sa dilatation subite du côté d'en haut, concomitante de celle de 

, la poitrine, doit contribuer à élever à son tour le corps allégé du 
peu de liquide introduit précédemment dans les servures des ailes. 

Ainsi, les volatiles emploient l'air interieur, comme les pois- 
sons, à augmenter l’elasticité de leur corps et à se mettre én 
équilibre avec le fluide ambiant; mais les volatiles s'en servent 
d’une manière plus active, et qui doit être en proportion avec ka 
différence de densité existante entre l’eau et l'air. 

Dans l’insecte parfait, de pelites*vésicules à parois très-minces 
(Anat. comp. , t. IV, p.439), sont souvent subslitaées aux tra- 
chées. De pareilles vésicules sont sans doute plus propres à être 
comprimées et dilatées tour à tour que les trachées (1). En se 

(1) Cependant les trachées étant formées par des membranes soutenues par 
un fil élastique roulé autour en spirale ( Anat. comp. , t. IV, p.437 ), doivent 
pouvoir se dilater en se raccourcissant et l'air exercer son action sur les parties 
‘humides , à trayers les interstices des spirales. 

remplissant 
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remplissant d'air, elles gonflent le corps de l'insecte, et celui-ci, 
en-resserrant toutes ses parties, surlout son abdomen, condense 
ce fluide et le fait pénétrer partout avec force. Il est probable que 
lorsque le tronc se resserre , il existe des valvules qui empèchent 
le fluide aérien de rentrer dans l'abdomen. 

On ne peut guère douter, 1°. que l'abdomen de l’insecte ne 
seit son principal organe de la respiration et surtout de l’inspira- 
tion, en voyant la nature de ses stigmates , ses mouvemens conti- 
nuels de resserrement et de dilatation , et les espèces de réservoirs 
aériens sous la forme de vésicules souvent fort grandes qu’il ren- 
ferme , et attendu que (excepté dans le vol) les diverses parties 
des tégumens du thorax n’ont aucun mouvement ; 2°. qu'il n'in- 
troduise, en se raccourcissant et en se resserrant, de l’air dans les 
trachées nombreuses et les vésicules aériennes qui se trouvent 
dans la poitrine, d’où il peut sortir par les stigmates thorachiques. 
C’est cet air introduit de la sorte où par d’autres moyens, qui est 
alternativement dilaté et comprimé dans le vol. Cependant, je 
crois que l'inspiration peut avoir lieu même par les stigmates 
thorachiques, dans quelques cas, tels que durant le vol, ou dans 
les diptères, par le mouvement des balanciers. À ce sujet, j'ai 
fait les remarques suivantes : 1°. le hanneton qui a été manié 
avec peu de ménagement, d'où est résulte l’affaissement de la 
partie molle ou supérieure de son abdomen, avant de’s’envoler , se 
onfle et tend toutes ses parties par le refoulement de l'air dans 

Pratérieur de sou corps, dans les nervures de ses ailes et même 
jusque dans ses antennes, que l’on voit se déployer le plus pos- 
sible. Ce besoin de s’enfler occasionne un grand mouvement dans 
son abdomen, dont le volume diminue et augmente alternative- 
ment ; l'agitation continue de la sorte jusqu'à ce que les enfonce- 
meus de la partie supérieure aient disparu , et quand tout est bien 
tendu , l'insecte s'envole; 2°. les libellules mises en liberté, après 
avoir élé quelque temps caplives, s’enflent aussi avant de prendre 
leur essor ; leur abdomen , dont la partie inférieure porte des plis 
longitudinaux, susceptibles de s'étendre et de se refermer, exé- 
cute des mouvemens semblables à ceux d’un soufllet; leurs ailes 
s’agitent avec vitesse, à mesure que l'air y pénètre; peu à peu 
elles acquièrent l’élasticité et les forces convenables , et s’élancent 
<nsuile tout-à-coup. 

Du bourdonnement. 

Je crois le bourdonnement produit par le superflu de l'air 
intérieur s'échappant avec force des stigmates thorachiques, étant 

Tome XCI. OCTOBRE an 1820. LI 
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chassé en vertu de l’action des muscles constricteurs du tronc 
alifère et par le resserrement de l'abdomen; car l'air qui entre 
dans le corps lorsqu'il se dilate,, n’y est pas tout consommé; il 
doit y avoir des organes pour sa sortie, et tous les stigmates ne 
me paroissent pas propres à celte dernière fonction, particulière- 
ment ceux dont l'ouverture est au fond d’une pelite concavité 
extérieure, comme sont les stigmates de l’abdomen. Plusieurs de 
ceux du tronc ayant au contraire leur ouverture particulière au 
centre d’une membrane convexe et tenant surlout à des pièces 
écaiileuses entièrement libres, me paroissent être les vrais or- 
gas du bourdonnement; je les nomme stigmates vocaux, où 
ouches vocales. (Voyez des observations très-intéressantes de 

M. le docteur Duméril, insérées dans le Dictionnaire des Sciences 
naturelles, art. Æbeilles. ) 

Ne peut-il pas en être de même dans les insectes comme dans 
les oïseaux, dont plusieurs chantent durant le vol, tandis que 
d’autres, dans le même eas, gardent un silence continuel? En 
général, ce bruit annonce, par sa continuité, par la qualité du 
son, souvent fort grave chez certains coléoptères et'hyménop- 
ières , qu'il est formé en grande partie par l'air intérieur, se 
brisant à sa sorlie contre des lames vibrantes; jamais les ailes, 
quelques rapides.que soient leurs mouvemens, ne pourroïent le 
causer seules elles peuvent seulement le modifier par lemélange 
du son particulier qu’elles produisent, ou en prenant part aux 
ébranlemens occasionnés par les vibrations des stigmates vocaux. 
D'ailleurs, un fait qui me paroîit sans réplique, c’est que lorsque le 
tronc s’élance en haut (et c’est le mouvement le plus rapide de 
l'insecte), en s'appuyant sur l'air par l'intermédiaire des aïles, 
lui seul se meut pour ainsi dire, et doit engendrer, lui et non 
les ailes, un son dont l'intensité est proportionnelle à la rapidité 
de son mouvement dans l'air, mais qui ne doit avoir aucun rap- 
port avec le bourdonnement. Tout prouve que, dans les hymé- 
noptères et les coléopières, ce son passe avant de se répandre 
au dehors, dans une carité qui est en-decà des bouches vocales. 
Cependant, je suis loin, comme on vient de le voir, de nier 
l'existence d’un certain son que le mouvement alternatif du tronc 
et des ailes doit produire dans le vol; mais ce bruit, comme on 
peut l’observer dans les oiseaux et dans les libellules qui volent 
très-vile, n’a rien qui ressemble au bourdonnement. 
Remarquons d’abord que les coléoptères, les hÿménoptères et 

les diptères qui bourdonnent, ont, dans l’addomen, de grandes. 
vésicules aériennes capables de fournir l'air intérieur nécessaire. 
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( Voyez les Mémoires de Réaumur, qui regarde les vésicules 
des deux dérniers ordres comme des poumons; l'Anat. comp. , 
t. IV, p. 439; les mots Bourdonnement, Criquet, Sphinx , elc., 
du nouveau Dictionnaire d'Histoire naturelle, par M. Latreille; le 
Discours du même savant, sur la formation des ailes des insectes, 
et un Mémoire de M. Léon Dufour, inséré dans le Journal de 
Physique de septembre 1818.) 

Plusieurs auteurs, qui regardent les vibrations des ailes comme 
la cause unique du bourdonnement, se fondent principalement 
sur ce que ce bruit diminue au fur et à mesure que l’on raccoureit 
ces ailes. Je pense que cette diminution du son doit être aussi at- 
tribuée, dans ce cas, à ce que les tubes des nervures des ailes 
s’aggrandissant en s’approchant du tronc, et une partie de l'air 
intérieur pouvant s'échapper par là, ce fluide ne se porte plus 
avec la même abondance aux bouches vocales. 

Ayant collé ensemble les deux ailes d’une mouche bleue de la 
viande, elle n’en a pas moins continué de former des sons peu 
différens de son bourdonnement ordinaire ; alors j'ai cherché à 
connoître la cause, ainsi que le siége de ce bourdonnement, et je 
crois avoir trouvé l’une et l’autre dans la sortie de l’air intérieur 
par les stigmates thorachiques, surtout par ceux placés derrière 
et au-dessous de la base des ailes et un peu au-devant des balan- 
ciers. Ces derniers stigmates ont cela de particulier, qu'ils sont 
couver!s par plusieurs petites écailles de la couleur des tégamens 
et à recouvrement les unes sur les autres; en sorte qu'ils ne sont 
pas faciles à trouver , quoique très-grands. Ces écailles, propres à 
douner de l'étendue et de la continuité au son par leurs vibrations 
particulières ou par leur résonnance, étant enlevées avec précau- 
tion, l’insecte peut encore voler, mais on l'entend à peine; en- 
dessous , on voil une membrane fendue convexe en dehors qui, 
à chaque fois que les ailes s’agitent, s'ouvre démesurément et 

“laisse voir une grande cavité. Au commencement de l'hiver, je 
pense que celle mouche qui alors vole mollement , absorbe moins 
d'air que sous une douce température; que la fente de la mem- 
brane vibrante du stigmate et les écailles qui la couvrent, n'étant 
point sollicitées par une quantité d’air suflisante, vibrent peu , et 
que c'est ce qui fait que le vol s'exécute dans ce cas presque 
sans bruit. 

- Dans les syrphes que j'ai examinés, l’intérieur des deux stig- 
mates situés au-devant du tronc et des stigmates postérieurs 
placés derrière les ailes, consiste en. une grande cavité ; l'ouver- 
ture est bordée à l'extérieur de poil; courts régulièrement frisés 

Lila 



268 JOURNAL DE PHYSIQUE, DE CHIMIE 

et serrés les uns contre les autres, couvrant une membrane sus 
ceptible de s'ouvrir et de se fermer; mais je n’ai pu faire à cet 
égard, sur ces insectes, sur les taons et les asiles, que des re- 
cherches incomplètes, faute d'individus frais assez grands. 

Chez les hannetons, le bourdonnement est, selon moi, produit 
dans un appareil aérien considérable (le seul, je pense, de tous 
ceux de l’insecte qui soit convexe extérieurement), situé au-de-. 
vant et au-dessous de la base de l'appui de chaque aile, entre 
les deux segmens alaires, tenant à l’un et à l’autre, particulière- 
ment à la partie antérieure du dorsum, et caché par un appen- 
dice du bord postérieur des clavicules scutellaires, saïllant en 
arrière et se recourbant en -dessus en forme de toit, que je 
nomme opercule. Cet appareil est composé de membranes liga- 
menteuses, blanches, souples et nues. Sa fente, figurant une, 
espèce de bouche ou de glotte, placée sur le milieu de la partie 
convexe, est fort grande, transversale et arquée elle-même sui- 
vant sa longueur, ayant ses extrémités appuyées d’une part à la 
base de l’appui de l'aile, et de l’autre à la: clavicule scutellaire;, 
ses lèvres se touchant dans le repos, sont minces, leurs bords 
écailleux, propres à soutenir l'appareil , et que l’on peut consi- 
dérer comme des rubans vocaux, se distinguent des membranes 
par une couleur foncée; ils sont lisses et fermes, quoique déliés, 
l’antérieur recouvrant l’autre de manière à résister, à raison de sa 
convexité et de sa-fermeté, à la pression du fluide ambiant, et à 
céder facilement à l'impulsion de l’air intérieur; tous les deux 
paroissant susceplibles de vibrer. 

Je ne puis dire si cet appareïlestmuet tendu par de petits muscles. 
et par des ligamens élastiques que j'ai cru apercevoir; mais il. 
doit l'être sûrement par une sorte de ressort écailleux, tenant à 
la partie antérieure de la plaque fulcrale, lorsque les deux seg- 
mens alaires s’éloignent l’un de l’aulre dans l'élévation des ailes ; 
circonstance où l'air provenant de l'abdomen et se portant sur la 
paroi interne de l’appareïl' par de grandes vésicules aériennes exi- 
Stantes entre les:muscles du tronc et les tégumens , entr'ouvre la. 
fente et fait vibrer ses bords. 

L'entrée de la cavité extérieure qui s'agrandit dans l’élévation 
des ailes, et qui n’est autre chose que l’espace compris entre 
l'opercule et le dorsum du segment postérieur , est bordée de 
poils épais et longs, propres à empêcher les corps étrangers 
d'arriver sur l'appareil. Ces poils et la paroï en forme de portion 
de voute de l’opercule, doivent aussi modifier le son, le rendre 
plus grave et le prolonger. 
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M. Léon Dufour place l'organe du bourdonnement de quelques 
hyménoptères. dans les stigmales thorachiques, situés un de 
chaque côté derrière l'insertion. des ailes ( Mémoire cité); ce que 
je suis loin de contester; mais je pense que dans les bourdons, 
les abeilles, les guèpes, les sirex géans, etc., le bourdonnement 
résulte anssi de la sortie de l'air intérieur de déux appareils aériens, 
moitié membraneux et moilié écailleux, situés sur les côtés de la 
partie antérieure et supérieure de la conque pectorale , et recou- 
verts par des opercules qui font partie du bord postérieur du 
collier, et très-propres, en prenant part aux vibrations, à aug- 
menter la durée et l’étendus du son. Chez les bourdons, Poper- 
cule et ses bords sont tellement couverts de poils épais et fins, qu'il 
est difhcile de les apercevoir. Ces appareils sont convexes à l’ex- 
térieur ; on y voit une petite valve écailleuse en forme de calotie 
blanchätre, qui, en se soulevant, laisse voir une fente figurant 
une glotte dont les bords peuvent vibrer et où aboutit une très- 
grosse trachée aussi apparente dans les sirex que dans les bour- 
dons. La forme convexe de cet appareil et la fermeté de la valve 
étoient nécessaires pour résister à la pression de Pair extérieur, 
quoique cette valve soil très-bien disposée pour cédér à la moindre 
impulsion du fluide intérieur, On y découvre aussi, du côté ex- 
terne, une partie qui semble tenir de la nature du cartilage ou 
du ligament, et qui, peut-être, fait l'office de ressort. 
Indépendamment de l’acuon de ses muscles propres, ou liga- 

mens élastiques, qui, je crois, existent, la membrane vibrante 
tenant au collier et à la conque pectorale, doit être tendue natu- 
rellement quand ces deux parties s’éloignent l’une de l’autre 
dans l'élévation des. ailes. En outre, l’air comprimé en cet endroit 
plus qu'ailleurs (puisque, lorsque les ailes s'élèvent, c’est la 
partie antérieure du dorsum qui s’abaisse le plus en se portant 
en avant), et dirigé vers l'appareil, doit contribuer à la tension 
de cette membrane, entr'ouvrir la fente et faire vibrer ses bords 
en se brisant contre eux ; frappant ensuite contre les parois in- 
lernes et concaves des opercules et contre leurs bords villeux, il 
imprime par là au son le caractère qui lui est propre. 

Dans cette circonstance, les opercules se trouvant éloignés de 
leur situation de repos permettent au son de se propager à l’ex- 
térieur. 

Les quatre stigmates du tronc alifère des libellules, dont les 
deux antérieurs sont fort grands, ne tiennent extérieurement à 
aucune partie libre, membraneuse ou écailleuse; ils sont entière- 
ment à découvert ; les bords de leurs ouvertures font partie des 
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tégumens et sont immobiles; seulement on voit en dedans le 
_clignotement d'une valvule s’ouvrant pour permettre à l'air de 
sorür, où se fermant pour l'en empêcher. 

J'ai reconnu sur les criquets l'exactitude des observations de 
Réaumur et d'Olivier, relativement à l'organe du chant de 
ces insectes qu'ils placent dans deux ouvertures ovales existantes 
sur les côtés des prolongemens écailleux du métathorax, près 
de l'origine du ventre, au fond desquelles est une membrane 

‘tendue, percée d’une fente dont les lèvres peuvent vibrer. 
( l’oyez le mot Criquer , par M. Latreille, dans le nouveau Dic- 
tionuaire d'Histoire naturelle.) Il paroit, par le mouvement des 
cuisses postérieures de ces insectes et par celui de leurs élytres 
durant le chant, que l’action d'un ou de plusieurs muscles des 
cuisses et du vol esl nécessaire à la sortie de l'air et à la tension 
des membranes vibrantes ; car il est difficile de croire que le 
simple frottement des jambes contre des élytres qui ne peuvent 
jamais être bien tendues puisse produire un son aussi aigu que 
celui que ces insectes font entendre de très-loin. D'ailleurs , les. 
épines de leurs jambes seroiïent bien plus propres à déchirer les 
élytres qu'à les faire vibrer : mais je crois que les élytres peuvent 
modifier le son et participer en même temps aux vibrations des 
membranes et des tégumens environnans. Cependant n'ayant pu 
examiner cel organe musical dans des insectes frais et d’une 
grande taille, je ne puis présenter sur ce sujet rien de bien 
positif. 

J'ai aussi examiné l'organe du chant des cigales que M. Latreille 
décrit dans le même dictionnaire, et dont il parle encore dans son 
discours sur la formation des ailes des insectes, p. 12. Il est contenu 
dans un anneau particulier , très-fort, silué entre le métathorax 
et l'abdomen. Considéré à l'extérieur, il semble faire partie de 
l'abdomen avec lequel il est fortement uni, tandis qu'il ne tient 
au thorax que par des membranes ligamenteuses assez làches. 
Cet anneau paroît être d’une seule piece; sa structure est assez 
compliquée surtout en dessous où sont des lames vibantes, trois de 
chaque côté, tenant toutes plus où moins de la nature de l’écaille ; les 
deux du fond, ou plutôt les postérieures, sont remarquables par leur 
transparence, par l'extrême finesse de leur écaille et en ce qu’elles 
paroissent susceplibles d’êtretendues ; les deux antérieures etinfe- 
rieures sont striées transversalement et présentent deuxlparties,une 
inférieure qui est triangulaire et bombée, et une latérale qui est 
rentrante ; et enfin, les deux lames latérales sont ovales, plissées 
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irrégulièrement el font parties des cavités latérales situées aux 
deux côtés de la base de l'abdomen. Aucun muscle ne s’y in- 
sère, si ce n’est, peut-être, les muscles dont nous allons parler, 
qui S’allacheroïent tout-àa-fait à la partie inférieure des lames 
$triées. 

Les deux muscles très-forts provocateurs du chant sont ren- 
fermés daus cet anneau; ils se touchent en bas où ils s’attachent 
aux deux côtés d'une crête sternale interne et longitudinale, 
très-saillante, située sur le milieu de la partie inférieure de l’an- 
neau, entre les deux lames striées ; il est probable que ces muscles 
s'altachent aussi à la partie inférieure et contiguë des lames. En haut, 
ces deux muscles s’écartent considérablement l’un de l’autre pour 
s’insérer, chacun de son côté, à une écaille ronde, fixée par 
des ligamens à une forte nervure figurant un arc et fortifiant la 
voûte formée par la partie supérieure de l’anneau. Ces muscles 
doivent rapprocher les unes des autres les parties latérales de 
launeau, et par la, diminuer sa capacité; ils doivent aussi 
tendre les lames écailleuses et- vibrantes, conjointement avec 
l'air intérieur. 

Les stigmates par où l'air s'échappe sont placés sur les côtés 
de la partie inférieure et postérienre de la poitrine, à l’origine 
des opercules, et sont pratiqués dans la base d’une espèce d'arc 
écailleux auquel s’attache la partie supérieure de l'anneau du 
chant et qui s'élève perpendiculairement aux extrémités d’une 
plaque, servant pour l’attache de la partie inférieure de l’an- 
neau, et siluée transversalement sur la suture qui unit la por- 
tion sternale de la conque pectorale aux opercules. Ces stigmates, 
dont les bords sont de la sorte tres-solides, et qui tiennent à la 
poitrine, sont recouverts par les parties latérales des opercules 
et surtout par les parois externes des cavilés qui se voient des 
deux côtes de l'anneau musical, dans lesquelles le son se modi- 
fie. L'ouverture de chaque stigmate est en partie fermée par des 
rubans ligamenteux qui y forment une espèce de glotte et sont 
susceptibles de vibrer. Les lames tant plissées que tendues 
étant en contact avec les stigmates vocaux, partagent leurs vi- 
brations et sont propres, par là, à renforcer et à prolonger le 
son, et à le rendre plus éclatant et plus continu. 
Réaumur ne parle point de l’action de l'air intérieur ni des 

sügmates thorachiques par où il doit sortir. Cependant, le son 
ne pourroit être formé et surtout se propager au dehors avec éclat 
si tout éloit fermé. 

I est possible qu'il sorte de l'air de plusieurs stigmates des 



272 "JOURNAL DE PHYSIQUE, DE CAIMIE 

sphinæ  atropos; j'avois d'abord pensé que leur stridulation 
n'avoit lieu que par le moyen du fluide qui doit s'échapper des 
stigmates thorachiques fort grands, qui se voient entre les deux 
segmens alaires, dans les membranes assez lâches servant à lesunir, 
où des muscles puissans peuvent comprimer le tronc et où des 
parties écailleuses peuvent renforcer le son et lui donner de la 
contiuuité; mais les observations de M. Lorey qui, ayant vu 
un plus grand nombre de ces insectes que moi, place l'organe 
de ce bruit dans des stigmates situés aux deux côtés de la base 
de l'abdomen, me font douter de la justesse de mon premier 
apercu. Les sligmates du tronc qui tous doivent être vocaux, 
se seroient alors que les organes du bourdonnement. Je désire 
de me trouver un jour à portée de vérifier toutes ces choses: 
car les tégumens de l'abdomen de ces insectes ont générale- 
ment peu de fermeté, et les muscles qui relèvent ou abaissent 
cette partie, qui la meuvent à droite ou à gauche, sont même 
plus foibles à proportion que chez les papillous. D'ailleurs l’ab- 
domen me paroit être l’organe spécial de l'inspiration ; et ne pour-: 
roit-il pas se faire que dans le resserrement de cette partie, 1l s’é- 
chappe assez de fluide des stigmates indiqués par M. Lorey pour 
mouvoir les poils qui les couvrent. ( Voyez l'art. Sphinx , par 
M. Latreille, dans le Nouveau Dictionnaire d'Histoire natu- 
relle. ) 

De la résistance de l'air ambiant dans le vol. 

La résistance d’un fluide aux mouvemens des parties du corps 
animal est proportionnelle à sa densité, aux masses de ces parties, à 
l'étendue de leurs surfaces, à leurs formes et à leurs vitesses. 

Cette résistance du fluide est très-grande à l'égard de la par- 
tie dont la pesanteur spécifique approche le plus de la sienne, 
eu quia une forme propre à le retenir et une surface d'une 
étendue considérable à proportion de sa masse. 

Il en est de même d'un corps de densité”uniforme, mais dont 
une partie ayant moins de volume que l’autre, présente au fluide 
lus de surface à proportion de sa masse. (Ÿ’oyez les expériences 

de Newion et de Désaguiliers. ) 
Ainsi d’après les lois que nous venons d'exposer, chez les 

animaux, ce sont les parties les plus pesantes de leur tronc ou 
de leurs membres qui, dans la nage ou dans le vol, pouvant 
surmonter plus facilement la résistance des fluides, se portent les 

premières en avant; et ce sont les parties les plus légères ou 
qui 
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i présentent de plus grandes surfaces à proportion de leur 
masse, qui servent à prendre le point d'appui dans ces fluides. 

Le volatile ne perd de son poids dans l'atmosphère que dans 
la proportion de sa densité avec celle du fluide aérien; mais il 
parvient facilement , au moyen de la grande différence qui existe 
entre les masses et les surfaces de son corps et de ses ailes, et 
par la rapidité de ses mouvemens, non-seulement à balancer l'ex- 

- cédant de son poids sur celui de l'air, mais encore à se procurer 
une force centrifuge ascendante assez intense, pour l'emporter dans 
la direction qu'il veut suivre. 

Les effets de la résistance de l'air sur l’aile augmentent, comme 
la progression de la légèreté de celle-ci, en allant de sa base à 
son extrémité, et d'avant en arrière; en sorte que le bord anté- 
rieur, comme étant la partie la plus ferme et la plus pesante, est 
celle qui descend le plus bas dans l’abaissement des ailes, ou qui 
se porte la première en haut et en avant, lors de leur élévation. 
Mais le coup d'aile, ou le mouvement qui, en élevant le tronc, 
donne aux ailes l'apparence de descendre, doit être prompt, pour 
ne pas laisser au fluide le temps de fuir. 

Lorsque l'aile développée, et portée en haut et en avant, recoit 
des muscles une impulsion forte et soudaine, dirigée de haut en 
bas et d'avant en arrière, qui tend à lui imprimer dans l’air une 
vitesse supérieure à celle qui lui seroit naturelle si elle tomboit 
librement dans ce fluide , suivant la position qu’elle a lorsqu'elle 
s'abaisse, et de manière à retenir, entre les‘barbes de ses pennes, 
ou par le moyen de ses plis, la plus grande quantité possible de 
fluide ; il arrive que le mouvement qui, dans le vide, auroit lieu 
de hant en bas, autour de l'articulation de l’épaule, de manière 
à rendre mobiles les extrémités des pennes, changeant de direction 
par la résistance de l'air, s’opère en grande partie de bas en haut 
du côté de la base de l'aile, et dans le tronc du corps qui, pré- 
sentant moins de surface à proportion de sa masse, est plus en 
état de lutter contre le fluide ambiant, et d’être la partie mobile. 
Les extrémités des ailes, dans ce cas, servent à prendre le point 
d'appui extérieur , et deviennent centres de mouvement. 

Lors de l'élévation des ailes, l'air ne fait que glisser sur leurs 
deux surfaces, inférieure et supérieure, sans s’y arrêter ; leur mou- 
vement, dans ce cas, bien loin d’être éteint par la résistance du 
fluide, comme lorsqu'elles tendent à s’abaisser, est, au contraire, 
plus prompt que celui dont le tronc reste encore pourvu; parce 

ue leur masse et leur vitesse étant les mêmes que dans leur 
ab aissement, elles ne présentent plus à l’air que leur bord anté- 
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rieur qui, élant mince et ferme, et, de plus, leur partie la plus 
pesante, pénètre facilement dans ce fluide, produisant une force 
centrifuge proportionnelle à la masse des ailes, et à l’exiguité des 
surfaces qu'elles présentent à l'air dans ce cas (1); force cen- 
trifuge qui contribue, avec celle qu'engendre l'abdomen dans le. 
même temps, à soutenir le tronc au milieu de l'atmosphère. 

Les extrémités des pennes dans les oiseaux étant alors tour- 
nées en arrière sont entrainées à la suite ; par conséquent, elles 
ne peuvent être un obstacle à la production de la force centrifuge 
ascendante. 

Quant à l'appui que doit trouver le tronc au point où il vient 
de s’élancer dans l’abaissement des ailes, afin d’en servir lui- 
même à l'élévation de ces mêmes ailes, il le recoit de la force 
centrifuge qui continue de J'animer , et de la résistance de l'air à 
son mouvement rapide; résislance qui se fait particulièrement 
sentir au-devant et au-dessous du volatile, et qui augmente pro- 
portionnellement au carré de la vitesse du vol. En effet, le volatile 
ayant toujours l’avant de son corps plus ou moins relevé au-dessus 
de la ligne de niveau, même quand il vole horizontalement 
(vu que son centre de gravité est au-dessous et un-peu en arrière 
de l’attache des ailes), le milieu, en le frappant, ou le pressant 
obliquement en-dessous de l'avant à l'arrière, devient pour lui un 
point d'appui solide dans l'atmosphère. Ainsi, lorsque le tronc 
s'élève, les parties les plus pesantes des ailes, celles qui peuvent 
vaincre la résistance de l'air, sont tournées du côté d'en haut, et 
montent les premières avec le tronc; et les extrémités, ou les 
parties les plus légères, servent d’abord à prendrele point d'appui 
et de centre du mouvement, et sont ensuite emporlées par les 
premieres. Lors de l'élévation de ces mêmes ailes, c’est aussi les 
parties les plus fermes de leurs extrémités, qui se présentent les 
premières pour fendre l'air; car, dans les oiseaux, par exemple, 
les extrémités de toutes les pennes sont alors plus ou moins tour- 
nées'en arrière et entrainées par les parties les plus solides et les 
plus pesantes qu’anime la force centrifuge. 

(1) La force centrifuge, à l'égard des corps qui se meuvent dans les fluides, 
est proportionnelle à la densité de ces fluides, aux masses, aux surfaces et à la 
distance du centre de mouvement, 
Dans l'animal elle est produite par le mouvement angulaire des parties au- 

tour de leurs articulations respectives, 
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Des principales conditions du vol. 

Pour que le vol soit possible et que le volatile trouve dans l'air 
le point d'appui dont il a besoin, voici quels doivent être les prin- 
cipaux traits de sa conformation : 1°. {l faut qu'il y ait une grande 
différence dans les masses et les surfaces du corps et des ailes ; 
qu'une différence sembiable existe aussi entre les parties anté- 
rieures et les parties postérieures, soit des ailes, soit du tronc; 
car l'air ayant moins d'influence sur les premières que sur les 

dernières, le vol en devient d’une direction plus facile; on sent 
que si cette différence n’exisloit pas, si la tête et la partie anté- 
rieure du tronc n’avoient pas plus de masse, el par conséquent 
plus de force que la queue dans l’oiseau , y compris même son 
abdomen ; si, de plus, les organes du vol n’étoient point placés 
sur ces parliès antérieures et n’avoient point eux-mêmes leurs 
parties les plus pesantes en avant, l’auimal seroit maitrisé par 
les courans aériens, et ne pourroit pas se diriger en ligne directe. 
2°. Il faut qu'il soit en état d'exécuter ses mouvemens avec une 
grande vivacité, pour que , d’une part, le fluide atmosphérique 
ne puisse lui échapper, et, de l’autre, pour engendrer une force 
centrifuge d’une intensité suflisante ; en conséquence, il doit être 
pourvu de substances très-élastiques et de muscles puissans ca- 
pables d’en exciter le ressort, surtout lors de la compression du 

. tronc, où leur contraction doit être considérable, à l'effet d'ob- 
ienir une condensalion suffisante de l'air intérieur , et de mouvoir 
avec une extrême vitesse, d'abord en haut et en avant, le tronc 
du corps partant de l'appui pris par les ailes au milieu de l'air, 
et ensuite opérer également en haut et en ayant le transport de 
ces mêmes ailes , s'appuyant à leur tour sur le tronc pendant qu'il 
est emporté par la force centrifuge, suite de son propre élan, et 

- soutenu de plus par la résistance du fluide ambiant. Ce mouve- 
ment des ailes doit être d’une assez grande rapidité pour que la 
force centrifuge ascendante produite aussi en elles dans ce cas, 
proportionnellement à leur masse et à la surface contre laquelle 
s'exerce la résistance de l'air, entretienne, sinon le mouvement 
ascendant du tronc dont nous venons de parler, du moins s’op- 
pose à l’abaissement de ce tronc autant qu'il est nécessaire. 3°. Et 
enfin , le centre de mouvement et la force centrifuge étant alter- 

‘ nativement aux extrémités des pennes des ailes et au centre de 
gravilé , el la force centrifuge étant proportionnelle aux masses et 

Mm 2 
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à la distance du centre de mouvement, il s'ensuit que bien que 
de grandes et fortes ailes se meuvent plus lentement que des 
petites, cependant les premières produisent une force centrifuge 
ascendante plus intense, le vol devient aussi par là plus rapide. 

Parallèle entre plusieurs organes du vol chez les oiseaux et chez 
les insectes. 

Chez les oiseaux et les insectes, animaux si différens par leurs 
formes, on trouve néanmoins quelques rapprochemens assez na- 

turels, soit dans la figure et quelques autres attributs des princi- 
paux organes du vol, soit dans le mode d'exécution de ce mouve- 
ment, soit dans les fonctions les plus essentielles des muscles. 

Nous allons tâcher de faire connoitre les analogies et les dissem- 
blances les plus frappantes. 1°. Dans les oïseaux et chez la plupart 
des insectes, les ailes ont à peu près la même forme et sont aita- 

chées sur les parties supérieures des côtés du tronc, plus ou moins 
en avant, et de manière que le corps puisse avoir dans le vol une 
position voisine de l’horizontalité. 2°. Les uns et les autres portent 
à leurs ailes des ligamens ou des nervures rétractiles, propres à 

faciliter le retour des ailes à leur état de repos; avec cette diffé- 
rence que, dans les oiseaux, le ligament élastique est dans le bord 

antérieur de l'aile, tandis que chez les insectes, la partie ana- 

logue lient au bord postérieur. 3°. Nous avons déjà vu que chez 
tous les volatiles, l'air intérieur a une distribution et des usages par- 

ticuliers. 4°. Le cou et le ventre, y compris la queue chez l'oiseau; 

le prothorax et l'abdomen chez l'insecte, prennent plus ou moins: 

de part au vol, soit en se portant en bas, à droite ou à gauche, 

soit surtout en haussant subitement, quoique d’une quantité peu 

sensible, leurs extrémités libres lors de l'élévation des ailes, et 

produisant par là un certain degré de force centrifuge ascendante. 

5e. Chez les oiseaux, la principale matière élastique solide est inté- 

rieure et réside dans les os ou les entoure; chez les insectes, elle est 

tout-à-fait extérieure, et tient lieu de derme; ces différences en 

Gccasionnent d’autres nécessairement ; d’abord, dans la position 
des muscles du vol, lesquels, chez les oiseaux, sont attachés sur la 

face extérieure de la cavité pectorale, tandis que chez les insectes 

ces mêmes muscles qui remplissent presque toute cette cavité, .sont 

fixés à la face intérieure, et ensuite dans la manière d'opérer de 

ces muscles pour exciter le ressort des substances élastiques. 
G°. Enfin, les muscles du vol situés au-dessous et un peu en ar- 

rière de la base des ailes, sont les plus forts de tous ceux du 
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corps, et les abaïsseurs plus que les releveurs ; les premiers servent 
aussi à dilater le tronc, et les seconds à le resserrer; mais ces 
muscles ne sont pas dans tous les volatiles disposés de la même 
manière; et la différence de force entre eux n’est pas toujours 
bien évidente; par exemple , chez les oiseaux, les muscles abais- 
seurs occupent les parties latérales, inférieures et antérieures du 
tronc , du côté externe des clavicules, et sont inclinés en avant 
et en dehors; et les principaux releveurs, inclinés de la même 
manière, couvrent de leurs tendons la face interne de ces clavi- 
cules; mais je ne connois dans toute l'espèce alifère que les 
hbellules, dont les muscles du vol aient quelque chose de cet 
arrangement; comme chez les oïseaux, ces muscles sont placés: 
de chaque côté du point d'appui de l'humérus; les abaisseurs: 
s’attachant immédiatement aux ailes en dehors de ce point d'ap- 
pui, et les releveurs du côté interne; tous sont disposés presque 
perpendiculairement aux bras de leviers sur lesquels ils agissent ; 
tous s’inclinent plus ou moins en dehors, les uns pour dilater le 
tronc , les autres pour le resserrer; mais peut-être cet insecte est-il 
le seul parmi les volatiles où ces muscles soient au-dessous et en 
avant de la base des ailes, ce qui les fait pencher en arrière. 

Dans le plus grand nombre des insecies, ainsi que nous l'avons 
déjà dit, les principaux muscles du vol ne s’insèrent point aux 
ailes, mais à des pièces considérables tenant aux bases de ces 
ailes par l'intermédiaire de petits osselets; cependant, ils penchent 
généralement en avant, et même plusieurs penchent en dehors ; 
mais leur disposition n’est plus celle que nous venons de signaler; 
les abaïsseurs occupent la région moyenne et supérieure du tronc, 
et ne tiennent point du tout à l'inférieure, et les releveurs se: 
trouvent sur les parties latérales de ce même tronc, s’altachant à 
ses parties dorsale et pectorale. C’est surtout dans ces espèces que 
les muscles abaisseurs méritent plus particulièrement le nom de 
dilatateurs, eV les releveurs, celui de constricteurs. 

(La suite au Cahier prochain.) 
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DESCRIPTION 
DU 

CHROMATE ET DU BI-CHROMATE DE POTASSE, 

Par Tnowas THOMSON (Annals of Philosophy, novembre 1820); 

Traduit par M. H. GAULTIER DE CLAUBRY. 

A»rs avoir remarqué le peu de connaissances, positives que 
l'on a encore acquises sur les chromates, le docteur Thomson 
s'occupe de la manière de les obtenir purs. 

« Pour obtenir le chromate de polasse, j'ai employé la mé- 
thode recommandée par Vauquelin, il y a plusieurs années. Le 
chromate de fer a été réduit en poudre et chauffé pendant plu- 
sieurs heures dans un creuset avec la moitié de son poids de 
nitrate de potasse. La masse a été digérée dans l'eau, et le même 
procédé répété avec le résidu. Les liqueurs ainsi obtenues étoient 
jaunes et alcalines. On les a saturées par l'acide nitrique et con- 
centrées, jusqu’à ce qu'elles ne donnassent plus de cristaux de 
salpêtre. Le liquide jaune n'en a plus fourni, gardé plusieurs se- 
maines dans un lieu frais. On obtint une croûte considérable de 
cristaux jaunes en petites aiguilles, Ils furent séparés, redissous 
dans l’eau et cristallisés de nouveau. Par ce moyen, on a obtenu 
des cristaux de chromate de potasse qui, s'ils n'éloient pas parfaite- 
ment purs , l'étoient cependant à peu près. En dissolvant une partie * 

de ces cristaux dans l’eau, el y ajoutant une telle quantité d'acide 

sulfurique, que le liquide eût une légère saveur acide, après 

24 heures , on obtient des cristaux de bi-chromate de potasse en 

petites aiguilles régulières. Je vais maintenant décrire les pro- 
priétés de ces deux sels. 

» 1°. Chromate de potasse. I cristallise ordinairement en prismes 
à quatre pans déliés, terminés par des sommets dièdres; mais 

par une cristallisation lente, on peut l'obtenir en larges prismes 

obliques à quatre pans, lerminés à chaque exlrénuté par des 

pyramides à quatre faces. Les faces du prisme font l’une avec 
l'autre des angles de 1 10° et 70° ; l'inclinaison de la face de la py- 

ramide terminée à la face correspondante du prisme, est d'eu- 
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viron 130°. Ces mesures doivent être considérées seulement 
comme des approximations; car les faces de tous les cristaux que 
j'ai examinés , étoient trop rugueuses pour permettre l'emploi du 
goniomètre à réflexion. 

» Ces cristaux ne sont nullement altérés par leur exposition à 
l'air; leur couleur est d'un jaune de citron intense, avec une lé- 
gère teinte d'orange. Le pouvoir colorant de ce sel est très-grand. 
Un grain dissous dans 40,000 grains d’eau, forme une solution 
qui a une couleur jaune sensible. Si on dissout dans l’eau un 
grain de ce sel avec 20 grains de salpètre, et qu’on évapore la solu- 
tou, on obtient des cristaux de nitre à peu près aussi foncés en 
couleur que le chromate de potasse ini-mème. 

» Sa saveur est fraiche, amere et très-désagréable ; elle se con- 
serve long-temps dans la bouche. Je mis dans ma bouche un 
cristal pour le goûter ; ce ne fut qu’au bout de deux jours que je 
perdis l'impression défavorable qu’il avoit produite. Pendant plus 
de 24 heures, chaque aliment avoit le goût du sel lui-même. 

» Il est excessivement soluble dans l’eau ; l’eau bouillante paroît 
susceptible de le dissoudre à peu près en toutes proportions : 
100€" d’eau saturée à 15° centig., donna, par l’évaporation à sic- 
cité, 32,6 grains de chromate sec. De sorte que 100” d'eau à 
15° cenlig., dissolvent 48,368 de sel. Cette grande solubilité du 
sel rend considérable la difficulté pour obtenir ce sel en cristaux 
réguliers. 

» Il est insoluble dans l’aleool. Sa pesanteur spécifique est de 
2,6115. Il n’éprouve pas de changement, quoique gardé long- 
temps à une température de 226° centig. Exposé à une chaleur 
rouge , il acquiert une belle couleur cramoisi; mais par refroidis- 
sement, il reprend une couleur jaune de citron très-intense. Il ne 
peut être fondu à la plus grande chaleur d’un feu ordinaire ; mais 
‘on peut le fondre dans un fourneau à vent. Dans ce cas, ce sel 
prend une couleur verte, et l'acide paroît être privé d'une 
partie de son oxigèné. 100 grains de chromate de potasse, tenus 
: beure à une chaleur rouge, perdent 32 grains de leur poids. 
Gette perte est probablement due à l’eau, qui ne paroît pas chi- 
miquement combinée, mais seulement mêlée mécaniquement 
avec les couchés dont les cristaux sont composés. 

» La table suivante présente l’action d’une assez forte solution 
de chromate de potasse , en la mélant avec deux dissolutions de 
divers sels. 

1°. Sulfate de cuivre. Précipité rouge brun. 
2°. Sulfate de zinc. De légers flocons paroissent d'abord et se 



280 JOURNAL DE PHYSIQUE, DE CHIMIE 

dissolvent par l'agitation; mais en ajoutant plus de chromate de 
otasse, ils deviennent permanens. 
5°. Muriate de manganèse. Sa couleur devient plus foncée et 

plus rouge; mais il ne se ‘fait pas immédiatement de précipité. 
Après 24 heures, il se fait un sédiment noir. 

4°. Nitrate de mercure. Beau précipité rouge, écarlate quand àl 
est sec. 

5°, Pernitrate de fer. I prend à peu pres la couleur du muriate de 
potasse, mais il ne se fait pas de précipité au bout de plusieurs jours. 

6. Proto-sulfate de fer. Précipité brun floconneux, comme 
celui du sulfate de cuivre. 

7°. Muriate d'or. Pas de changement après plusieurs jours. 
&. Muriate d'argent. Précipité rouge foncé abondant brun 

quand il est sec. 
9°. Muriate de platine. Précipité rouge foncé , semblable à celui 

du nitrate d'argent; rouge brique quand il est sec. 
10°. 14°. 12°. Muriate de soude et rhodium. Sulfate de Nickel , 

sulfate de cobalt, rien. 
15°. Muriate acide d'antimoine. Précipité vert foncé, qui se 

redissout par l'agitation. Ce liquide prend une belle couleur verte. 
14. Hydrosulfure de soude et d'antimoine. Précipité de flocons 

jaunes. 
15°. Emétique. Pas de changement immédiat; léger précipité au 

boutde 24 heures. Laliqueurprendune couleur jaune verdätre foncé. 
16. Nitrate de bismuth. Précipiié blanc, se redissolvant par. 

l'agitation ; précipité jaune abondant par l'addition de l’eau. 
19°. Muriate d'étain. Précipité floconneux abondant, d’un brun 

jaunätre; noir, quand il est sec. 
18. Nitrate de baryte. Précipité jaune abondant. 
10°. Muriate de strontiane. Idem , couleur plus foncée. 
20°. Nitrate de chaux. Précipité jaune léger, qui augmente 

graduellement et adhère aux parois et au fond du vase. 
21°. 22°. Eau de chaux, Sulfate de magnésie, rien. 
25°. Alun. Précipité blanc abondant. 
24°. Muriate d'alumine. Précipité gélatineux abondant. 
25°. Prussiate de potasse. Rien, 
26°. T'einture ‘de noix de galles. Précipité abondant brun 

chocolat; devient rouge foncé quand il est sec. 
27°. Hydriodate de zinc. Précipité jaune abondant. 
28°. Alcool. Le chromate de potasse est précipité immédiale- 

ment en peliis cristaux. 
» Telles sont les propriétés de ce sel, autant que j'ai pu les dé- 

terminer 
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terminer. Pour l’analyser, je trouve que le meilleur réactif est le 
nitrate de plomb qui, comme on le sait, précipite l'acide chro- 
mique uni à l'oxide de plomb, sous forme d'une poudre orangée 
très-foncée. Le nitrate de mercure y est lrès-sensible. Jai trouvé 
qu'un grain de chromate de potasse dissous dans 40,000 grains 
d'eau, donne un précipité considérable quand on y verse une 
goutte de nitrate de mercure ou de plomb. Quand la solution de 
chromate de potasse est étendue, le précipité par le nitrate de 
mercure est jaune rougeälre, et celui par le nitrate de plomb est 
jaune verdätre. Le nitrate d'argent est un réactif moins sensible 
pour découvrir l'acide chromique; car il n’occasionne pas de 
précipité dans une solution d'un grain de chromate de potasse 
dans 40,000 grains d’eau ; mais dissous dans 20,000 grains d’eau, 
le nitrate d'argent l'indique. Le nitrate de baryte est presque 
aussi sensible que le nitrate d'argent. Il forme un précipité dans 
une solution d’un grain de chromate dans 20,000 grains d'eau, 
tandis que le nitrate de chaux ni le muriate de strontiane n’y oc- 
casionnent aucun changement. J'ai tenté d'analyser le chromate de 
polasse par le nitrate de plomb, de mercure et de baryte; mais 
les résultats obtenus par le nitrate de plomb, sont les plus satis- 
faisans. La méthode qui m'a le mieux réussi , est la suivante : 

» Exposer le chromate de potasse à une chaleur rouge, le dis- 
soudre dans l’eau distillée, y verser une dissolution de nitrate de 
plomb cristallisé, aussi long-temps qu’il se formera un précipité, 
séparer ce précipité, le bien laver, le sécher, et l’exposer une 
heure à une chaleur de 226° cenlig., les + de ce précipité seront de 
l'acide chromique. En opérant sur 20 grains, on obtient 32,8 de chro- 
mate de plomb, les + sont 10,4, donc les 100 grains doivent 
contenir 52 grains d'acide chromique; par conséquent, le chro- 
mate de potasse renferme : 

Acide chromique..... 52 ou 6,5. 
POtasse Eee ere ee 4O0NOUIO: 

Le docteur Thomson s'est apercu, par des expériences qu'il 
cilera dans un autre Mémoire, que le poids de l'atome d'acide 
chromique est de 6,5. 

» D'après le professeur Berzelius, l'atome de chrome pèse 
7,0564, et l'atome d’acide chromique, 59,1092. Ges nombres dif- 
férent énormément des miens; mais la composition du chromate 
de polasse résultant de sa méthode, ne diffère pas beaucoup de 

Tome XCI. OCTOBRE an 1820. Nn 
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l'analyse que j'ai donnée. D'après Berzelius, il est composé de 

AIR AL NI E 2148 
PASSER PANDA ET 

100,00. 

» Le docteur Thomson croit que l'erreur du docteur Berzelius 
provient du nitrate de potasse , qui étoit resté avec le chromate. 

2. » Bi-chromate de potasse. I a une couleur rouge orange 
très-intense, et cristallise quelquefois en larges tables rectangu- 
laires ou carrées, à bords aigus : l’inclinaison des faces aiguës à 
la face correspondante du prisme, est d'environ 120°; quelque- 
fois il cristallise en prismes à quatre pans rectangulaires aplatis, 
Lerminés dans quelques-uns par une face perpendiculaire à 
l'axe du prisme, et dans d’autres, par une pyramide à quatre côtés; 
dans d’autres enfin, par un sommet dièdre. J'ai obtenu des 
tables d'environ un pouce de largeur; mais les prismes n’étoient 
pas assez longs pour mesurer les angles des faces terminales. Les 
cristaux ne sont pas altérés par l'exposition à l'air. 

» Sa saveur est fraiche, amère, métallique, et laisse dans la 
bouche une impression qui, cependant, ne dure pas aussi long- 
temps que celle du chromate. 

» Il est beaucoup moins soluble dans l’eau que le chromate : 
55 grains d’eau saturés à la température de 170° centig., laissent, 
par l’évaporation à siceité, 5,2 grains de bi-chromate; 100 grains 
d’eau doivent donc en dissoudre 10,44 grains. 

» La solution de bi-chromate de potasse a une couleur rouge 
orangée lrès-intense ; elle rougit les couleurs bleues végétales. 

» Il est insoluble dans l'alcool. Sa pesanteur spécifique est de 
1,801; 100 grains de ce sel desséché perdent environ 6 gr. 
chaufles pendant une heure, à environ 226° centig. Ce sel 
ainsi desséché , exposé à une chaleur rouge, se fond en un liquide 
transparent rouge, qui, par refroidissement, se concrète en une 
masse demi-transparente, sans perte de poids. 

» L'action de ce sel sur les dissolutions métalliques, est la même 
que celle du chromate. 

» Ge sel est composé de 

Acide chromique..,.. 68,421 
POIASSE: 8e de 001070) 

160,000! 
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: MONOGRAPHIE 
_ DES ESPÈCES DU GENRE PASPALUM, 

Existantes dans les États-Unis d'Amérique; 

Par M. le Capit. Joux LECOMTE, 

De l’armée des Etats-Unis, et Membre de la Societé Linnéénne 
de Londres , etc. 

Les travaux infatigables de plusieurs savans botanistes, dont 
les recherches ont été dirigées sur tous les points, même inha- 
bités de ce pays, n'ont laissé que peu de choses à découvrir. Ce 
ne peut être que dans les familles les plus négligées du règne 
végétal que l’on peut espérer de trouver quelque chose de nou- 
veau : les observations les plus minutieuses et la comparaison la 
plus délicate sont alors nécessaires. Cette patience de recherches, 
qui accompagne toujours la véritable philosophie, si nous dé- 
sirons la perfection réelle, est non moins nécessaire en Bola- 
nique que dans les autres sciences; et:c’est de celle manière que 
Pun peut devenir utile à l'extension des limites de nos connois- 
sances , tandis qu'un autre, dans des occasions plus favorables, 
a été assez heureux pour faire les découvertes les plus brillantes. 
L'auteur de la monographie suivante , quoique étendue , ne doit 
cependant pas mériter beaucoup d'honneur, pour les nouvelles 
espèces qu'il lui a été accordé de rencontrer. Tout lechamp de la 
Botanique a été déja bien moïssonné, et il vient, comme un véri- 
table glaneur, pour ramasser ce que les progrès rapides de ses 
prédécesseurs ont négligé 

1. Paspalum Præcox. Radice repente; culmo ascendente, 
glabro; foliis latiusculis, brevibus vaginisque villosissimis ; spicis 
tribus , allernis patentibus basi pilosis, glumis orbiculatis, trise- 
rialis; rachi augusta, dentibus bifloris. Habitat in Georgia et 
Carolina. æ. Walter. 

2! Setaceum. Strictum, erectum; culmo glabro', apiee setaceo; 
foliis longis, villosis, vaginis basi glabris; spica unica, gracili, 
crecta, basi pilosa; glumis uni vel biseriatis, orbiculatis, parvis; 

Nu 2 



D 

284 JOURNAL DE PHYSIQUE, DE CHIMIE 

rachi angusta uni velbifloris. P. setaceum et debile. Michaux. Ha- 
bitat a Nova Cæsarea ad Floridam. ©. 

3. Ciliatifolium. Culmo glabro, ascendente; foliis brevibus, 
vaginisque pubescenentibus, ciliatis ; spicis 1, sive 2, erectis basi 
pilosis; glumis biseriatis, orbiculatis; rachi angusla , flexuosa, 
dentibus bifloris. Habitat in Georgia. æ. Michaux. 

4. Longe pedunculatum. Culmo glabro, erectiusculo, apice 
selaceo , elongato; foliis glabris, brevibus, vaginisque ciliatis ; 
spicis 1—2—5, erectis, basi pilosis; glumis orbiculatis, parvis, 
triserialis ; raChi angusta, flexuosa , dentibus bifloris. Differt a 
priore quod refert, foliis brevioribus, utrinque nudis non pubes- 
centibus; culmo graciliore; glumis minoribus; spicarum pedun- 
culo communi longissimo. P. debile, Muhlenberg, gram. Ha- 
bitat in Carolina boreali. &. 

5. Floridanum. Culmo glabro , erecto ; foliis brevibus latius- 
culis, subtus villosis, vaginisque ciliatis ; spicis tribus alternis 
divaricatis, basi pilosis; glumis biserialis, orbiculatis ; rachi 
flexuosa angusta, dentibus unifloris. Habitat in Carolina et Geor- 
gia. ®. Michaux. 

6. Læve. Glaberrimum, erectum; foliis latiuseulis, brevibus; 
vaginis compressis: spicis 3 ad 5, alternis divaricatis, secundo 
versis, basi pilosis; glumis orbiculatis, biserialis, rachi flexuosa, 
angusla; dentibus unifloris. Habitat in Georgia. æ. Michaux. 

7. Clifforme. Culmo glabro, obliquo; folus brevibus, glabris, 
basi vaginarumque dorso ciliatis ; spicis 3—4, erectis basi pi- 
losis; glumis 2 sive 3, seriatis; orbiculatis, majusculis; rachi 
flexuosa, latiuscula, dentibus 1—2—floris. Refert P. Floridanum, 
sed spicis erectis , glumisque majoribus facile distinguitur. 
Mublenberg, gram. , sub Paspalo , n° 7. Habitat cum priore. #. 

8. Undulosum. Glabrum, culmo erecto; foliis longis, latius- 
culis, margine undulosis, vaginisque nudis; spicis 4—6, alternis, 
ereclis, basi pilosis; glumis biseriatis, orbiculatis; rachi angusta 
flexuosa, dentibus unifloris. Habitat cum priore. æ. 

9. Latifolium. Glabrum, culmo erectüusculo ; foliis longis, 
latis, ciliatis vaginis exceplis ad oras nudis ; spicis 2—3 alternis, 
erecliusculis, basi pilosis; glumis orbiculatis, triseriatis, serie 
intermedia pedicellata ; rachi angusta; dentibus lateralibus biflo- 
ris. Habitat in Carolina australi prope Columbiam. %. 

10. Virgatum. Erectum, glaberrimum, glaucescens ; foliis an- 
gustis, longis, vaginis nudis; spicis 5—6, alternis, erectis, basi 
pilosis ; glumis orbiculatis, biseriatis; rachi latiuscula, non 
flexuosa, dentibus bifloris. P. plicatulum, Michaux. Calicis valvulæ 
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omnium paspalorum, cum semina maturescunt juxla margines 
transverse plicatæ fiunt. Habitat in Carolina et Georgia. 7. Walter. 

13. Angustifolium. Glabrum ; culmo gracili, erecto ; foliis an- 
guslis, longis, vaginis nudis; spicis 2—3 alternis, divaricatis, 
secundo versis, basi pilosis ; glumis orbiculatis, biseriatis, rachi 
angusta , flexuosa , dentibus unifloris. Habitat cum priore. æ. 

12. Gracile. Erectum, glabrum; foliis longis, angustis, basi 
vaginisque ad oras cilialis ; spicis 4—5 alternis, patentibus, basi 
pilosis; glumis orbiculatis, triseriatis ; rachi flexuosa, angusla, 
dentibus bifloris. Muhlenberg. Gram. sub Paspalo,n° 8. Habitat in 
Georgia %. 

15. Altissimum. Glabrum, ereclum, altum; foliis longis, basi 
vaginisque ad oras ciliatis ; spicis 4—5 alternis, erectis, basi 
pilosis; glumis magnis, orbiculatis, biseriatis; rachi latiuscula, 
dentibus unifloris. Gramen rigidum , quinque pedale. Habitat 
prope Salem Carolinæ borealis. %. 

14. Confertum. Culmo glabro, erecto; foliis longis, latiusculis, 
supra scabris; vaginis ad oras nudis; spicis confertis, plurimis 
10—14, erectis basi pilosis; glumis orbiculatis, confertis, quadri- 
seriatis , seriebus intermediis pedicellatis ; rachi lata, non flexuosa, 
dentibus lateralibus unifloris. Habitat in Georgia. #. 

15. Distichum. Culmo repente , glabro; foliis brevibus, supra 
scabris, vaginis ad oras barbatis; spicis duobus, erectis, basi 
nudis; glumis ovatis, biseriatis, rachi latiuscula, dentibus uni- 
floris. Vaginæ geniculique interdum villosi sunt. Digitaria pas- 
palodes. Michaux. Habitat in Georgiæ cultis ubique ; damnum 
magoum. æ. Linnæus. 

16. Tristachyum. Glabrum , repens, in aquis ereclum, in 
terra prostalum : foliis brevibus, angustis, glaberrimis; vaginis 
latis, ad ovas barbatis : spicis ut plurimum ternis, subpatulis, 
basi nudis; glumis ovatis, biseriatis; rachi latiuscula, dentibus 
unifloris. Refert prius sed primo obtutu facile distinguitur, foliis 
angustis glaberrimis. Habitat in subsalsis Georgiæ. æ. 

17. Membranaceum. Glabrum , culmo repente ; foliis brevibus ; 
vaginis nudis; spicis tribus, erectis, basi nudis; glumis biseriatis, 
subovatis; rachi latissima glumas obtegente; dentibus unifloris. 
P. vaginatum, Elliot. Habitat in oryzaceis Georgiæ et Carolinæ. ©. 
Walier. : 

18. Natans. Culmo glabro, in terra repente, in aqua natante; 
folis latiusculis, basi ciliatis; vaginis latis, tümidis ciliatis; 
spicis numerosis, breviusculis, angustis, infimis verticillatis, 
cæleris sparsis , basi nadis; glumis ovatié, parvis, biseriatis; rachi 
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latissima, glumas obumbrante, apice acuta nuda dentibus uni 
floris. P. mucronatum, Muhlenberg. Habitat in Georgiæ oryzaceis, 
ubi in terram radicans, cum aqua immillilur, solvitur, et fluitans 
in massis magnis densis, demum segeles ohbducitur et spes agri- 
colæ suflocat, perimit. Refert P. stoloniferum Flor, Peruv. sed ex 
collatione iconum satis differre videtur. ©. 

SUR QUELQUES 

CRANES DE PHOQUES; 

Par M. H. D. ne BLAIN VILLE. 

Marcré loute la peine que M. Desmarest s’est donnée pour 
débrouiller les espèces du genre Phoque de Linné, dans le nou- 
veau Dictionnaire d'Histoire naturelle, quoiqu'il ait su adroïite- 
ment s'appuyer de l’observalion peut-être trop généralisée de 
Péron, que les espèces qui vivent dans les mers du nord, sont 
essentiellement différentes de celles des mers du sud, et cela, 
parce qu’on ne Îles rencontre pas dans les mers intermédiaires ; 
il convient lui-même qu'il lui a été presque imfossible d'arriver 
toujours à des délerminations suflisamment certaines, parce qu'il 
n'a pas trouvé dans les auteurs qui ont parlé d'espèces de ce 
genre, des nolions suflisantes. En effet, sauf peut-être Fa- 
bricius, on ne trouve chez eux que des descriptions impar- 
faites, et le plus souvent ils ne font nulle mention du nombre, 
de la disposition et de la forme des dents qui, sans aucun doute, 
présentent les caractères les plus distinclifs des: espèces. Or, 
comme la forme de ces animaux est à peu près toujours la même, 
que la grandeur et la couleur varient suivant l'âge dans la 
méme espèce où sont les mêmes dans plusieurs espèces, que les 
mœurs diffèrent assez peu, il en est résulté que, comme il est fort 
difficile de se procurer des dépouilles de ces animaux dans nos 
collections, non-seulement à cause de leur grande taille, mais en- 

core à cause de leur habitation fort éloignée de l'Europe, c'est un 
des genres où les espèces ont été jusqu'ici le moins bien nettement 
séparées, el où il paroit cependant qu'elles sont plus nombreuses 
qu'on ne croit. C'est par cetteraison que j'avois élé porté depuis 
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assez long-temps à amasser des matériaux pour y parvenir, et 
que dans les différentes collections que j'ai visitées, j'ai eu soin de 
scrupuleusement observer les cranes qui avoient pu appartenir à 
quelque espèce de ce genre. Je vais donner ici la description de 
Ceux que j'ai pu étudier jusqu'a présent; après quoi, je làcherai 
de les rapporter aux espèces connues, si cela est possible. 

1°. Sea lion from the island of T'inian (1) by commodor Byron. 
Avec celle étiquette, qui signifie lion de mer de l'ile de Tinian, 
donnée par le commodore Byron, j'ai observé un crâne sans 
mächoire inférieure dans la collection du collége des chirurgiens 
à Londres; il a plus d'un pied de long , et provenoit sans doute 
d'un animal adulte : il m'a paru remarquable par la grande saillie 
des crètes occipitales et sagittales, et par conséquent par l'étendue 
de la fosse temporale, par la force de l’arcade zygomatique, l’étroi- 
tesse et la profondeur de la fosse glenoïde, resserrée entre l’arcade 
zygomalique et l’apophyse mastoïdo-occipitale, et surtout par un 
développement énorme de l’apophyse mastoïdienne de l’occipitale, 
comparativement avec aucune des espèces que je connoisse : du 
reste, le front et le chanfrein presque horizontaux, quoiqu’un peu 
renfles au-dessus de l'orbite, sont ensuite séparés de Ja fin de la 
crête sagitlale par une excavation assez profonde; l'ouverture 
des narines, presque horizontale, est médiocre, et le museau, 
c'est-à-dire l’espace compris entre le bord antérieur de l'orbite 
et celui de los præmaxillaire, est au plus le tiers de la longueur 
totale de la tête; l'orbite est donc tres-avancé, de manière que 
les dents molaires se portent forlement en arrière, et que son 
bord antérieur correspond entre la seconde et la troisième mo- 
laire. Il s'ensuit que la voûte palatine est considérablement 
prolongée. On remarque aussi de ce côté du crâne deux énormes 
trous ronds incisifs. Les dents, que j'ai surtout observées avec at- 
tention , éloient au nombre de vingt-deux en tout; savoir, six in- 
cisives terminales et en ligne droîte, dont les externes beaucoup 
plus grandes et semblables à de petites canines; deux énormes 
canines de près d’un pouce de diamètre, et ensuite sans inter- 
valle; six molaires presque égales en longueur, et augmentant 
d'épaisseur des extrémes à la troisième, et qui paroissent avoir 
été toutes à peu près pointues el coniques. 

2°. Sea lion from islands Falckland. Une autre tête com- 

(1) Cette île est l'une des îles Mariannes ou des Larrons, située à l’est des 
Philippines ou par le 15° de latitude méridionale et le 215° de long. méridionale 
de Greenwich, 
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plète, c’est-à-dire avec mächoire inférieure de la même collec- 
tion, et portant celte étiquette, qui signifie lion de mer des iles 
Falckland, a paru avoir beaucoup de rapports avec la précédente 
pour la force, la grandeur, etc.; elle en diffère cependant, parce 
que la ligne supérieure ou frontale est presque droite; que la 
crèle occipito-sagiltale est beaucoup moins forte et surtout 
qu'elle n'offre pas l'apophyse mastoïdo-occipitale énorme que 
nous avons remarquée dans la première; on trouve que la mà- 
choire supérieure a le même nombre de dents, six incisives, 
deux énormes canines, et six molaires; mais celles-ci, quoiqu’a 
peu près de même proportion relative, la troisième étant tou- 
jours la plus large, en diffèrent en ce qu’elles sont moins 
simples et offrent un peu davantage, surtout les deux dernières , 
la division en trois lobes que l’on trouve dans les Phoques ordi- 
naires. Quant à la mächoire inférieure, elle est très-puissante, et 
n’est armée que de deux incisives, cylindriques, obtuses, assez 
déclives, de deux très-fortes canines , moins longues qu'à la supé- 
rieure, et de six molaires, dont les deux médianes sont les plus 
fortes, et qui toutes sont terminées à leur couronne d’une ma- 
nière assez irrégulière, par une seule pointe, comme les deux 
dernières , ou par trois lobes inégaux , comme les deux médianes, 
ou enfin par une pointe avec un pelit crochet en avant, comme 
les deux premières. 

3°. La troisième tête osseuse que j'ai pu dessiner et décrire 
dans la même collection , y existoit sans étiquette ; elle étoit beau- 
coup plus blanche ct plus fraiche que les précédentes; d’où j'ai 
suppose qu'elle venoil de mers moins éloignées, et qu’elle étoit 
conservée depuis un bien moins long: temps. Sa longueur totale 
éloit de 10 à 12 pouces ; au premier aspect, elle me parut avoir 
beaucoup plus de ressemblance avec celle du Phoque commun 
que les deux précédentes; elle en diffère cependant par de plus 
grandes dimensions, surtout en longueur, par moins d’aplatisse- 
ment du crâne proprement dit, un moindre rétrécissement post- 
orbitaire , le museau un peu plus allongé, et surtout par l’existence 
d’une crèle sagitlo-occipitaletrès-développée, la grandeur des fosses 

fyazales, ce qu'indique une énorme épaisseur inter-orbitaire, et par 
celle de leursouvertures antérieure et postérieure : du reste, comme 
dans le Phoque commun, la caisse du tympan est fort considérable, 
l'apophyse mastoïdo-occipitale à peine sensible, l'orbite propor- 
tionnellement plus grand que dans les deux espèces précédentes. 
On trouve encore un rapprochement avec le Phoque ordinaire 
dans le nombre et même la forme des dents molaires , quoiqu’elles 

soient 
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soient en général beaucoup plus fortes, comme tout le système 
dentaire. Il y eh a effectivement cinq de chaque côlé aux 
deux mächoires; toutes sont comprimées à deux racinés, et la 
couronne est formée par trois pointes bien distinctts un peu re- 
courbées, les extrêmes vers l'axe, et la médiane beaucoup plus 
longue en arrière; la plus grande aux deux mächoires est tou- 
jours la troisième; les canines ne diffèrent guère aussi de celles 
du veau marin que par beaucoup plus de force; elles touchent 
immédiatement aux molaires; mais c’est dans le nombre des in- 
cisives supérieures que se trouve la différence la plus évidente. 
En effet, elles ne sont qu’au nombre de quatre; deux de chaque 
côté, l’externe étant la plus forte, la plus lorgue et en forme de 
canine. Du reste, il n'y a pas plus de place entre les incisives et 
Ja véritable canine, en haut qu’en bas. 

4. J'ai dernièrement décrit et dessiné une quatrième tête osseuse 
de Phoque dans lecabinet de M. Hauville, au Havre. Elle est encore 
d’une dimension plus grande que les deux premières dont j'ai 
parlé, puisqu'elle a plus d’un pied et demi de long; mais il est 
évident qu'elle a un certain nombre de rapports avec elles, 
par la hâuteur et l'épaisseur de la crète sagitto-occipitale qui 
s'élève en une sorte de pyramide, comme dans le rhinocéros ; 
par lénormité de la fosse temporale, par la force de l’arcade 
zygomatique qui, dans le milieu de son bord supérieur, offre 
une apophyse orbitaire considérable, formée par la réunion des 
deux os de l'arcade, ['apophyse mastoïdo-occipitale est aussi 
assez développée, quoique beancoup moins que dans le n° 1°; 
mais en quoi celle têle diffère surlout des autres, c’est 
qu’elle offre une disposition propre à soutenir quelque appendice 
ou prolongement des narines. En effet, le front au-dessus de 
Vorbite est extrèmement bombé, un peu comme dans l'éléphant, 
et probablement pour quelque usage analogue; comme dans ce 
même animal , les os du nez extrémement raccourcis sont appli- 
ques à la racine du front, de manière à ne pas dépasser l'os 

-. anguis ou le bord de l'orbite, et à l'être un peu par la portion o:- 
seuse de l'os vomer qui est fort épaisse. Au-delà vient un museau 
beaucoup plus long que dans aucune espèce de Phoque, puisqu'il 
forme depuis son extrémité antérieure jusqu’au bord de l'orbite, 
plus des deux cinquièmes de la longueur loiale de la tête, et ce 
museau ‘est formé presque entièrement par les os maxillaires, 
les præmaxillaires étant fort petits et comme flottans entre 
l'extrémité de ceux-ci. L'espace qui est entre les os du nez, les 
maxillaires et les præmaxillaires, est entièrement creux; ce qui 

Tome XCI. OCTOBRE an 1820. | Oo 



200 JOURNAL DE PHYSIQUE, DE CHIMIE 

produit une énorme ouverture nazale de forme ovale allongée. 
De cette disposition avancée de l'os maxillaire, il résulte que la 
ligne dentaire, au lieu de se trouver sous l'orbite, comme dans 
les autres Phoques , est bien loin d'atteindre même son bord an- 
térieur; il en est aussi résulté que l’apophyse ptérygoide semble 
s'être avancée par le reculement de la racine de l’arcade zygoma- 
tique, Quant à la mächoire inférieure, quoique beaucoup plus 
puissante que dans les autres espèces de Phoque, elle n’en a pas 
moins conservé les mêmes formes générales, qui sont seulement 
pour ainsi dire outrées ; aussi la symphyse des deux branches de 
la mâchoire se fait par une surface ovalaire qui a 5 pouces de 
long sur 3 ou 4 de large. Maloré cet énorme développement de 
toul ce qui tient à l'appareil masticateur, le système dentaire est 
assez médiocre; les canines sont cependant toujours considé- 
rables; aussi le diamètre des supérieures à leur base est de près 
d’un pouce et demi sur 2 à 3 pouces de hauteur; sillonnées lon- 
gitudinalement dans les deux tiers inférieurs, elles ne sont lisses 
que dans le tiers supérieur qui est courbé. Les molaires sont au 
nombre de cinq de chaque côté et à chaque mächoire; elles sont 
toutes simples, assez irréguliérement coniques et espacées entre 
elles. Il y a un espace assez considérable entre la canine et la 
première molaire; ce qui pourroit faire croire qu'il y a pu avoir 
six dents de celle espèce; mais je n’y ai vu aucune trace d'alvéole. 
Les incisives offrent encore une combinaison nouvelle; en effet, 
il n’y en a que quatre en haut et deux en bas; des supérieures, ce 
sont les internes qui sont de beaucoup les plus grosses, les externes 
élant très-petites. Quant aux inférieures, je ne les ai pas vues; 
mais à en juger par les alvéoles, elles devoient être assez fortes. 

Cette tête a été rapportée de la Terre de la Désolation. 
Mais à quelles espèces de Phoque ces quatre cränes ont-ils 

appartenu? Pour répondre à celle question, nous allons com- 
mencer par établir brièvement les caractères de celles qui ont 
été suffisamment observées par les zoologistes, en insistant prin- 
cipalement sur le sysième dentaire (1); ce qui n’avoit pas encore 
été fait jusqu’aujourd'hui. 

A. Les Phoques sans oreilles. 

1°. Le P. rérine. P. fœetida. D'après Fabricius : le même sys- 

(1), A ce sujet, je ferai observer que l'on doit avoir d'autant plus de, con- 
fiance au système dentaire de ces animaux, qu'ils vaissent ayec toutes leurs 
dents, ce qui ne laisse pas que d'être assez singulier. 
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ième: dentaire que le Phoque commun, ainsi que les mêmes 
moustèches ;moniliformes ou renflées en chapelet; le museau 
plus court que dans cette espèce ; les yeux petits; les membres 
plus détachés; les cinq doigts antérieurs beaucoup moins différens 
de longueur ou presque égaux; les membres postérieurs terminés 
par des nageoirés moins élendues; les poils courts et garnis 
d’une grande qnantité de bourre à la base; le corps brunâtre, 
parsemé de flammes blanches en dessus et tout blauc en dessous; 
la chair très-fétide , surtout dans les mâles. 

4 pieds + au plus de long : mers du Groenland. 
2°, Le P. sarbu. P. barbata. D'après Fabricicius : le même 

système dentaire; les moustaches lisses, très-longues, très-nom- 
breuses et flexibles ; les membres antérieurs moins empétrés que 
dans le Ph, commun, et plus semblables à ceux de la loutre; les 
doigts moins différens de longueur; celui du milieu le plus long 
des cinq, ce qui donne à la main un peu de la forme de celle de 
l’homme ; l'orifice de l'oreille plus grand que dans les espèces 
suivantes et comme dans Ja précédente; la couleur un peu va- 
riable, suivant l’âge, finit dans les individus adultes par devenir 
presque entitrement noire. : 

10 pieds de long : mers du Groenland , et en général du Nord; 
car il faut rapporter sans aucun doute à cette espèce le grand 
Phoque de Parsons. | 

5°. Le P. commun. P. vitulina. Six incisives en haut, assez 
peu differentes en grandeur, quatre en bas; des canines mé- 
diocres; cinq molaires de chaque côté, aux deux mächoires, 
toules tranchantes, avec une ou deux très-petiles pointes en avant 
et en arrière de la médiane, qui semble être unique; les mous- 
taches comme moniliformes ; l’ouverture de l'oreille tout près de 
l'œil ; la tète déprimée, séparée du tronc par un cou bien marqué ; 
les membres antérieurs un peu falciformes, à cinq doigts décrois- 
sans du premier au dernier, lous armés d'ongles longs presque 
cylindriques et très-pointus; les nageoires postérieures grandes, 
semi-lunaires; les deux doigts externes beaucoup plus longs que 
les trois médians; les ongles un peu plus petits qu'en avant; le 
corps conique, couvert d'un poil assez court, varié de brun en 
dessus, d’un blanc jaunâtre en dessous. 

5 pieds de long au plus : mers du Nord. 
Il est probable que l’on confond sous ce nom plusieurs espèces 

distinctes. Ainsi le Phoque commun du Groenland, de Fabri- 
cius, a, Suivant cet exact zoologiste, les yeux petits; ce qu'on ne 

- peut pas dire de notre veau marin. 

O 0 2 
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4. Le P. 4 crorssanr. P. Groenlendiva. D'après Fabricius : 
le même système dentaire et les mêmes moustaches que le Phoque 
commun; le museau plus long; l’occiput plus relevé ; les membres 
de même forme; les poils plus rares, plus courts, hérissés, et 
très-rarement Jaineux à la base ; le front blanc, et une large tache 
de cette couleur en forme de croissant sur le dos et les flancs. 

6 pieds de long; très-commun dans les mers du Groenland. 

5°. LE P. À ventre BLANC. P. monachus. D'après Hermann : 
quatre incisives en haut conime en bas, les supérieures petites, 
écartées entre elles; cinq molaires de chaque côté et à chaque 
machoire, toutes garnies de pointes, les antérieures plus petites 
que les postérieures (1); les moustaches lisses; orifice de l'oreille 
plus éloigné de l'œil; cinq doigts et cinq ongles, diminuant du 
premier au dernier aux membres du devant (2); cinq doigts, 
diminuant des extrêmes au médian, et sans ongles apparens aux 
membres postérieurs; corps allongé, couvert de poils assez 
courts, de couleur brune en dessus, blanche en dessous. 

7 à 8 pieds de long : mer adriatique. 

6°. Lr P. océanique. P. oceanica. D'après Lepechin : quatre 
incisives supérieures très-aigués; les latérales externes les plus 
fortes, quatre inférieures moins aiguës; six molaires de chaque 
côté et à chaque mâchoire, toutes à trois pointes, dont la médiane 

(1) Le système dentaire dé cette espèce a été décrit avec plus de soins par 
M. le professeur Rauzani, dans les Mémoires de Bologne, t. PV OICL 
l’abrégé de ce qu'il en dit: Des quatre incisives supérieures, les externes sont 
doubles des internes; l’une et l’antre sont partagées en deux parties, une anté- 
rieure conique plus longue, et l’autre postérieure plus petite, avec une exca- 
vation transverse ; les quatre incisives. inférieures sont également séparées en 
deux parties par un sillon transverse, et surtout l’interne qui est plus rentrée 
que l’autre. 

Les canines offrent une espèce de cannelure. 
Les molaires supérieures sont triangulaires, larges, courtes, ayec une pointe 

médiane comprimée , accompagnée à sa base d'indices de pointes latérales et 
un talon interne fort bas ; la première est un peu plus petite que les trois sui- 
vantes ; et la cinquième très-courte , est presque conique ou simple. 

A la mâchoire inférieure, les trois premières ont trois pointes dont la mé- 
diane est la plus élevée ; la cinquième est la plus haute, mais sans indice des 
pointes latérales et du talon des autres. 

(2) Il est assez singulier que Buffon, qui paroît avoir observé un individu de 
cette espèce vivant à Paris, dise positivement que les nageoires de devant ont 
cinq doigts disposés de manière que celui du milieu est le plus court et ceux 
des côtés les plus longs, ce qui, ajoute-t-il, a également lieu aux nageoires 
postérieures. 
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plus longue et plus forte; l'orifice de l’ouie moins reculé; les 
membres des Phoques communs; les ongles très-forts, surtout 
aux membres antérieurs: le corps couvert de poils, très-courts 
et très-serrés, est d’un blanc sale, si ce n’est sur la tête, sur le dos 
et les flancs , où se voient de larges taches d’un brun assez foncé, 
formant un vaste croissant. 

7 à 8 pieds de long : Océan du nord. 

7°. Le P. cièvre. P. leporina. D'après Lepechin : le mème 
système dentaire que dans la précédente, mais en général plus 
fort; les moustaches composées de poils plus longs, plus nom- 
breux, tombant de toutes parts sur la lèvre supérieure; la tête 
plus alongée ; les membres antérieurs beaucoup plus foibles et 
les mains petites, comme coupées; la queue plus courte et plus 
large; les poils plus longs, surtout dans le jeune âge; enfin, la 
couleur d’un blanc jaunètre, n’est jamais mouchetée, et la peau 
est remarquable par son épaisseur. 

6 pieds de long : la mer Blanche, et les fleuves qui y ont leur 
embouchure. 

Cette espèce pourroit bien avoir quelques rapports avec le 
Phoque barbu, et n'être même que la même espèce, si le système 
dentaire avoit été mal observé, soit par O: Fabricius, soit plu 
tôt par Lepechin. 

8. Le P. À crère. P. cristata. P, leonina(1). D'après O: Fabri- 
cius : les dents incisives, au nombre de quatre, en haut comme 
en bas; quatre canines ; cinq molaires de chaque côté des deux mà- 
choires ; les moustaches fort longues et composées de poils comme 
moniliformes ; une sorte de gros tubercule vésiculeux, caréné sur 
le front; le corps allongé, subconique , couvert de poils longs, 
doux, avec une bourre assez épaisse à la base; les membres an+ 
térieurs ayant quelques rapports avec la plante du pied de 
l'homme, le pouce étant le plus long. 

7 à 8 pieds de long : des mers arctiques, vers le Groenland. 

9°. Le P, À rrompr. P. leonina. D'après? (2) système dentaire 

QG) I paroît probable qu'il faudra séparer le Phoque à capuchon du Phoque 
à créte ou du Ph. cristata de Fabricius : en effet , la description que les auteurs 
septentrionaux donnent du Phoque à capuchon, ne convient pas au Phoque à 
crête, puisque l'un a une sorte de peau dans laquelle il peut cacher sa tête jus- 
qu'aux ÿeux, particularité dont Fabricius ne fait aucune mention pour son 
Phoque à crête, et d’ailleurs on verra plus bas que le véritable Phoque a capu- 
chon n'a que deux incisives inférieures. 

(2) Un assez grand nombre de voyageurs et de naturalistes ont parlé de cet 
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inconnu; des moustaches composées de poils tres-longs et comme 
tordus, dit Péron; une sorte de trompe ou d'appendice érectile, 
terminant les narines dans l'individu mâle; les nageoires anté- 
rieures à cinq ongles petits; la queue très-courte; le corps sub- 
cylindrique, couvert d’un poil roide, très-court et de couleur 
cendrée. ‘ 

15, 18 et même 25 pieds de long pour les males; les femelles 
rarement au-dessus de 12 : les mers antarctiques. 

B. Les Phoques à oreilles. 

10°. Le P. 4 criNtèRe. LE LION marin. P. jubata. D'après 
Forster : les incisives, au nombre de six en haut; les externes 
plus longues et en forme de canine, les deux paires internes, à 
deux pointes; les quatre inférieures à une seule pointe; deux 
canines à chaque mâchoire; six molaires espacées avec une seule 
pointe recourbée et deux tubercules, l'un antérieur et l’autre 
postérieur à la mâchoire supérieure; cinq seulement à Finfe- 
rieure; les appendices de l'oreille, de 6 à 7 lignes; les mous- 
taches lisses et creuses; les membres antérieurs términés par une 
nageoire triensulaire, nue, avec cinq doigts peu visibles, dé- 
croissans du premier au dernier, et cinq tuberCales pour ongles; 
les membres postérieurs élargis en nageoire également nue, la 
parlie membraneuse se prolougeant au-delà dés doigts en cinq 
lanières fort longues, dont les extrêmes le sont un peu plus que 
les autres; ongles visibles à tous les doigts, les trois médians 
élant aigus et un peu libres à l’extrémité; de longs poils ondoyans 
sur la tête et le cou du mâle; tout le reste et le corps entier 
dans la femelle, couverts de poils courts, plats, lisses, luisans, de 
couleur fauve branàtre dans le premier, et claire dans la seconde. 

10 à 11 pieds de long pour les mäles; 7 à 8 pour les femelles : 
mer Pacifique, au nord et au sud, si le lion marin de Steller 
ne diffère pas de celui de Forster. 

11°. Le P. ours marin. P. ursina. D'après Steller : lé même 

énorme Phoque ; maïs aucun, ceme semble, n’en a donné de description un peu 
complète. Ainsi l’on n'a absolument rien sur son système dentaire. Je ne vois 
pas même qu'on ait dit quelque chose d'un peu satisfaisant sur le singulier or- 
gane qui termine les narines. La plupart des observateurs disent que c’est une 
sorte de vessie que l'animal gonfle à volonté; et M. Péron, d’après la dénomi- 
nation qu'il lui à donnée et sa figure, en fait une véritable trompe. Aussi, mal- 
gré les longs détails que ce célèbre voyageur a donnés sur cette espèce de Phoque, 
ilme nous fournit aucun fait positif sur son organisation, 
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système dentaire; les moustaches semblables; les appendices de 
l'oreille proportionnellement plus longs; les membres anté- 
rieurs à peu près de même forme, mais avec des ongles plus 
visibles ; les membres postérieurs ont le cinquième doigt beau- 
coup plus court que les autres, et les lanières de la membrane 
extra-digitale fort longues et linéaires; les trois autres étant 
égaux en longueur; le pouce un tiers plus large ; le corps couvert 
d'un poil épais, long, avec une espèce de feutre à sa base; la 
couleur est d’un brun noir. < 

8 à pieds de long; dans toutes les mers, à ce qu'il paroît; car 
il est bien difficile, ce me semble, de trouver des caractères sufli- 
sans pour séparer la grande espèce d'ours marin du sud de celle 
du nord. , 

12°, Le P. DE PÉroN. P. Peronii. D'après M. Desmarest et mes 
propres observations : six dents incisives supérieures, dont l’ex- 
terne plus grande et en forme de canine, est distante des deux 
internes, comme bifurquées transversalement pour l'appui des 
deux incisives inférieures, taillées en biseau; quatre canines assez 
fortes, molaires ?; les membres antérieurs terminés par des na- 
geoires , couvertes d’un poil court en dessus et sans lrace 
d'ongles; les postérieurs sont également terminés par des na- 
geoires très-comprimées, parallélogrammiques, bordées à l’extré- 
mité par cinq lobes membraneux, courts , dont les deux extrêmes 
sont un peu plus longs; les doigts, qui sont presque égaux, ne 
sont distingués que par les ongles, dont les trois médians seuls 
sont assez grands, allongés et perceptibles ; teinte générale, gris 
de fer, comme argentée, plus claire sous le ventre. 

2 pieds 8 pouces de long à 4 pieds : mers antarctiques. 
C’est probablement l'espèce dont parle Pagès dans son Voyage; 

peut-être l'ours marin des mers polaires du sud. J’en ai vu un 
individu de 4 pieds 2 pouces de long dans la collection de M. Hau- 
ville ; il n’avoit non plus aucune trace d'ongles aux nageoires an- 
térieures , et les lanières des membres postérieurs étoient égale- 
meñt forl courtes. 

15°. Le P. couronné, P. coronata. D'après mes observations : 
c’est une très-petite espèce de Phoque à oreilles, comme les trois 
précédentes , dont j'ai vu une peau-montée dans la collection de 
M. Bullock à Londres; sa teinte générale étoit d'un noir luisant, 
parseméede taches irrégulières jaunes; la tête étoitégalement noire, 
mais avec une bande d’an jaune dorésur le crâne, et une autre de 

même couleur sur le museau qui étoit assez alongé; aussi la gueule 
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éloit-elle très-fendue ; les membres antérieurs assez avancés, : 
courts et larges dans leur partie libre, avoient cinq doigts presque 
égaux, palmés et armés d'ongles tres-forts, arqués el aigus; les 
postérieurs tout-à-fait en arriere, offroient leurs cinq doïgts éga- 
lement onguiculés, et formant une sorte d'éventail un peu plug 
grand que la main; la quene m'a paru d’un pouce et demi de long, 
quoique l'animal entier n’eût qu'un pied et demi, 

J'ignore d'où vient cette espèce que je n'ai pu étudier d'une 
manière qui me salisfasse moi-même, parce qu'elle étoit renfermée 
dans le panthérion de M. Bullock, et que je n’ai pu la voir qu'à 
travers des glaces, 

Il me seroit aisé d'augmenter le nombre des espèces de ce 
genre, d'autant plus que je ne doute guère qu'il n’en existe beau 
coup davantage; mais il seroit absolument impossible de les ca- 
ractériser ; alors j'aime autant n’en pas parler. Il me seroit égale- 
ment aisé de rectifier plusieurs erreurs de synonymie; mais cela 
seroit fort peu important pour le but que je me suis proposé; 
je me bornerai à cette observation, qu'il me semble que c'est 
bien à tort qu'on regarde comme de la Méditerranée le petit 
Phoque à oreilles, que Buffon a figuré tom. XIII, pl. 53. En effet, 
en relisantison article, et ce que Daubenlton y a ajouté, on verra 
que c'est de l’Inde que provenoit cet animal, et que c’est tout-à- 
fait à tort que Buffon a supposé que c’est l'animal dont Rondelet a 
arlé sous le nom de petit Phoque de la Méditerranée, puisque 

celui-ci dit positivement que ce Phoque aures non habet, sed 
earum loco meatus angustissimos et valdè exiquos, in viventibus 
evidentiores , in mortuis ilà considunt ut vix reperias, Ce qui cer- 
tainement ne peut convenir au Ph. pusilla. Quant aux deux in- 
dividus qui ont servi à la figure et à la description de Daubenton, 
je ferai observer que la disposition des dents incisives est assez 
différente de ce qui existe dans le Ph. de Péron. En effet, j'ai vu, 
comme le premier auteur que je viens de citer, que des six inci- 
sives de la mächoire supérieure, les deux premières paires bien 
séparées , bifurquées à leur couronne, éloient disposées en arc de 
cercle, et que la paire externe beaucoup plus petite, éloit presque 
hors de rang; venoit ensuite la canine, séparée de la troisième 
incisive, et surlout de Ja première molaire, par un grand inter- 
valle. Quant à Ja mächoire inférieure , la première paire d’inci- 
sives beaucoup plus grosse que l’autre étoit comme irilobée au 
bord; venoient ensuile deux alvéoles très-petites et très-di- 
stantes, puis deux molaires pointues, occupant le milieu de les- 

‘pace entre la place de la canine et la seconde molaire. Ces diffé- 
rences 
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vences liennent-elles à l'âge? cela me paroît probable ; elles sont 
cependant bien grandes. Quoi qu'il'en soit, j'ai dù les faire con- 
noitre. T'ächons maintenant de trouver, s’il se peut, les espèces de 
nos crânes: 

D'après ce que nous avons dit du système dentaire des douze 
espèces dans lesquelles on le connoît, on a pu voir qu’elles peuvent 
ètre partagées en trois sections; la première comprendra les 
phoques ordinaire , à croissant, barbu et fétide; le nombre des 
incisives y est toujours de six en haut et de quatre en bas, et les 
molaires, comprimées n'ont presque qu’un seul lobe; mais, à ce 
qu'il paroit, avec quelques traces de deux autres. 

La seconde, qui renfermera les Phoques moine, océanique, 
lièvre, à crêle, n’a jamais que quatre incisives en haut comme en 
bas , et les molaires ; au nombre de cinq ou de six de chaque côté 
des deux mächoires, me semblent aussi ètre toujours trilobées 
bien régulièrement. 

Enfin, la troisième, qui forme le genre Olarie de Péron, et qui 
renferme les Phoques à oreilles , offre constamment six incisives 
en haut avec la particularité de l’échancrure transversale, et quatre 
seulement en bas; les molaires sont toujours simples, distantes, 
ou écartées entre elles, et au nombre de six de chaque côté en 
haut , et de cinq seulement en bas. 

J'ai passé sous silence le Phoque à trompe, puisque son sys- 
ième dentaire nous est entièrement inconnu. 

Dans les quatre crânes que nous avons observés, il n'yena 
aucun de la troisième section , et nous n’en trouvons qu’un de la 
seconde, c’est le n° 3. J’avois d’abord cru qu'il avoit pu appar- 
teuir au Ph. moiïne ou à ventre blanc; mais comme dans celui-ci, 
d'après ce que dit Hermann, les dents incisives supérieures sont 
petites et séparées, ou qu'elles sont bifurquées à la pointe, sui- 
vaut M. Ranzani, ce qui n’a pas lieu dansle n° 3, où les dents se 

touchent ,el les externes sontheaucoup plus fortes que les internes, 
1l faudroit croire que ce cräne a plutôt appartenu au Ph. à crête, 
puisqu'il a, comme lui, cinq dents molaires seulement, tandis 
que les deux autres espèces de celle section, c’est-à-dire les Ph. 
océauique et lièvre, en ont six; mais j'ai vu dans la collection de 
M. Hauville, au Havre , une belle peau bourrée, de 7 à 8 pieds de 
long ; provenant d’une espèce dont le système dentaire et le crâne 
sont tout-à-fait semblables à notre crâne n° 5; le nombre .et la 
forme des incisives sont en effet absolument les mêmes. Cette peau 
a été rapportée des mers du sud, et, àce qu'ilparoit, desenvironsdes 
îles Falckland ou Malouines; le corps est alongé ou longuement 

Tome XCI. OCTOBRE an 1820. Pp 
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conique; la forme de la tête, des yeux , des narines , est celle du 
Phoque moine ; les moustaches m'ont paru peu nombreuses (1), 
assez courtes, et simples ou lisses : je n'ai pu apercevoir la 
place de lorifice des oreilles ; les membres antérieurs falciformes 
ont cinq doigts décroissant du premier au dernier, et cinq ongles 
assez pelits, quoique bien évidens; celui du pouce n’est pas ter- 
minal; les membres postérieurs très-reculés, ont également cinq 
doigts, dont les extrèmes sont les plus longs, et chacun a un 
ongle très-petit ; la queue est courte; le poil est à tout-à-fait celui 
du Phoque commun; la couleur est d’un blanc jaunätre sur toutes. 
les parties du corps, si ce n’est sur le dos, qui-est brunätre, mais 
sans tache; On pourra donner à cette espèce le nom.de P. À PeTITS. 
onGiues, P, leptonyx. 

Je ne: serois pas éloigné de penser que c’est l'animal que les 
navigaleurs dans les mers australes désignent’ sous le nom de 
veau marin. 

- Les trois aulres crânes ne peuvent rentrer dans aucune destrois 
sections établies, puisque les incisives y sont toujours six ou 
quatre.en haut et deux seulement en bas, et que les molaires sont 
constamment plus ou moins coniques, simples et distantes entre 
elles et au nombre de six. Maïs la disposition singulière du front, 
des os du nez et de l’ouverture des-narines du crâne, n°4, en même 
temps que:ses dimensions énormes, ne permettent pas douter que 
ce crane n'ait appartenu au Phoque à trompe; il faudra donc 
former de celte espèce une quatrième seclion.qui sera intermé- 
diaire à la seconde et à la troisieme que nous avons établies, et. 
à laquelle les. deux autres cränes n° + et 2, devront aussi ap- 
parlenir; mais ils viennent évidemment d'espèces encore incon- 
nues, Ou au moins mal distinguées; car il n’est pas possible d’ad- 
mettre qu’elles puissent avoir appartenu à des individus femelles 
du Phoque à trompe; le nombre et la proportion des incisives. 
supérieures étant différens. Les lieux dont elles proviennent vont 
nous aider pour désigner ces espèces; d’abord on ne peut non 
plus admettre qu’elles viennent de la même espèce ; en effet , les 
différences que nous avons remarquées entre les deux cränes sont 
irop. imporlantes pour que cela puisse être, ce que confirme 
les localités fort éloignées dont elles proviennent , l’une étant des 
iles des Larrons dans} Archipel del’Inde, et l’autre des îles Falckland 
tout près de la pointe la plus méridionale de l'Amérique. Il faut donc 

QG) Probablement par altération 
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recourir aux voyageurs qui ont visité ces paragés pour lâcher 
de voir si quelqués grandes espèces de Phoques auroiént été dé- 
signées sans être suflisimment distinguées. Malhéureusement le 
commodore Byron parle bien avec quelques détails de l'ile, de 
T'inian , dans laquelie il Lg avoir reläché et resté AE un 
temps assez long; mais il né dit absolument rien des Phoques ou 
veaux marins qu'il a pu voir dans ces parages, landis qu'on 
trouve une sorte de description , il est vrai fort incomplète, de 
ceux qu'il a rencontrés dans lé détroit dé Magellan ét vers l'île 
dé Jean de Fernandèz. II me semble qu'il sera plus aisé d’arri- 
vér à réconnoître que le crâne désiles Felckland doit venir d’uné 
grande espèce de Phoque différente des trois que tôus les navi- 
gateurs y ont reconnues. Ils parlent en effet, 1°. du Jion n'a- 
rin d'Anson,‘qui ést'évidemment le phoque à" trompe ; 2°. d’üné 
espèce beaucoup. plus petite qui a une crinière de longs poils, 
c'est le Ph. jubata, et enfin, de lours marin qui n'a ni 
crinière ni trompe. Or, ce ne peut étre aucune de ces trois; il 
faut donc qu'il en existe une quatrième qu'ils auront aussi con- 
fondue avec les veaux marins proprement dits, parce qu’elle est 
Évidemment plus rapprochée des espèces ordinaires. Quoique 
nous ne puissions donner les caractères de celte espèce , nous 
proposerons de la désigner provisoirement sous la dénomination 
de Proque n'ANson , Ph. Ansonina. 

Nous devons maintenant faire connoïtre les raisons pour 
lesquelles nous ne regardons pas le Phoque à capuchon, comme 
la même -espèce que le Phoque äcrète (Ph. leonina, dè Fabri- 
cius ) ; outre ce que nous avons dit plus haut, qu'il est assez 
difficile de confondre lé tubercule vésiculeux , €aréné dont 
parle Fabricius, avec une peau dans laquelle l'animal pourroit 
enfoncer sa tète comme dans un capuchon, ét qui probable- 
ment devait venir de la partie postérieure de cette tête, il est 
arrivée au jardin des Plantes, envoye par M. Milbert, une 
peau de Phoque avec sa tête, et qui offroit celte particularité, 
que vers l’occiput et l’attache du cou, la peau étoit séparée des 
chairs sous-jacentes, par un amas considérable de vaisseaux 
où par une sorte dé tissu érectile; disposition qui pourroit faire 
croire qu’en cet endroit la peau éloit susceplible de se renfler 
et par conséquent de couvrir la tête plus ou moins et peut- 
êlre jusqu’à la racine des yeux, comme on le dit da Phoque à 
capuchon. Or, ce Phôque, par son syslème dentaire, diffère 
aussi beaucoup du Phoque à crête, puisqu'il n’a que deux in- 
cisives à la mächoire inférieure et que les molaires sont simples 

Pp 2 
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et distantes entre elles. Ainst il est certain que c’est encore une 
espèce nouvelle ; on pourra la nommer, P. À Capucuon , P. 
mitrala ; 11 paroit qu'elle existe vers les parties les plus septen- 
irionales des, Etats-Unis d'Amérique. 

Je citerai encore, comme devant aussi appartenir à une espèce 
distincte, un crâne sans mächoire inférieure, existant dans les 
collections d'Anatomie comparée, au jardin du Roi; ear elle ne 
me paroîl ressembler complètement à: aucune des espèces dont 
j'ai parlé, mais on ignore absolument le pays d’où elle provient; 
elle a six incisives supérieures, dont les externes sont beaucoup 
plus fortes, d'énormes canines, et six molaires simples, distantes. 

D'après ces renseignemens sur le système dentaire des espèces 
de Phoques, dans lesquelles il est connu, on. voit que la famille 
peut être, sous ce rapport, divisée, en cinq: sections : 

À. Six incisives en haut, quatre en bas; les molaires comprimées, 
contigués à une seule pointe et quelques autres irrégulières. 
°a% P. fœuda; 2 P. barbata ; 5°. P. vitulina; 4°. P. Groen- 
landita. d phg 

B. Quatre incisives en haut comme en bas; les molaires com- 
primées, contiguës et à trois pointes bien distinctes’, au nombre 
de cinq ou de six de chaque côté des deux mächoires. 

1°. P. monachus; 2°. P. oceanica; 3°. P. leporina ; 4. P. cris- 
. tata; 5°: P. leptonyx. 

C. Six incisives en haut, deux en bas; les molaires simples, 
distantes, au nombre de six à chaque côté des deux mä- 
choires. 

1°. P. mitrata; ». P. Byronia? 3°. P. Ansonit, auxquelles 
il faut joindre très-probablement le crâne des galeries d'Ana- 
tomie. 

D. Quatre incisives supérieures, dont les externes sont les plus 
petites ; deux inférieures, et cinq molaires simples et distantes 
aux deux mächoires. 

1°. P. leonina, ou mieux elephantina. 

Œ. Six incisives supérieurement; les externes en forme de ca- 
nines; les deux autres paires bifurquées transyersalement ; 
quatre inférieures, cinq molaires coniques, pointues en haut 
et six en bas. 
“4 P. jubata ; 2°. P. ursina; 5. P. Peronii; 4°. P, coro- 

natai 
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“ 

ADDITIONS 
Aux Observations sur les rapports entre la forme pri- 

mitive des Minéraux et le nombre de leurs axes de 
double réfraction ; 

Par M. le D' D. BREWSTER. 

Dans une premier Mémoire, j'ai fait voir les rapports qui 
existent entre la forme primitive des minéraux, telle que 
M. Haüy l'a déterminée et le nombre de leurs axes de double 
réfraction. 
En essayant d’assigner uné raison pourquoi des formes par- 

ticulières peuvent être distinguées par un nombre parliculier 
d’axes, j'ai trouvé que la seule exception à la généralité du 
principe , existoit dans le cas du prisme droit avec une base 
carrée, qui, d’après l'hypothèse générale , ne devroit avoir qu’un 
seul axe de double réfraction et de polarisation. Cependant, 
comme beaucoup des cristaux auxquels M. Haüy a assigné celte 
forme, par exemple le chromate de plomb, la mésotype, le sulfate 
de magnésie, etc., ont actuellement deux axes, landis que 
l'idocrase et la titanite n’en ont qu’un, j'aï élé porté à supposer 
que ces deux derniers cristaux devoient appartenir à une forme 
primitive différente, quoique j'aie fait en même temps remarquer, 
sur la force du principe général , « qu'il étoit dans les limites de 
la probabilité, que tous les cristaux qu'on a rangés sous le 
prisme droit pourroient avoir un autre noyau primitif. » 

Cette opinion cesse d’être une conjecture, lorsque je trouve 
que la forme primitive de la mésotype et du needlestone est 
un prisme droit avec une base rhombe, et cela acquiert une 
probabilité encore plus grande, lorsqu'on sait que le chromate 
de plomb, d’après les ebservations de M. Soret, a pour cristal 
fondamental un prisme rhomboïdal oblique (1). 

Cependant, comme tous les corps minéraux que j'avois cou- 

(1) Cela avoit déjà été l'opinion de M. de Bournon (Catal., p.355), 
et M. Haïy regarde maintenant la chose comme correcte, ( Annal. des Min., 
1818 , t. LI, p. 479:) 



Bos JOURNAL DE PITYSIQUE, DE CHIMIE 

sidérés comme ayant un prisme droit avec*une base carrée, 
ont été rétablis dans d’autres formes primitives ; l'explication gé- 
nérale que j'avois donnée dans mon premier Mémoire est main- 
tenant sans aucune exception; et la première classe de formes 
primitives contiendra maintenant le prisme droit à base carrée, 
comme il suit : 

1° CLASSE DE FORMES PRIMITIVES. 

CRISTAUX AVEC UN SEUL AXE. 

1°. Rhomboïde avec le sommet obtus. 

Carbonate de chaux. 
Carbonate de chaux et de magnésie. 
Carhonate de chaux et de fer. 
Carbonate de manganèse, 
Tourmaline. 
Rubellite. 
Argent rouge. (Ruby silver.) 

2°. Rhomboïide avec le sommet aigu. 
Coryndon. 
Saphir. 
Rubis. 
Cinabre. 

8. Prisme hexaèdre régulier, 
Emeraude. 
Béryl. 
Phosphate de chaux. 
Néphéline, 
Arseniate de cuivre. 

4°. Octaèdre avec une base carrée. 
Zircone. 

Meéllite. 
Molybdate de plomb. 
Oxide d’étain, 
Octohédrite. 
Tungstate de chaux: 

5°, Prisme droit avec une base carrée. 
Idocrase. 

Titanite. 
Meionile. 
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Uranite (1). 
Wernérite. 

6°. Dodécaèdre bipyramidal. 

Of © O1 

Quartz. 

Phosphate de plomb. 

Comme les cristaux qui n’ont qu’un axe de double réfraction: 
sont divisibles en deux grandes classes, positive et negative, 
d'après la nature de l’action qu'ils exercent sur le rayon extraor- 
dinsire, j'étois curieux de m'assurer s'il n’existoit aucun rapport 
entré ce caractère et leur forme primitive. Quoique je n'aie 
trouvé aucune relation générale, il est cependant digne de re- 
marque qu'on ne trouve aucun cristal positif dans les trois pre- 
mière, formes primitives, et que les trois dernières en renferment 
de po its et de négatifs. 

Le nouveau et adinirable système de cristallographie du pro- 
fesseur Mohs de Freyberg, dont il a été publié un extrait dans 
le cinquième cahier de l'Edimburgh Philosophical Journal, esten 
harmonie d'une manière bien singulièreavec l’arrangement optique 
des minéraux (2). 

M. Mobs divise les cristaux en quatre grandes séries, savoir : 

1°. Le système rhomboïdal, 
2°. Le système pyramidal. 
3°. Le système prismatique. 
4. Le système tessulaire. 

Aucune de ces formes ne peut être dérivée l’une de l’autre, et 
par conséquent, chacune d'elles, ainsi que ses combinaisons, doit 
rester entièrement distincte du reste: 

Le tableau suivant fait voir la relation qu’il y a entre les formes 
primitives de M. Haüy, les formes fondamentales de M. Mobs et 
les classes'établies sur le nombre des axes de double réfraction. 

(1) Ce minéral a une doubleréfraction très-foible , à cause de sa transpa- 
rence très-imparfaite ;. j'ai été obligé d'employer des plaques extrêmement 
minces ; et comme.son axe est perpendiculaire aux lames, la double réfraction 
n’etoit pas alors perceptible. 

(2) Il est particulièrement remarquable que le système de M. Mobhs rend 
nécessaire que le prisme droit. quadrangulaire avec une base carrée passe 
dans la première classes des formes primitives et soit placé auprès de l’octaèdre 
avec une base carrée. 
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T'able comparative ‘des formes prunitives de M. Haüy avec les 
formes fondamentales de M. Mohs et les classes dérivées du 
nombre des axes de double réfraction. 7 

Formes fondamentales| . s : 
Ur AS Méhé Système optique, Formes primitives d'Haüy. 

1 Rhomboïd. [0P
IuS: | 

aigus: 
2.Prisme hexaëdre régulier. 
3 Dodécaèdre bipyramidal. 

RS Arc (TRE basecarr. fl, Système pyramidal. 

Baserectangulair. 
Be dr —rhomboïdale. 

e *}—oblique. 
\—paral!élogram. I 

Base rectang. ?III Système prismatiq. 
7°.Prisme obliq. domi 

I. Cristauxavec un axa 
I. Systèm.rhomboïdal. 

{ de‘doubleréfraction. - 

I. Cristaux avec deux 
axes de double ré- 

tion. 
—parall. obl. | fraction 

: base rectangulaire. 
8.Octaidre PE poiale 

[AIT Cristaux ayec {rois 
g:Cube. | axes rectangulaires 

10.0ctaèdre régulier. IV. Systèmetessulaire./ en état d'équilibre 
11.Dodécaèdre rhomboïdal. et par conséquent 

ne produisant pas 
une double réfract. 

11 paroït, d'apres cette table , que la première classe du système 
optique contient les premier et second systèmes de formes fon- 
damentales de M. Mohs. Quoique le système de cristallisation 
déduit de ces deux formes semble à présent être différent, nous 
pensons que quelque moyen de les réunir pourra être découvert. 
Les systèmes rhomboïdal et pyramidal se ressemblent l’un l’autre, 
en ce qu'ils n’ont l’un et l'autre qu’un éeul axe situé symétrique- 
ment dans le solide, et même si cette ressemblance n’a pas été 
fortifiée, parce qu'ils ont l’un et l’autre seulement un axe de 
double réfraction, cela pourroit nous mettre en droit de les unir 
dans une même classe, et identifier ainsi la Cristallographie avec 
le système optique. 

Le rapport entre le système des formes fondamentales de Mohs 
et celui qui est dérivé de la structure optique , nous paroiïtra en- 
core plus voisin, si nous comparons les détermiuations 

duelles 
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duelles des formes primitives avec chacun de ceux qui les ont 
fournis; el comme Jes formes que M: Haüyÿ a attribuées à quel- 
ques minéraux sont incompatibles avec leur structure optique , 
nous pouvons alors estimer la valeur relative du système cristallo- 
graphique de l’auteur français et de l’auteur allemand. 

La Table suivante montrera les différences qui existent entre les 
formes primitives données par M. Haüy et celles que j'ai données 
dans ce Mémoire et dans le précédent sur la même matière, 

Voici la liste des minéraux qui doivent avoir une forme primis 
tive différente de celle que leur a assignée M. Haüy. 

Le sulfate de magnésie, le chromate de plomb et la mésotype 
auxquels M. Haüy donne pour forme primitive un prisme droit 
avec une base carrée doivent appartenir, pour leur véritable forme 
fondamentale telle qu'on peut la déduire de leur structure optique, 
au système prismalique. 

Le carbonate de baryte, celui de strontiane, et l'iolite que 
M. Haüy regarde comme ayant pour forme primitive un prisme 
hexaèdre, appartient aussi, par les mêmes raisons, au syslème 
prismalique. 

Ilen est de même de la cryolithe, de l'harmotome et de la chabasie 
que M. Haüy pense avoir pour forme primitive un rhomboïde 
oblus, et du sulfate de fer à laquelle il attribue un rhomboïde 
aigu. 

Ainsi l’essonite, dont la forme primitive est, suivant lui, un 
prisme rhomboïdal oblus, appartient au système tessulaire, 

La table suivante contient les formes fondamentales établies 
par Mohs, pour ces cristaux transparens el translucides, dans 
la plupart desquels j'ai déterminé le nombre des axes de double 
réfraction (1). j 

(1) Bes résultats de cette table sont tirés d’un ouvrage nouvellement publié et 
intitulé : Die Caractere der klassen, orduungen, geschlechter und arten oder 
die characteristik der natur historichen mineral systemes ; von FRIEDERICH 
Mons. Dresden , 1820. Cet ouvrage intéressant, qui a été traduit en anglais, 
vient d'être publié à Edimbourg. 

Tome XCI. OCTOBRE an 1820. Q q 
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Système rhomboidal, 

Carbonate de chaux. 
de chaux et de ma- 

gnésie. 
de chaux et de fer. 
de manganèse, 

Rubis. 
Saphir. 
Mines de fer oligiste. 
Spinelle. 
Argent rouge (ruby silver.) 

de zinc. Cinabre. 
Phosphate de chaux. Tourmaline. 

de plomb. Rubellite. 
Mica rhomboïdal. Dioptase. 
Néphéline. Chabasie. 
Béryl. lolite. 
Emeraude. Quartz. 
Corindon. Fer spéculaire. 

Système pyramidal, RE: 

Tungstate de chaux. Zircon. 
Molybdate de plomb, Mellite. & 
Oxide d’étain. Uranite. 
Apophyllite. Titanite. 
Méionite. Octohédrite. 
Wernérite. Sulfate de zinc. 
Idocrase. 

Système prismatique. 

Carbonate de soude. 
Sulfate de soude. 
Nitrate de potasse. 
Sulfate de chaux. 

de fer. 
de cuivre. 
de baryte. 
de strontiane. 
de plomb. 
de magnésie. 

Borate de soude. 
Glauberite. 
Cryolite. 
Auhydrite. 
Arragonite. 

Phosphate de fer. 
Talc. 
Diallage. 
Calamine électrique. 
Amblygonite. 
Aphrite. 
Diaspore. 
Haüyne. 
Kyanite. 
Spodumène. 
Prehnite. 
Datholite. 
Harmotome. 
Laumonite. 
Mésotype. 
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Carbonate de strontiane. Sülbite. 

de baryte. Pétalite. 
de plomb. Felspath. 
de cuivre, Augite. 

Chromate de plomb. Epidote. 
Spath tabulaire. Euclase. 
Cymophane. Oxide rouge de zinc. 
Axinile. Tantalite. 
Péridote. Oxide de manganèse. 
Essonite. Soufre. 

. Staurotide. Muriate de cuivre. 
Sphène. Wavellite. 

Système tessulaire. 7 

Muriate de soude. Spinelle. 
d'ammoniaques Ceylanite. 

Diamant. Alun. 
Boracite. Spath fluor, 
Great. Blende. 
Arseniate de fer. Sodalite. 
Helvine. Cuivre rouge. (Ruby Copper.) 
Aplome, 

En examinant les déterminations contenues dans la table pré- 
cédente, nous ne pouvons faire autrement que d’être très- 
salisfaits de la coïncidence qui se trouve presqu'universellement 
entre les résultats de Mohs et ceux que nous avons déduits de 
la structure optique des minéraux. Des onze minéraux qui forment 
des exceptions à la table de M. Haüy, il n’y en a pas moins de 
neuf qui ont été trouvés avec la forme primitive que je leur 
avois assignée et les deux autres minéraux, savoir, l’iolite et l’es- 
sonile, serentsans aucun doute, après un nouvelexamen, trouvés 
appartenir au syslème prismatique (1). , 

Une concordance aussi satisfaisante entre les résultats d'un sys- 
1ème purement cristallographique et un système purement optique, 
ne peut être autrement regardé que comme une démonstration 
des principes sur lesquels l’un et l’autre sont fondés. 

Je vais maintenant terminer ce Mémoire supplémentaire par 

(1) J'ai en effet quelque raison de croire que M. Mohs n’a pe examiné 
Jui-même ces deux minéraux, mais qu'il s'en est rapporté à la forme primi- 
tive que M. Haïiy leur assigne. 

Qg3 



308 JOURNAL DE PHYSIQUE, DÉ CHIMIE 

une table des formes primitives des minéraux el des cristaux que 
j'ai déterminées d’après leur structure optique. 

let IL. Système rhomboïdal ou pyramidal. 

Hydrate de magnésie, 
Arseniale de cuivre. 
Mica de Kariak, etc. 
Apopbhyllite d'Uton. L 

surcomposée. 
Muriate de chaux. 

_ de strontiane. 
Arseniale de potasse. 

Nitrate de soude. 
Sous-phosphate de potasse. 
Sulfatedenickel. 

de potsse:fert échantill. 
dezinc. 

Super-acétate de cuivre et de 
chaux. 

Glace. 

IL. Système prismalique. 

lolite. 
Diallage. 
Carbonate de baryte. 

de strontiane. 

d’ammoniaque. 
de potasse. 
de cuivre. 

Petalite. 
Harmotome. 

Chromate de plomb. 
Apophyllite de Faroë. 
Mésotype d'Auvergne. 

d'Islande. 
de Glenarbuk. 

Nadelstein de Faroë. 
Chabasie. 
Talc endurci (ëndurated tale). 
Sulpho-carbonate de plomb. 
Sulfate de cuivre et de fer. 

d'ammoniaque. 
de cobalt. 
d'amoniaque et de ma- 

nésie. 
de soude et de magnésie. 
de manganèse, 

Nitrate d'argent. 
d'ammoniaque. 
de chaux. 
de strontiane (certains 

échantillons ). 
de cuivre. 
de zinc. 
de mercure. 
de bismuth. 

Nitrile de plomb (certains échan- 
tillons). 

Muriate de mercure, 
de magnésie, 
de baryte. 

Acétate de plomb. 
de zinc. 

Hyper-oxymuriate de potasse. 
Phosphate de soude. 

de fer. 
Oxalate d'ammoniaque. 
Super-oxalate de potasse. 
Super chromate de potasse. 
Sels cristallisés de Cheltenham. 
Murio-sulfate de magnésie et de 

fer. 
Benzoate d’ammoniaque. 
Acide chromique. 
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Sulfate de zinc (certains échan- 

tillons). 
_ Acide boracique. 

succinique. 
Hydrate de baryte: 
Surtartrate de potasse. 
Tarlratedepotasseet d’antimoin. 
Sperma-ceti. 

Acide benzoïque. 

Camphre. 
Comptonile. 
Calamine électrique. 
Lépidolithe, 
Réalgar. 
Orpiment jaune. 

IV. Système tessulaire, 

Essonite. 
Haüyne. 

Sodalite. 
Pierre de canelle, 
Nitrate de plomb. 

de strontiane ( cristaux 
octaëdres). 

Nitrate de baryte. 
Nitrite de plomb (certains échan« 

tillons). 
Muriate de potasse. 
Sulfate d’alumine et d'ammo- 

niaque. 



OBSERVATIONS MÉTÉOROLOGIQUES FAITES 
Dans le mois de Septembre 1820. 

|A 9 HEURES MATIN. 

Barom.| Therm. 
‘SHuno ào. |extérieur. 

19757,16|+15,25 
2/755,13| +16,00 
31758,97+16,25 
41761,41+18,75 
5|759,07|+16,35 
61754,58/4-15,25 
7[759,41|+16,50 
81762,78| 417.79 
91766,54|+16,75 
1c}765,57|+17,60 
11]764,04|[+19,00 
19/762,29|+ 19,60 
12/760,98|+17,75 
141757,95|+17,25 
15]753,68|+19,10 
16[759,11|+16,50 
171759,71|+17,50 
18]750,52|+#18,75 
19/754,65/+'2,10 
20/759,21,-+11,50 
21[740,33|+12,8b 
29/750,64|+12,60 
231762,04|+13,75 
241758,13 +16,25 
25/;59,86 414,40 
261755,05|+12,10 
271762,96|4-10,00 
281762,74|+-12,25 
291761,29|+12,00 
30 762,58|+14,60 
91 

1 |760,06[+16,65 
2 |758,:7|416,00 
3 |757,45|4+13,08 

A MIDI. 

Theïm. 

extérieur. 

Baromt. 
(Hvgr.d , 

Le à o. 

78 F755,151418,60 

74 ÿ799,55| + 17,25 
| 74 É759,54 +18,60 
57 1761,00/+-19,b0 
64 {758,27|+19,00 

70 f754,85/419,25 
71 1759,54#19,10 
72 |762,71|+-20,25 
77 |766,02|+19,10 
64 |765,89|+21,50 
64 1763,21|+-21,25 
77 |761,57|+22,25 
67 1760,32|+21,40 
64 |756,73|4-20,b0 
72 |755,28|+-24,10 
71 Î759,12|+17,85 
56 1758,43|+19:75 
64 !748,65|+-20,79 

| 73 755,25|+413,90 
75 |758,338/+15,50 
70 |746,49|+15,50 
77 |722,50|+12,25 
77 761,8c|+16,75 
71 1757,861+17,89 
70 |752,42|+16,50 

74 1755,95 
66 \762,g2/+11,85 
78 Î762,40/+15,50) 
79 f760,b5 +16,50 

761,55|+ 17,00 

| 

64 

759,80 

727,49 
797,40 

|+19,22 
+-19,72 

415,42 

7o 
68 
73 

| |758,561+15,54 | 7o 758,23 +18,12 

+14B0| 5 

———_——— 

10 

60 
40 

755,20 

À 3 HEURES SOIR. 

Therm. 

extérieur. 

Burom. 

ào Jef: 

755,92|+19,40 
755,74|+10,00 
760,02|+18,7b 
760,17|[+-20 79 
757,30]419,40 
754,55|420,60 
759,76|+18,50 
762,99|+-21,00 
765,11|+20,10 
764,19|+22,00 
762,39|4-22,60 
760,77|+23,10 
759,44|-22,25 
755,73|4-21,25 
753,55|+-22,25 
759,04|+19,00 
757,26|+-19,00 
750,13|+-15,50 
756,80|+-12,89 
756,65|+415,50 

745,911+14,00 
754,10|H10,60 
760,67|+16,25 

+-20,10 

+1450| 
+15,25 
+12,50 

762,18|+15,00 
760,21|+17,40 

Here 

752,06 
755,51 
762,10 

56 1759,37|4-19,65| 49 
54 757,18 
59 |756,86 

+19,85| 51 
H15,11| 58 

56 |757,80 +18,19l 53 

RÉCAPITULATION. 

Plus grande élévation 
Moindre élévation 

neige 

Barom. DS 

760,13 
757,20 

757170 
758,54 

nus 

SNA Tee ste e 
nt Pa 

grêle ou grésil.... 
tonnerre... 011 

761,17|+13,00 

764,94 416,00 
765,50|+15,75 
764,08| 15,85 

792,171417,75 
760,85|+17,50 
729,18|+16,60 
725,00|+13,75 
755,92|+17,59 
759,81|+14,50 
756,31|+13,75 
750,66|413,00 
798,62|+ 8,00 

A 9 HEURES SOIR. 

Therm. 

extérieur, 
ar Hygr. 

13,50 
+12,25 

BH 8,00 
271 415,25 
+ 15,00 

5|415,40 

756""54 le 
74b""84 le 

THERMOMÈTRE 

Maxim. Minim. 

+19,40|-+10°25 
+-17,90|+# 12,25 
+18,60|+ 8,00 
+20,75|+ 11,00 
+9,40 410,00 
—+20,60| 410,40 
19,50 153,25 
+21,00|+ 9,75 
-29,10|+15,10 
+-22,00|+ 10,75 
—+-22,60| + 11,00 
+23, 10|+12,00 
+-22,95/-19,25 
21,99 a 9,72 
—+24,10|+15,00 
H-19,00|+10,00 
+19,72|+15,25 
+-20,75 + 8,49 

14,00 FE 7,29 

+15,59+ 4,40 
15,50|+ 8,60 
415,95|+ 7,29 

16,754 7:75 
+20,10|413,29 
16,52|+ 9,25 

1459 7,79 
H12,60+ 5,25 
+15,50|+ 9,00 
+17,40|+ 5,00 
17,40] +10,50 

14,00] 73 ÎH-19,88|+10,87 
+14,36| 68 |+4-20,23|+10,13 
10,00! 82 |+:5,95|+ 8,36 

12,78 74 +18,691+ 9:77 

DD ER RRE EPEUTE 



A L'OBSERVATOIRE ROYAL DE PARIS, 
(Le Baromètre est réduit à la température de zéro.) 

QUANITLÉ ne PLUIE 

[| 38,30 36,45 Moyennes du mois. 

tombée 

! VENTS. dns * -| Eure haut 
la Cour. SPAS LE MATIN. 

Î mille mill 

14,60 | 14,65 N.-E. Nuageux. 
b,50 5,10 [O.-N.-O Couvert. 

N. Quelques éclaircis. 
N. Nuageux, brouillard. 
E. Idem. 
N.-E. Nuageux. 
E.-N.-E Beau ciel. 
NE. Nuageux, brouillard. 
N.-E. Couv. léger brouillard, 
N.-E. Légers nuages, brouil. 
N.-E. Idem. 
E.-N.-E Beau ciel, brouillard. 
E.-N.-E Très-beau ciel. 
E. Beaa ciel, brouillard. 
O.-5.-0 Couvert. 
O. Nuageux, 
O.-S.-0. Couvert. 

4,40 4,42  (S.-0. Nuageux. 
O. Idem. 
S.-0. Idem et brouillard. 

12,00 | 10,50 IO. Pluie. 
1,80 1,80 |O. Nuageux. 

O. Idem. 
S.-O. Couvert par intery. 
O. Nuageux. 
O.-N.-0. Idem. 
O. Idem. 
O. Idem. 
S.-0. Idem et brouillard. 
S.-E. Idem. 

1| 20,10 19,75 | Moyennes du 1°‘ au 11. 
2] 4,40 4,40 Moyennes du 11 au 21. 
3| 13,80 12,60 | Moyennes du 21 au 30. 

ÉTAT DU CIEL. 

RTE RER ERP RTENCRE SON EME LETS 

A MIDI. LE SOIR. 

Couvert. Pluie äbondante, tonn. 
Pluie. PI. dansle cou. delan. 
Nuageux. Nuageux 

Idem. Beau ciel 
Beau ciel. Idem 
Ciel trouble, Idem 
Beau ciel. Idem 
Nuageux. Nuageux 

Idem. eau ciel 
Idem. Idem 

Beau ciel. Idem 
Idem. Idem 
Idem. Idem 
Idem. Légers nuages. 

Nuageux, Couvert. 
Idem. Idem. 
Idem. Idem. 

Couvert. PI, abond. et dans lan, 
Nuageux. Nuageux. 

Jdem. Couv., pluie vers 11". 
Idem. pe tonnerre à 2/. 

Petite pluie par interv SPluie et gresil à 3/. 
Couvert, Couy., quelq.. d’eau, 

Idem. Nuageux. 
Nuageux, Beau ciel. 

Idem. Nuageux, 
Couvert par interv. KCouvert. 
Nuageux. égères vapeurs, 

Idem. Couvert. 
Beau ciel, Beau ciel. 

Phases de la Lune. 

N.L.le 7à 2} 1's. 
P- Q.le15à 2/28/st 

RÉCAPITULATION. 

PAU NE 
De D CI CE Cr 6 
MP res 5 

Jours dont le vent a soufflé du . pie : LA ; 

SD Re Â 
(ELA E COUCE 12 

N.-O:.:.. pt o 

Thermomètre des caves { 
le 1°°, 199,081 
le 16, 12°,081 

} centigrades. 

P.L.le22à 6*57/m. 
D.Q.le29à 3t11'm. | 
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DE L’APPLICATION 

DU CHROMATE DE PLOMB 

Sur la Soie, la Laine, le Lin et le Coton; 

Par M. J.-L. LASSAIGNE. 

Les matières colorantes qu’on fixoit autrefois sur Jes tissus 
étoient toutes tirées du règne organique. 

Le règne minéral, si riche en combinaisons colorées, la plu- 
part inaltérables à l'air, n’en fournissoit aucune aux teinturiers. 

Ce n’est que depuis un petit nombre d'années qu'on a com- 
mencé à faire des applications de quelques-unes de ces produc- 
tions minérales à l'art de la teinture. 
.M. Raymond, de Lyon, est le premier qui, par un procédé 

aussi simple qu'ingénieux, fixa le bleu de Prusse sur la soie, et 
procura à cet art une couleur brillante inaltérable à l'air. 

L'année dernière, M. Braconnot, de Nancy, en appliquant le 
sulfure d’arsenic (orpiment) sur tous les tissus, a fourni une 
couleur jaune non moins durable que la précédente, 

Dans le cours de quelques expériences sur le chromate de 
plomb, je suis parvenu à combiner ce sel avec tous les tissus par 
un procédé analogue à celui que M. Raymond a mis en usage 
pour teindre la soie par le prussiate de fer, 

Après avoir fait plonger pendant un quart d'heure, à la tem- 
péralure ordinaire, des écheveaux de soie décreusés dans une 
solution foible de sous-acétate de plomb, je les ai retirés et lavés 
à grande eau; cette préparation préliminaire avoit pour but de 
combiner avec la soie une certaine quantité de sous-acétate de 
plomb. 

Ces tissus, ainsi préparés, ont été plongés ensuite dans une 
solution #oible de chromate de potasse neutre (1); aussitôt après 
l'immersion , ils ont pris une belle couleur jaune qui a augmenté 

(1) La lessive du chromate de fer naturel traité par le nitrate de potasse, 
saturée par l'acide nitrique, peut être employée ayec le même avantage. 

de 
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de plus en plus; au bout de dix minutes, l’effet étoit terminé, 
c’est-a-dire que les écheveaux de soie éloient à leur #aximum de 
coloration pour la quantité de sous-acétate de plomb qui leur étoit 
combinée; on les a lavés et fait sécher. : 

Cette couleur jouit, comme celles tirées du même règne, de 
l'inaltérabilité à l'air; on peut, en faisant varier les proportions 
de sous-acétate de plomb et de chromate de potasse, obtenir des 
teintes depuis le jaune clair jusqu’au jaune doré foncé. 

Le même procédé s'applique à Ja laine, au coton et au lin ; mais 
il est préférable de faire tremper ces differens tissus dans la solu- 
tion de sous-acétate de plomb élevée à une température d’envi- 
ron 55° à Go°. 

L'inconvénient que présente cette couleur, ainsi que les 
précédentes, d’être en partie décomposée par l’eau de savon, 
me fait penser qu’elle ne pourra être employée qu'a teindre la 
soie. 

NOUVELLES SCIENTIFIQUES. 

CHIMIE, 

Sur la Laccine, par le D' Joux. 

M. Thomson propose de désigner sous le nom de /accine la 
substance particulière que le D' John a découverte il y a déja 
quelqtes années , comme un des principes constituans de la laque 
en bäton (stick lac), et qu'il obtient en faisant digérer celle-ci 
plusieurs fois dans l'alcool et dans l’eau, jusqu’à ce qu'on ne puisse 
plus rien en enlever : le résidu est la laccine. 

Elle’est dure et fragile; sa couleur est jaune, avec un certain 
degré de transparence. Insoluble dans l’eau froide, elle se ramollit 
daus l’eau chaude, quoiqu’elle ne s’y dissolve pas. Dans l'alcool 
chaud, elle se ramollit également , augmente de volume, et ac- 
quiert une sorte d’onctueux au toucher. Ainsi l'alcool chaud ne 
peut pas la dissoudre, Dans l’éther et les huiles essentielles , elle 
se gonfle un peu, devient presque transparente, mais ne s’y dis- 
sout pas non plus; mais elle se dissout aisément dans la potasse, 
et la solution est d'un brun clair. [acide muriatique rend la so- 
Jution laiteuse, et la laccine se précipite lentement. L’acide sul- 

Tome XCJI, OCTOBRE an 1820. Rr 
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furique concentre la dissout très-promptement ; la solution est 
de couleur améthyste, ef devient trouble quand on y ajoute de 
l'eau. Lorsqu'on la fait long-temps bouillir avec de l’eau, contenant 
un seizième à un huitième de son poids d’acide sulfurique, il n’y 
a qu'une portion qui soit dissoute. On obtient cette portion sous 
forme d'une gomme jaunlre , lorsque l'acide a été séparé par le 
moyen de la chaux, et la solution évaporée. Cette propriété dis- 
tingue aisément la Jaccine de la cérasine. L’acide nitrique la dissout 
lentement quand il est aidé par la chaleur; la solution est claire 
et a une couleur jaune sans aucun goût piquant. Elle dépose peu 
à peu des cristaux d'acide oxalique. L’acide nitrique étendu n’a 
aucun effet sur elle, qu'il soit chaud ou froid. La laccine, quant 
elle est chauflée, laïsse échapper une odeur aromatique et devient 
molle. Elle ne se fond pas, mais elle se charbonne peu à peu. 
Quand on la distille, elle donne de l’eau ; un acide qui, lorsqu'il 
est saturé avec de la soude, précipite] le muriate de fer blanc ; une 
huile jaune et une brune. On ne peut découvrir d’ammoniaque 
dans les produits de la distillation, ( Chemische untersuchungen de 
John, 1v, 12.) 

Sur la matière colorante de Fenveloppe calcaire de l'Ecrevisse 
(Astacus fluviatilis), par AT. Lassarcne. 

On sait généralement que lorsqu'on a fait cuire des écrevisses, 
leur enveloppe crustacée prend une couleur d’un beau rouge; 
mais jusqu'ici on n’avoit pas encore cherché la cause de ce phé- 
nomène. M. Lassaigne s'en est occupé dernièrement. Il a trouvé 
que lorsque cette enveloppe séparée avec soin de toute substance 
charnue , est plongée dans un alcool de 60°, elle acquiert subitement 
une couleur écarlate qui sé communique graduellement au fluide. 
Il en mit ainsi à différentes fois de nouveaux morceaux dans de 
nouvel alcool, jusqu'ä ce qu'il cessät de se charger de matière 
colorante; alors ces pièces de l'enveloppe avoient perdu la pro- 
priété de rougir quand on les meltoit dans l’eau bouillante. 
Ayant réuni ces différentes solutions alcooliques dans une capsule, 
il les laissa s’évaporer spontanément, etil resta une matière rouge 
qui avoit l'aspect gras. 

Cette matière est insipide et inodore; elle est insoluble dans 
l’eau chaude ou froide; mais elle se dissout très-bien dans l'acide 
sulfurique et dans l'alcool concentré, sans l’action de la chaleur. 
Sa dissolution a une couleur écarlate, et elle ne se trouble pas 
par l’addition de l’eau ; ce qui montre que ce n’est pas une ma- 
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tière grasse; ni la potasse, ni la soude, ni l’ammoniaque, n'altèrent 
sa couleur. Les acides minéraux mêmes, quand ils sont étendus 
d’eau, n’ont pas d'action sur elle ; mais quand ils sont concentrés, 
ils la détruisent et la changent en jaune sale, Aucuns sels d'étain, 
de plomb, de fer, de cuivre, ne précipitent celte matière de sa 
solution dans l’alcool, étendue d’eau. M. Lassaigne dit que cette 
matère est contenue dans une membrane qui adhère fortement 
à l'enveloppe calcaire, quand l’animal est jeune; mais que l’on en 
sépare aisément dans les individus d’une grande taille. Cette mem- 
brane est très-fine, et elle a une couleur violette à la lumière ré- 
fléchie; mais elle est pourprée à la lumière transmise. (Journal 
de Pharm., V1, 174.) 

MINÉRALOGIE. 

Sur le Diamant, par le D' BrewsTer. 

M. Brewster , en examinant la structure optique de l'ambre, 
fut conduit à la comparer avec celle du diamant. Il trouva plusienrs 
analogies singulières entre ces deux substances, et un diamant 
qu'il examina lui a présenté un phénomène nouveau et inattendu, 
qui promet de donner quelque lumière sur son origine et sa for- 
malhon. Ce phénomène se montre aussi dans l’'ambre. C'est dans 
ces deux substances l'existence de petites portions d'air, dont 
Ja forme expansive a communiqué une structure polarisante par- 
ticulière aux parlies qui se trouvent immédiatement en contaet 
avec Fair. Cette structure peut être expliquée par quatre secteurs 
de lumière polarisée enfermant le globule d'air, et elle peut étre 
arüficiellement produite dans un verre ou dans une masse géla- 
tineuse, au moyen d'une force comprimante propagée circulai- 
rement d'un seul point. Il est évident qu’un lel effet ne peut pro- 
venir d'aucun mode de cristallisation ; et s’il falloit en apporter 
quelques preuves, ilseroit suffisant de dire, que jamais M. Brewstes 
n’a observé la moindre trace de quelque chose de semblable dans 
plus de deux cents substances minérales qu'il a examinées, ni dans 
aucun. sel artificiel formé dans une dissolution aqueuse. Ainsi 
donc, suivant lui, cela ne peut provenir que de la force expansive 
produite par l'airinclus dans le diamant et dans l’ambre, lorsqu'ils 
étoient dans un état de mollesse suffisante pour étre susceptible de 
compression par une si petite force. Car, que cet état compressible 
du diamant ne puisse provenir de l'action de la chaleur, cela est 
évident, d’après Ja nature et la formation récente du terrain dans 

Rra 
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lequel on le trouve; que cela ne puisse exister dans une masse 
formée par déposition aqueuse, est une chose encore plus évi- 
dente, d'où M. Brewster est conduit à cette conclusion, rendue 
probable par d’autres analogies , que le diamant provient, ainsi 
que l’ambre, de la consolidation; peut-être d’une matière .végé- 
tale ; qui a graduellement acquis la forme cristallisée par lin- 
fluence du temps et l'action lente des forces corpusculaires. Cette 
structure polarisante a été trouvée dans des diamans plats régu- 
lièrement cristallisés, ainsi que dans un échantillon d’une forme 
parfaitement octaèdre. (Ædimb. Phil. Journ., ME, p. 90.) 

Note sur le rapprochement de la Variolite de la Durance du 
TFeistein, par M. Curerict. 

M. Chierici ayant eu occasion de recueillir dans le lit de l'Ton 
des Alpes tyroliennes plusieurs échantillons d’une série de variétés 
de la roche que les Allemands nomment sveistein, leptinite ou 
eurite des minéralogistes français, s’est assuré qu’on pouvoit 
passer insensiblement à la roche connue en France sous le nom 
de variolite de la Durance. Il a vu que les taches orbiculaires 
dont celle-ci est parsemée, n'étoient, dans l’origine, que des 
grenats arrondis, régulièrement disséminés dans une pâte de 
feldspath semi-eompacte, par une altération ou une décomposi- 
tion plus ou moins avancée; le grenat noircit, perd la plupart 
de ses caractères, et finit par ne laisser d’autres traces de son 
existence que de petites taches noirätres, produites probablement 
par l’oxide de fer qui lui servoit de matière colorante. Dans 
d’autres échantillons, la décomposition du grenat étant devenue 
plus complète encore, les petites taches deviennent blanchätres, 
tandis que la masse feldspathique passe du gris sale au vert gri- 
sälre plus ou moins foncé, et le tout devient alors entièrement 
semblable aux roches connues sous le nom de variolite de la 
Durance; un grand nombre de minéralogistes les indiquent 
comme appartenant à une variété de grunstein, avec noyaux de 
feldspath compacte; mais M. Chierici assure qu’il n’a jamais pu 
y reconnoitre la moindre trace d'amphibole dans la masse, ni de 
feldspath compacte dans les noyaux. 

D'après cela, M. Chierici pense que la variolite de la Durance 
-etles roches analogues qu'il a recueillies près de Braunau, doivent 
être rapportées au weistein de Werner, et conslituer une variété 
qu'il propose de désigner sous le nom de sveistein varioleux. 
(Annal. des Mines , 3° liv., 1820.) 
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GÉOLOGIE. 

Sur des Ossemens fossiles trouvés en Amérique septentrionale , 
dans le grès rouge ancien. 

L'un des résultats les plus curieux auxquels l’on est parvenu 
dans l'étude des corps organisés fossiles, est bien certainement 
celui qui semble confirmer que, jusqu'ici, l’on n’a pas encore 
trouvé d’ossemens fossiles ayant appartenu à l'espèce humaine ; 
ce n’est pas que cela n'ait élé annoncé plusieurs fois; mais un 
examen plus attentif a détruit promptement l'assertion, et peut- 
être en sera-t-il encore de mème de la découwerte qui vient d’être 
faite dans l'Amérique septentrionale, d'ossemens que l’on soup- 
conne humains. (Journ. de Soliman IT, p.46). C'est dans le grès 
rouge ancien qu'on les a trouvés. Cette formation, qui s'étend 
des bords de la mer à Newhaven, dans l'Etat de Vermont, et qui 
partage Îles Etats de Connecticut et de Massachussets, a plus 
de 110 milles de long , sur une largeur variable de 30 à 35 milles. 
Des deux côtés elle est bordée par des roches primitives : celles 
du nord étant composées de schiste micacé et de schiste argileux. 
M. Salomon Ellsworth, de l’Est- Windsor en Connecticut, dans 
l'intention d'établir un puits , ayant fait percer dans cette roche 
jusqu’à 23 pieds au-dessous de la surface, on trouva un grand 
nombre d'os fossiles, entièrement renfermés dans le grès. Mal- 
heureusement, avant que M. Ellsworth püt arriver pour prendre 
connoïssance de la découverte , le squelette avoit été mis en 
pièces avec la roche qui le contenoit, et par conséquent plusieurs 
05 avoient été brisés et perdus. Ceux que M. le professeur Smith, 
du collége Yale, a vus, étoient encore contenus dans la roche. 
D'après leur apparence, il est possible, dit-on, qu'ils aient pu 
appartenir à l’espèce humaine; mais ils ne lui ont pas paru suf- 
fisamment caractérisés, pour pouvoir décider ce point. Il ont aussi 
été examinés par les professeurs Ives et Knight, de l’Institution 
médicale du collége Yale. Ils admettent tous qu'il est possible 
que ce soit des os humains ; mais les échantillons ne leur parois- 
sent pas non plus suffisamment distincts pour servir de base à une 
conclusion certaine. C’est aussi l'opinion du professeur Mitchell, 
de New-York. 

Sur la destruction du village de Stron, ‘en Bohéme, par 
M. WNinkLer. 

Le village de Stron, du comté de Fermian, en Bohème, étoit 
situé à une lieue au-dessus de Saatz, sur un penchant en pary:, 
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dans le voisinage de l'Eger, et partie dans une gorge qui descen- 
doit à cette rivière. Cette colline appartient aux formations de 
houille terreuse, recouverte de couche de sable et d’alluvion. Sur 
la partie supérieure du penchant étoient plusieurs sources qui se 
perdoient dans des collines de sable mouvant, peu élevées, mais 
très-escarpées, qui bordoient l'Eger coulant à 200 toises environ 
du village. C'est, à ce qu'il paroit, ces sources qui ont été cause 
de l'accident; elles ont peu à peu creusé de grandes excavations 
souterraines, de manière que l’église, les maisons, les jardins, 
ne reposoient plus que sur des espèces de colonnes qui devenoient 
plus foibles de jour en jour. Depuis long-temps on s’éloit apercu 
que le sol s’enfoncoit dans plusiéurs endroits. Enfin, dans le mois 
de février, au milieu de la nuit, on entendit un grand bruit. Il 
parut aux malheureux habitans que la terre s’abaissoit et se por- 
toit en avant, et le lendemain, ils virent qu’en effet la moitié du 
village ‘avoit disparu, et s'étoit enfoncée assez loin de l’espace 
qu’elle occupoit ; la colline, l'église, le presbytère, ont en effet 
presque entièrement disparu; à quelque distance est un amas de 
débris de terre dont on voit sortir des loits, des cheminées, 
L'église est aujourd'hui à 80 pieds au-dessous de la place où elle 
éloit bâtie ; elle est partagée en deux, à moitié enterrée; le clocher 
est renversé. Dans certains endroits, on voit la couche de terre 
grasse sur laquelle le sable a glissé. 11 paroit qu'nne des causes 
les plus évidentes de cette malheureuse catastrophe, qui a réduit 
un village très-riche à n'avoir qu’une quinzaine de maisons en- 
core mal assurées, est due à ce que l’Eger avoit miné peu à peu 
les soutiens des couches de la colline, qui étoient fortement in- 
clinées en arrière. Aucun individu de l'espèce humaine n’a 
péri. (Ann. de Gilbert, 1820.) ; 

ZOOLOGIE, 
] 

Sur l'existence des Reins dans les animaux mollusques, par 
MM. Jacoësen et pe BLAIN VILLE. 

M. Jacobsen, actuellement membre de l’Académie des Sciences 
de Copenhague, a adressé à celle-ci une Dissertation sur la li- 
queur qui se trouve dans le sac calcaire des mollusques. 

Jusqu'à présent les animaux vertébrés éloient les seuls dans 
lesquels on avoit admis des reins. Les recherches que l’auteur 
avoit faites, il y a un an «sur le système veineux des animaux 
inférieurs, et qui furent approuvées par l'Académie , l'ont conduit 
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à présumer que l'organe qui a été regardé par Swammerdam, 
Poli, Blumenbach , elc., comme servant à la sécrétion de la ma- 
tière calcaire de la coquille, et qu’on a désigné, par cette raison, 
sous les noms de sacculus calcareus et de glandula testacea , pour- 
roit bien être l’analogue des reins dans les animaux vertébrés. 

L'auteur a promis d'exposer bientôt, d'une manière étendue, 
les raisohs anatomiques qui ont déterminé son opinion. Der- 
nièrement , il vient de communiquer à l’Académie quelques expé- 
riences chimiques faites sur la liqueur qu'ontrouve dans l'organe 
en question. Il a tiré cette liqueur du grand escargot pris dans 
son état de léthargie hyémale; car c’est alors que, selon l’auteur, 
Je sac calcaire en contient la plus grande quantité. Plus tard, il 
a fait les mêmes expériences avec le petit escargot des arbres 
( Lelix nemoralis ), la limace noire, ia lymnée stagnale, et le 
planorbe cornea, qui avoient tous passé le temps de leur lé- 
thargie. 

Il s’est assuré, par une série d'expériences chimiques, que 
l'acide urique étoit contenu dans la liqueur. Pour en extraire cet 
acide pur, il a séché la liqueur, puis il en a dissous le résidu dans 
un mélange de potasse caustique étendu d’eau ; après quoi, il a 
versé dans la dissolution de l'acide muriatique. La poudre blanche 
qui en fut précipitée donna, quand elle fut mélée avec de l’acide 
nitrique, une dissolution qui , appliquée sur la peau, produisit 
dans quelques heures une tache de couleur cramoisie, La liqueur 
séchée, traitée immédiatement avec de l’acide nitrique, donva le 
même résultat. En versant dans la solution , dans l'acide nitrique, 
une quantité d’'ammoniaque plus grande que celle qu'il falloit 
pour salurer l'acide, on eut, après l'évaporation des parties 
aqueuses superflues, un fort beau cramoisi. L'auteur a fait de 
pareilles expériences avec d’autres parties de l’escargot et avec 
quelques autres liqueurs contenues dans l'animal, sans y avoir 
trouvé d'acide urique. Ainsi, dans l'homme en état de santé, cet 
acide n’existe que dans son urine. 

Quand on veut se procurer cet acide en grande quantité, l’au- 
- teur conseille de se servir des excrémens des oïseaux, et surlout 
de ceux des pigeons. La croûte blanche qui enveloppe ces excré- 
mens, est l'urine de l'oiseau ; elle est en mème temps si riche en 
matière calcaire , qu’elle se consolide au contact de l'air. On sèche 
les excrémens à l'air; on en Ôte la croûte blanche, que l’on sé- 
pare, à l’aide de l’eau, des autres parties. On dissout la matière 
qui reste, en la faisant bouillir dans une lessive de potasse caus- 
üque. On filtre celle-ci, et l’on traite par l’acide muriatique. Le 
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précipité qui se forme est, après avoir élé lavé, d’une blancheur 
parfaite , et brille d’un éclat de nacre. 

L'auteur s’est assuré qu’une quantité d'acide urique ne consli- 
tuant que un —!— du tout, peut être démontré par le procédé qu'il 
a indiqué. 

L'Académie a trouvé cette Dissertation entièrement digne de 
son approbation, et a arrêté qu'elle seroit insérée ‘dans ses 
Mémoires. 

( Observations du Rédacteur.) Nous nous empressons d'autant 
plus de faire connoîlre à nos lecteurs cette nouvelle observation 
de notre savant ami, M. le D' Jacobsen , que nous y trouvons une 
confirmation bien flatteuse de notre manière de voir à ce sujet. 
La effet, il y a plusieurs années que, dans notre éours à la Faculté 
des Sciences, nous regardons comme de véritables reins, lor- 
gane sécréleur qui, dans les mollusques, se trouve accompagner 
la fin du canal intestinal , et verser par un orifice voisin de la ter 
minaison de celui-ci, un fluide de couleur très-différente ; les 
principales raisons sur lesquelles nous avons établi cette opinion, 
sont les suivantes : Comme dans les animaux vertébrés, c’est le 
seul organe sécréteur dont le produit soit entièrement perdu 
pour l'individu comme pour l’espèce, et, comme dans le pre- 
mier type d'animaux, cet organe accompagne conslamment la 
fin du canal intestinal, et leur terminaison se fait l’une auprès 
de l’autre, et même quelquefois l’une dans l’autre; peut-être ce- 
pendant y a-t-il un rapport plus évident avec l'appareil de la gé- 
néralion, en ce que l’une et l’autre fonction appartiennent à li 
décomposition de l'individu. I me semble qu'on trouve cet or: 
gane dans tous les mollusques céphalés comme acéphalés ; dan 
les poulpes et dans les sèches, c’est lui qui fournit ce qu’or 
nomme l'encre dans ces animaux, et qu'ils âchent plutôt encor 
par crainte que dans le but de se cacher aux yeux de leu 
proie, comme cela s'observe dans les animaux vertébrés, dont 
l'urine est liquide , et qui peut être conservée dans une vessie 
de dépôt; dans, la famille des pourpres et des genres voisins , c'est 
ce même organe qui fournit la liqueur de la pourpre, et peut-être 
même celte belle couleur n'est-elle due qu’à la présence de l'acide 
urique ; on le retrouve également dans les animaux des coquilles 
bivalves, et peut-être même cet appareil existe-t-il dans un grand 
nombre d'insectes, où il a été regardé comme dépendant de l'ap- 
pareil de la génération où même du canal intestinal. 

De l'Imprimerie de HUZARD-COURCIER , rue du Jardinet, n° 12. 



ANNONCES. 

LIVRES NOUVEAUX. 

Connaissance des Tems ou des Mouvemens célestes à l'usage des Astro- 
nomes et des Navigateurs, pour l'an 1823 ; publiée par le Bureau des Longi- 
tudes.— Un vol. in-8°. Prix, avec les additions, 6 fr., et franc de port, 7 fr.5oe. 

La Même, sans les Additions. Prix: 4 fr., et franc de port, 5 fr. 

Annuaire présenté au Roi parle Bureau des rs , pour l'année 1821. 
“ . : 

— Un vol. in-18. Prix : 1 fr. , et franc de port , 1 fr. 25 c. 

| Traité d'Algèbre à l'usage des Elèves qui se destinent à l'Ecole royale poly- 

technique et des Elèves de l'Ecole spéciale militaire ; par M. A.-A.-L. Rey- 
naud, examinateur pour l'admission à ces Ecoles, ete. Cinquième édition, 1821. 
— Un vol. in-8°. Prix : 5 fr. 50 c., et franc de port, 6 fi.95 c. 

Tous ces Ouvrages se trouvent à Paris, chez M" V® Courcier, Libraire pour 
les Sciences, rue du Jardinet-Saint-André-des-Arcs, n° 12. 

MINÉRALOGIE ET GÉOLOGIE, 

Bemerkung a. e. rzise u. Salzburg und Tyrol, c'est-à-dire, Observations 
faites pendant un voyage de Breslaw par Salzbourg et le Tyrol. Deux +ol. 
Leipzig, 1820. 

Island, rucksichtlich seiner PVulkane , etc., sur les Volcans, les Sources ; 
les Mines de Soufre et de Houille brunâtre de l'Islande, par Garlieb. In-8e, 
Freyberg , 1820. 

Beytrage zur Kenntiss von Italien, ou Mémoires pour servir à la connoissance 
de l'talie sous les rapports minéralogiques, par Œdeliben. 2 vol. 

Geognost. studien, etc. Etudes géognostiques sur les montagnes du Rhin, 
par Joh. Heininger. Mayence, 1820. 

Ueber feuer Meteore , etc., sur les Météores ignés et les masses tombées sur 
la terre ; par E. F.F. Chladni, avec 10 planches lithographiées et leur explica- 
tion, par L, de Schreïbers. Vienne, 1820, in-8°. 

Lehnbuch der stôchiometrie, etc., ou Manuel de la Stoechiométrie , Où sur 
les proportions possibles dans la combinaison des corps terrestres ; par D. G. 
Bischoff. In-8°, Erlange, 1819, 

BOTANIQUE. 

Commentatio de Asperifoliis Linnæi, auct. Hend. Ad. Schader. In-4,, 

cum. tab. œnea. Gættingue, 1820. 



ét 

Radix plantarum mycetordarum .commentatto auct, Th. Fr. L. Nees ab 
ÆEsembeck, cum. tab. æn, Bonnæ , 1820. ; 

. Jcones planterum Selectarum horti. reg. bolanici Beroliniensis, cum descrip- 
tionibus et colendi ratione, auctoribus H. F. Dinck et F. Otto. In-4°. fasc. I. 
Berolini, 1820. NE gr L 

Ménographia géneris äconiti auci H. G. L: Réichénbach. Pol. F. fasc. I 
et'ITiin-fôl.seum Tab. PL œnx tolor. Lipsiæ, 1820. jé h 

à : E FE tn vit 4 

£ ZOOLOGIE. ! | Pis 

Dheeyer der Pogel, etc. Les Œufs dés oiseaux d'Allemagneet des-:pays voisins, 
avecfigures et un recueil en forme de table de tous les oiseaux qui sy trouvent: 
par Jos. Fred. Naumann et Ch. Adolp. Büble. Premier cahier, ayec 2 pl. co},, 
1u-4°, Halle: 1818. d 

xpositio'generalis Anefmica organi auditus pen classes animalium. cum 
fab Hithogr. aut. D. Pol. Vindebonæ, in-4°. 1 

De Systematis ganglionis natura, auct: D: L, H. Leupold. , Erlang.4n4?. 

… Fermischte schriften, etc. Mémoires sur! différens- Sujéts anatomiques ‘et 
physiologiques; par Gr. R. Treviranus et L. C. Treviranus. Trois vol. avec 
dei planches, in-# , 1820. ; 

Philosophical Magazine, par M. TNLOCH. À y 

Mars! Vue sur J'Architeëture navale. = Description d’un Instrument, pl 
Gatherihg.— Nouvelle Méthode de cultiver en Angleterre le Payot sommifère 

et de préparer l'Opinm: qui en proyient, par Young.— Biographie de G, Monge, 
pär M} Dupin. — Moyen de faire un Papier d'ivoire 4 l’usage des artistes, par 
Einzlé. — Procédé pour donner au lin, à la soie, au coton la couleur jaune 
minérale , par H. Braconnot. — Essai sur nne propriété de la Lumière, non 
encôre- observée, par le cap. Forman. — Histoire dun Pêcher produit par la 
graine d'un amandier, par Th. And. Knight. — Leitre à la Société royale de” : 
Loñdres , sur la Méthode d’extraire l'Iodine des varees, par van Mons, -—Etat 
présent des ruines de Babylone ; par le cap. Ed. Fiédérik. — Fin des Remar- 
ques de M. Ed. Riddle sur le procédé pour trouver les Latitudes en mer. — 

Li Gorrespondance et Nouvelles scientifiques. 
4 Le." a, 



JOURNAL 

DE PHYSIQUE, 
DE CHIMIE, 

D'HISTOIRE NATURELLE 

ET DE SA RTS; 
AVEC DES PLANCHES EN TAILLE-DOUCE; 

Par M. H.-M. DUCROTAY pe BLAINVILLE, 

Docteur en Médecine de la Faculté de Paris, Professeur de Zoologie, d’Ana- 
tomie et de Physiologie comparées, à la Faculté des Sciences et à l'Ecole 
noriale ; ex-Suppléant de M. Cuvier au Jardin du Roi etau Collége de France, 
Membre et Secrétaire de la Société Philomatique, Membre de la Société 
W'ernérienne d'Edimbourg et de la Société d'Histoire naturelle de Dublin, etc. 

NOVEMBRE an 1820. 

TOME XCI. 

A PARIS, 

_ CHEZ MY V: COURCIER, LIBRAIRE, 
rue du Jardinet, quartier St.-André-des-Arcs. 



TABLE 

DES MATIÈRES CONTENUES DANS CE VOLUME. 
Premier Mémoire sur la Graminologie, contenant l'Analyse de l'Embryon 

es Graminées ; par M. Henri Cassini, Page 321 
Essai sur la constitution physique et géognostique du bassin à l'ouverture 

duquel est située la ville de Vienne ; par M. Constant Prevost, 347 
Traité de Géognosie, on Exposé des Connoissances actuelles sur la con- 

Sütution physique et minérale du Globe terrestre; par M. F.-P. d'Au- 
buisson de Voisins (Extrait par M. H. D. de Blainville), 367 

Expériences sur les alliages de l’Acier, faites dans le but deles perfectionner; 
par MM. Stodart et Faraday (Extrait), . 378 

Examen analytique d'un Minéral de la famille des Malacolithes de Nor- 
wège; par M. le comte Wachmeister, 383 

Tableau météorologique, 390 

NOUVELLES SCIENTIFIQUES. 

CHIMIE. 

Analyse du Wootz ou de l'Acier indien, par M. Faraday, 392 

PHYSIQUE. 

Nouvelles Expériences galyano-magnétiques , par M. H. Davy , 394 

BOTANIQUE. 

Sur la possibilité de conserver le Blé dans des fosses creusées dans la terre, zbid. 
Sur un nouveau genre de Plantes Rafflesia, dont la fleur est d'une grandeur 

remarquable, par M. Brown, 395 

GÉOLOGIE. 

Sur des Dents de Mastondonte , trouvées dans une couche de charbon de 
terre, ; 396 . 

MINÉRALOGIE. 

Sur les Mines d'Etain de Banca, ibid. 
Sur le Polyhalite, par M. Stromeyer, 398 

ZOOLOGIE. 

Sur un jeune Serin élevé par ses frères , 



JOURNAL 
DE PHYSIQUE, 

DE CHIMIE 

ET D'HISTOIRE NATURELLE. 

NOVEMBRE an 1820. 

PREMIER MÉMOIRE 
SUR LA GRAMINOLOGIE (1), 

Contenant Analyse de l'Embryon des Graminées ; 

(Lu à l’Académie des Sciences, le 18 janvier 1821); 

Par M. Henri: CASSINI, 

, Conseiller à la Cour royale de Paris, et Membre de la Société 
Philomatique. 
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ciaires m'ont permis de disposer. Les honorables suffrages de 

(1) Quoique Lépnsloe du mot gramen soit douteuse, il suffit que plu- 
sieurs étymologistes le fassent dériver du grec (ypév, manger), pour que 
je puisse me permettre de substituer le mot de Graminologie à celui d'Agros- 
tographie, qui seroit convenable, si l'ordre de plantes dont il s'agit por- 
toit le nom d'Agrostidées, mais qui signifie réellement description du genre 
Agrostis. 
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quelques botanistes m'ont dédommagé du mépris que d’autres 
ont temoigné pour mes travaux; et loin de me laisser décourager 
par les injustices dont je crois avoir à me plaindre, j'ai entre- 
pris d'étendre l'application de ma méthode d’analyse à quelques 
autres ordres de végétaux. 

L'ordre des Graminées semble occuper, dans la classe des Mono- 
cotylédons, le même rang que l’ordre des Synanthérées dans la 
classe des Dicotylédons. Cette seule considération a délermimé 
mon choix, au risque de ne trouver que quelques épis à glaner 
dans un champ fertile, mais qu'on pourroit croire épuisé par 
les riches moissons que lant d'autres botanistes y ont récoltées 
ayant moi. 

Ce premier Mémoire a pour objet l'embryon des Graminées. 
Il sera suivi de plusieurs autres , dans lesquels j'analyserai suc- 
cessivement toutes les parties de ces végétaux, aussi intéres- 
sans par leur structure que par les usages auxquels nous les ap- 
pliquons , et par leurs fonctions dans l'économie générale de la 
nature. 

Pour éclairer mes recherches sur le sujet important et difficile 
qui appartient à ce premier Mémoire, J'ai dù, avant de m'en 
occuper particulièrement, faire une étude approfondie des em- 
bryons végétaux considérés en général. Ce travail préliminaire 
a produit une théorie nouvelle sur la structure de l'embryon 
végétal. J’aurois voulu la présenter ici, pour servir d’introduc- 
tion à l'analyse de l'embryon des Graminées: mais son exposi- 
tion entraine des discussions, des démonstrations, des digres- 
sions qui ne permettent pas de l’annexer à un autre ouvrage, et 
qui exigent que je la présente séparément. Je ne tarderai pas à la 
publier avec tous les développemens qu’elle comporte et qui 
peuvent consolider son établissement; mais, en altendant, je 
serai obligé, dans le cours du présent Mémoire, de produire 
par anticipation quelques portions détachées de cette théorie, 
sans les appuyer de preuves suffisantes. Je prie donc les bo- 
tanistes de suspendre leur jugement jusqu’à ce que je leur aie sou- 
mis l’ensemble de mes idées. 

Les objets les plus vulgaires ne sont pas toujours les mieux 
connus. Depuis quelques mille ans, les hommes font chaque 
année germer sous leurs yeux une immense quantité de graines 
de froment , de seigle, d'orge, d'avoine, et les botanistes dis- 
putent encore aujourd'hui sur la nature des parlies dont se com- 
posent ces graines, et que la germination rend assez manifestes 
pour étre facilement observées. 
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J'entreprends de traiter de nouveau ce sujet tant de fois re- 
ballu sans être épuisé ;. si j'espère y porter quelque lumière, je 
ne me flatte pas encore de dissiper tous les doutes. 

.- CHAPITRE PREMIER. 

Exposition des systèmes proposés jusqu'à présent. 

Avant de faire connoïître mes observations et les conclusions 
que j'en ai tirées, je veux esquisser le tableau des divers sys- 
ièmes proposés jusqu’à présent sur la même malière. Quoique 
cette méthode alonge le discours, elle est si avantageuse sous 
tous les autres rapports, qu'on a droit de s'étonner qu’elle soit 
si peu suivie; mais elle est négligée à dessein par beaucoup de 
botanistes qui aiment à présenter comme autant d'idées neuves 
toutes leurs opinions propres ou empruntées. 

Pour faciliter l'intelligence des systèmes que je vais exposer, 
il me sufht de dire que l'embryon des Graminées est composé 
d’une plaque charnue plus ou moins épaisse, ayant ordinaire- 
ment Ja De d’un écusson, et d'un pelit corps de même 
substance, à peu près cylindrique, couché sur l’une des faces 
de cet écusson auquel il adhère par le milieu de sa longueur. 

Les anciens botanistes qui n’observoient que superficiellement 
les parties les plus apparentes des végétaux, négligeoient encore 
davantage celles que leur petitesse dérobe à un examen peu 
allentif. On chercheroit donc en vain dans leurs écrits une des- 
criplon de l'embryon des Graminées. Cependant Cœsalpin ne 
doit nas être rangé parmi ces observateurs superficiels. Dans son 
ouvrage intitulé De Plantis, publié en 1585, on trouve au cha- 
pitre 6 du livre 1*, des notions très-remarquables pour cette 
époque, sur la structure des graines, et au chapitre 41 du livre 
4, quelques détails sur la graine des Graminées, que l’auteur 
nomme frumenta. 

Coœsalpin établit que tonte graine contient une plante déjà 
ébauchée. Il nomme ce premier rudiment de la plante future 
cor on corculum, et il le distinsue du reste de la graine qui est 
destiné à lui fournir un premier aliment. Mais ce botaniste réduit 
le corculum , ou l'embryon, à la seule partie nommée par quel- 
ques hotanistes modernes blaste ou blastème, laqueile doit pro- 
duire d'une part la racine, de l'autre la tige, et 1l en exclut les 
cotylédons qu'il paroït confondre avec le perisperme. Néanmoins 
il distingue les graines indivises et bifides, c’est-à-dire, à un et 

Ss 2 
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à deux cotylédons, distinction devenue si importante et si cé- 
lébre deux siècles après son auteur. Il remarque l’analogie et la 
différence qui existent entre les cotylédons et les feuilles ordi- 
naires. Enfin, il distingue les cotylédons qui, dans la germination, 
se convertissent en véritables feuilles, et ceux qui ne subissent 
aucun changement. 

Ce même botaniste reconnoît que, dans les Graminées, la 
graine n'est point bivalve, mais indivise. La manière dont il 
s'exprime sur ce sujet démontre qu’il assimile à un cotylédon le 
périsperme de cette graine. Il remarque aussi que l'écorce de la 
graine des Graminées continue à l’envelopper pendant toute la 
durée de la germination, comme dans quelques dicotylédones, 
de sorte que le corculum étant caché sous cette écorce, la racine 
et la tige de la plantule des Graminées percent l'enveloppe en 
deux points opposés , et semblent par là ne pas naître de la même 
parue. 

Après Coœsalpin, il faut traverser près d’un siècle pour rencon- 
trer un naluraliste qui ait analysé avec soin l’organisation végé- 
tale. Grew, dont les premiers essais sur l'anatomie des plantes 
furent présentés à la Société royale de Londres, en 1671, se 
vante avec raison d'avoir ouvert cette carrière, dans laquelle il 
fut suivi presque aussitôt par Malpighi. J'ai vainement cherché 
dans les écrits de Grew, quelqu'observation sur l'embryon des 
Graminées : cet auteur n’en dit pas un seul mot. J’en ai été 
d'autant plus surpris, que Ventenat, dans son 7'ableau du Règne 
végétal (tome I, page lüj ), affirme que Grew a décrit et désigné 
par le nom de vitellus , l'écusson de l'embryon des Graminées , 
auquel Gœrtner croit avoir donné le premier ce même nom. 
J'ai lu le passage indiqué par Ventenat, et j'ai reconnu que 
le vitellum de Grew n'étoit autre chose que le périsperme 
observé par lui dans les graines des Atriplicées et des Polygonées. 

Malpighi n'a pas négligé, comme Grew, l’intéressante étude 
de la graine des Graminées. Dans son Traité sur l'Analtomie des 
Plantes, publié en 1695 et 1679, ä a décrit et figuré, avec 
beaucoup d’exactitude, l'embryon de l’avoine et celui du fro- 
ment, ainsi que la germination du froment et celle du millet. 
Mais à l’époque où vivoit cet excellent observateur, on n'avoit 
pas encore senli l'importance de l’étude des analogies, étude qui. 
exige impérieusement l’emploi de dénominations rigoureusement 
fixées pour chaque organe. C’est pourquoi l’auteur désigne trop: 
souvent les parties qu'il décrit, tantôt par des périphrases, tantôt 
par des noms dont le sens est tellement indéterminé, qu'um 
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même nom est appliqué à plusieurs organes différens , et que 
plusieurs noms différens sont appliqués au même organe. Il en 
résulte que ses descriptions, quoique très-exactes, laissent difli- 
cilement entrevoir son opinion sur la nature des parties de 
l'embryon des Graminées , je veux dire sur les analogies de cet 
embryon comparé aux autres embryons végétaux. Cependant, 
je crois pouvoir préciser, jusqu'à un certain point, le système 
de Malpighi sur l'embryon des Graminées, en le réduisant à sa 
plus simple expression, de la manière suivante. 

La partie la plus apparente de cet embryon, celle qui a la forme 
d’un écusson, est nommée, par Malpighi, avant la germina- 
tion , énvolucre, et pendant la germination, 2œud ombilical. Le 
petit corps cylindracé adhérent à lécusson, est la plantule, 
composée du bourgeon qui forme sa parlie supérieure, de la 
racine qui forme sa partie inférieure, et du tronc interposé entre 
ces deux parties. Le péricarpe intimement uni à la graine , et 
qui reste attaché à l'embryon durant sa germination, est la 
euille seminale. Le placentule est une membrane en forme de 
bourse ou d’étui, qui enveloppe d'abord la racine, et qui s'ouvre 
pour lui livrer passage lors de la germination. Un autre étui qui 
renferme le bourgeon , est nommé, par Malpighi, gaine, feuille 
engatnante, involucre engatnant. Enfin, 11 appelle feuille stable 
la première feuille qui sort de cette gaine, et germmule l'assem- 
blage des autres feuilles non encore développées. 

Ainsi, suivant Malpighi, le péricarpe, la graine et l'embryon 
des Graminées , réunis ensemble, ne font qu’un seul et même 
corps; le péricarpe et la graine constituent la feuille séminale, 
ou le cotylédon unique, de cet embryon; l'écusson est un or- 
gane d’une nature particulière qui sert avant la germination, à 
couvrir un côté de la plantule, et pendant la germination, à lier 
cette plantule au cotylédon, pour transmettre à la premiere les 
sucs nutritifs contenus dans ce dernier ; la plantule , réduite au 
pelit corps cylindracé allaché à l’écusson , se compose d'un 
bourgeon et d’une racine séparés par un tronc, et enveloppés 
chacun dans une gaine particulière ; Malpighi semble quelquefois 
considérer la gaine du bourgeon comme un organe analogue à 
l'écorce ou aux feuilles, et la gaine de la racine comme un or- 
gane analogue à l'écorce. 

Depuis Malpighi jusqu'a Goœrtner ét M. de Jussieu, je ne 
trouve aucun auleur qui ait fait, sur l'embryon des Graminées, 
quelqu'ohservation digne d’être rapportée ici. Je dois pourtant 
faire mentiou des opinions de Linné et d’Adanson. 
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Un passage des Amœnilates Academicæ peut faire connoître 
ce que Linné pensoit de l'embryon des Graminées. Suivant lui, 
cet embryon a deux cotylédons ; l’un d'eux se convertit eu 
feuille dans l'acte de la germination ; l'autre ne se déve- 
loppe point et il fournit à l'embryon germant sa première 
nourriture. J'en conclus que Linné considéroit comme des 
cotylédons: 1°. l'étui qui enveloppe la partie supérieure du 
petit corps cylindracé, ou peut-être la première feuille qui sort 
de cet élui ; 2°. l'écusson qui est attaché sur un côté du corps 
cylindracé. 

Adanson, dans la I partie de son livre publié en 1763, dit 
(pages ceciv et cccv) que le cotylédon unique des palmiers , 
des gramens, des liliacées , elc., est entier, conique ou cy- 
lindrique, et qu'il forme une espèce de gaine d'où sort tout le 
corps de la plante. On pourroit en conclure qu'aux yeux de ce 
botaniste, le cotylédon des Graminées étoit l’etui qui enveloppe 
la partie supérieure du petit corps cylindracé. Mais lorsqu'il 
décrit la famille des Gramens, dans la 2° partie du même ou- 
yrage , il se contente de dire que l'embryon de ces plantes est 
monocotylédon, de sorte qu'il ne paroit pas avoir connu les 
différences qui distinguent cet embryon de celui des autres plantes 
mouocotylédones. 

L'auteur du livre si célèbre, publié en 1789, sous le titre de 
Genera Plantarum secundum ordines naturales disposita, ex- 
prima très-clairement son opinion sur l'embryon des Graminées, 
dans les pages 22, 28 et 55 de cet ouvrage. M. de Jussieu ne 

croit pas, comme Malpighi, que cet embryon soit réellement 

adhérent ou continu au reste de la graine. A ses yeux, l’écusson 

est le vrai lobe ou cotylédon; la partie supérieure du petit corps 
cylindracé est la plumule enfermée dans une petite gaine; la 

partie inférieure du même corps est la radicule simple ou mul- 

tiple, qui, dans la germination, présente une enveloppe autour 

de son col. Enfin, il suppose que l’écusson, qu'il regarde comme 

le cotylédon, est toujours fixé à la base de la gaine de la 
plumule. : : 

Goœrtner avoit proposé, l’année précédente, un autre système, 

dans son Traité sur les Fruits et les Graines. Selon lui, l'écus- 

son de la graine des Graminées est un vitellus , c’est-à-dire, un 

organe spécial, distinct de l'embryon, auquel cependant il est 

adhérent et continu; cet organe esl, au moins par sa posilion, 

intermédiaire entre l'embryon proprement dit et l’albumen qui 

remplit le reste de la graine; 1l a de l'aflinité d'une part avec 
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J'albumen, auquel il n’adhère pas réellement, de l'autre avec le 
cotylédon , mais il ne peut être confondu ni avec l’un ni avec 
J'autre. Ainsi, tandis que Malpighi paroit attribuer à l'embryon 
des Graminées, non-seulement l’écusson, mais encore la tota- 
lité de la graine et du fruit, Gœrtner semble réduire ce même 
embryon au seul petit corps cylindracé. Mais le savant carpo- 
logiste n’a clairement énoncé nulle part le fond de sa pensce 
sur le cotylédon des Graminées, et ïl y a lieu de croire qu'il 
n’avoit sur ce point très-imporlant, ni des idées bien nettes, ni 
une opinion définitivement arrêtée. Il nomme l’écusson scutel- 
lum cotyledoneum, d’où l'on pourroit croire qu'il considère cet 
écusson comme le cotylédon: mais en même iemps il dit que 
cet écusson est un vilellus, et que le vitellus est un organe qu'il 
ne faut pas confondre avec les cotylédons. 

Un autre système, beaucoup plus complet, très-remarquable, 
et fort ingénieusement combine, est celui que M. Richard a 
exposé, d'abord en 1808, dans son précieux opuscule intitulé 
Analyse du Fruit, et qu'il a développé de nouveau dans son 
Analyse botanique des embryons endorhizes ou monocotylédones , 
et particulièrement de celui des Graminées, publiée en 1817, 
dans le 17° volume des Annales du Muséum d'Histoire na- 
turelle, 
L’écusson , auquel M. Richard donna d'abord le nom de b/as- 

tophore , et depuis celui d’hypoblaste , est suivant lui , le corps 
radiculaire, ou la radicule extrêmement élargie et aplatie de 
l'embryon des Graminées. L'auteur avoit dit que les deux bords 
latéraux de l’écusson étoient rapprochés et soudés ensemble, de 
manière à former une cavité complètement close renfermant le 
corps cylindracé ; mais ensuite il a déclaré que la prétendue sou- 
dure des bords de l’écusson étoit une erreur. Le corps cylindracé, 
nommé Ülaste , comprend trois parties bien distiactes : sa par- 
tie moyenne, qui est seule adhérente à l’écusson, qualifié radi- 
cule, esi la zgelle de l'embryon; la partie inférieure, nommée 
radiculode , n'est qu’une protubérance latérale de la tigelle, ex- 
clusivement propre aux Graminées ; elle contient le rudiment de 
la radicelle, el s'ouvre, dans la germination , pour lui donner 
issue ; la partie supérieure du blaste, formée par un prolonge- 
ment oblique de la tigelle, est le cotylédon, qui, dans sa cavité 
close de toutes parts, contient la germmule. Une sorte d’appeu- 
dice , qui n’existe que dans un petit nombre de Graminées, et 
qui est situé sur la partie moyenne qualifiée tigelle, est nommé 
par M. Richard , épiblaste. Je dois faire observer que cet appen- 
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dice est Wès-bien représenté dans les figures des embryons du 
froment et de l’avoine, faisant partie de celles qui accompagnent 
le texte de l'ouvrage de Malpighi, et qui ont été dessinées par 
lui-même ; cependant cet analomiste ne me semble pas avoir fait 
attention au petit organe dent il s’agit, car il n’en parle point dans 
ses descriptions (1). 

La nouveauté, la singularité du système que je viens de retra- 
cer, ne pouvoit pas manquer d'attirer sur ce sujet intéressant 
l'attention des botanistes, et de faire naître d’utiles controverses. 

M. Mirbel attaqua vivement les idées nouvelles de M. Richard, 
et s'eflorea de soutenir l’ancienne opinion professée par M. de 
Jussieu , et généralement adoptée, suivant laquelle l’écusson de 
l'embryon des Graminées est le cotylédon. 

Dans le 15° volume des Annales du Museum d'Histoire natu- 
relle, publié en 1809, se trouvent trois Mémoires dans lesquels 
M. Mirbel a exposé ce qu'il pensoit alors sur l'embryon des Gra- 
minées. Le premier, lu à la classe des Sciences de l’Institut, en 
septembre 1808, a pour titre: ÂWVouvelles Recherches sur les 
caractères anatomiques et physiologiques qui distinguent les Plantes 
monocotylédones des Plantes dicoty lédones ; le second est intitulé : 
Observations sur la Germination des Graminées , et a été lu à 
l'Institut, le 17 octobre 1808; le troisième est une Vote sur l'Opi- 
aion de M. Richard, touchant l’organisation et la germination de 
l'embryon des Graminées. 

Il résulte de ces trois Mémoires que, suivant M. Mirbel, l'em- 
bryon des Graminées diffère de celui des autres monocotylé- 
dons, en ce que la radicule et la plumule sont déjà dévelop- 
pées dans la graine, au lieu de ne devenir visibles qu'après la 
germination. Dans les autres monocotylédons, lorsque l'embryon 
germe, la base du cotyiédon produit la radicule, et sa partie 
supérieure se perce pour laisser passer la plumule. Dans les 
seules Graminées, le cotylédon se fend d’un bout à l’autre sur 
sa face antérieure, pour mettre à découvert la radicule et la 
plumule, et celte fissure est opérée aussitôt que l'embryon est 
complètement formé dans la graine; de là vient que le cotylédon 
des Graminées, au lieu de représenter une gaine, s'étale en une 

(1) Dans un Mémoire dont je parlerai bientôt, M. Poiteau dit que Malpi- 
ghi considère cet appendice tantôt comme une partie de ce qu’il nomme za90- 
lucre, tantôt comme une partie de ce qu'il nomme placentule: mais je ne 

trouve pas que Malpighi ait énoncé nulle part, en termes explicites, les opi- 
nions que M. Poiteau lui attribue, je crois, trés-gratuitement. 

plaque 
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plaque unilatérale offrant ordinairement Ja figure d'un écusson. 
Mais dans l’origine, la radicule et la plumule étoient enfermées 
dans le cotylédon, elles se sont développées insensiblement dans 
son intérieur, et croissant dans tous.les sens, elles ont enfin 
forcé cet élui à se fendre longitudinalement sur un côté. 

Dans un autre Mémoire lu à l'institut, le 8 octobre 1810 , et 
publié, la même année, dans je tome 16 des Annales du Mu- 
séum d'Histoire naturelle, sous le titre d' Examen de la division 
des Végétaux en endorhizes et exorhizes, M. Mirbel considère de 
la manière suivante, les analogies et les différences qu'il re- 
marque entre l’embryon des Graminées et celui des autres mo- 
nocotylédons. 

Dans la plupart des monocotylédons , l'embryon offre seule- 
ment deux extrémités, dont l’une appartient au cotylédon, l’autre 
à la radicule; la plumule de cet embryon ne manifeste son exi- 
stence à l'extérieur qu'après la germination. Mais dans les Gra- 
minées et dans quelques scirpus , il y a trois extrémités distinctes, 
dont deux sont comparables au cotylédon et à la radicule des 
autres embryons monocotylédons; le troisième membre est la 
plumule, qui se manifeste à l'extérieur .aussitôt que l'embryon 
est formé, parce que , dès l’origine, elle s’est développée inté- 
rieurement, et a fait saillir sous la forme d'un cône ou d’un 
mamelon, la partie du cotylédon qui la recouvroit. L’auteur, 
dans ses précédens Mémoires, avoit considéré la gaine de la 
plumule des Graminées , comme une feuille primordiale : mais 
dans celui que j'analyse , il croit plus convenable de ne voir dans 
cette gaine qu'une portion dilatée du cotylédon, semblable à 
celle qui se développe en cône dans la plupart des monocoty- 
lédons à l’époque de la germination. Il attribue également au 
cotylédon, et non point à la radicule, la bourse qui renferme 
d’abord le rudiment de la racine, et qui après la germination, 
forme un fourreau à sa base. 

Ce nouveau système de M. Mirbel suppose que la radicule et 
la plumule restent enfermées jusqu’a la germination dans des 
étuis complètement clos et appartenant au cotylédon ; il diffère 
donc très-essentiellement de son premier système qui supposoit 
au contraire que, pendant la formation de l'embryon, le cotylé- 
don s'était fendu longitudinalement d’un bout à l’autre sur un 
côté, pour meltre à découvert la radicule et la plumule. 

Le même auteur a publié, en 1815, des Elémens de Botanique, 
dans lesquels je crois trouver un troisième système différent des 
deux autres. En effet, la bourse qui contient le rudiment de la 

Tome XCI. NOVEMBRE an 1820. que 
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racine, el que M. Mirbel nomme coléorhize , n’appartient plus 
au cotylédon, comme dans le Mémoire d'octobre 1810; ce n’est 
maintenant à ses yeux qu’une écorce plus ou moins épaisse , qui 
se détache d'elle-même du mamelon radiculaire. La gaîne qui 
recouvre la gemmule des Graminées, et qu'il nomme pilote, 
n'est plus une portion dilatée du cotylédon, comme dans le 
Mémoire que je viens de citer ; M. Mirbel, adoptant de nouveau 
l'opinion qu'il avoit d'abord professée, mais qu'il avoit ensuite ré- 
pudiée , considère aujourd'hui cette gaine comme étant la plus ex- 
térieure des feuilles de la gemmule. Cependant il ne paroît pas 
qu'il soit revenu à son premier système , suivant lequel l’écusson, 
d'abord clos de toutes parts, se seroit ensuite fendu sur un côté; 
mais il persisie constamment dans l’opinion que cet écusson est 
le cotylédon de l'embryon des Graminées. Le petit corps cylin- 
dracé qu'il nomme blastéme, est composé de la radicule, de Ja 
plumule et du collet qui leur sert de lien commun. La plumule 
est elle-même composée d’une tigelle et d’une gémmule. Remar- 
quons que l’auteur applique le nom de collet à la partie qui porte 
l'écusson, et celui de tigelle à la partie intermédiaire entre l’écus- 
son et la base de la gaine qu'il somme piléole. Enfin, le petit 
appendice figuré, mais non décrit par Malpighi, et que M. Ri- 
chard a nommé épiblaste , est appelé lobule par M. Mirbel, qui 
voit en Jui un rudiment de feuille se développant sous la forme 
d'une lame charnue, du côté opposé à l’écusson qualifié co- 
tylédon, et représentant imparfaitement une seconde feuille 
cotylédonaire. 

M. Mirbel ne fut pas le seul botaniste qui combattit le système 
de M. Richard, à l’époque de sa publication. Le 31 octobre 1808, 
M. Poiteau lut à la classe des Sciences de l’Institut, un Mémoire 
sur l'embryon des Graminées, des, Cypéracées et du Nélumbo , pu- 
blié l’année suivaate dans le tom. XIII des Annales du Muséum 
d'Histoire naturelle. L'auteur prétend démontrer, par des argu- 
mens qu'il croit invincibles, que la plaque latérale ou l’écusson 
de l'embryon des Graminées est un véritable cotylédon, ce qui 
est conforme à l'opinion de M. de Jussieu, de M. Mirbel et de 
presque tous les botanistes. Mais ce qui distingue particulière- 
ment le système de M. Poiteau, c’est qu'il est le premier qui ait 
considéré comme un second cotylédon, le petit appendice nommé 
par M. Richard épiblaste, et lobule par M. Mirbel, qui a pro- 
fessé la même opinion dans ses Élémens de Botanique. Ainsi, 
M. Poiteau admet positivement, dans les Graminées pourvues 
de cet appendice, deux cotylédons diamétralement opposés l’un 
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à l'autre, mais inégaux, et qu'il distingue par les dénominations 
de grand cotylédon et de petit cotylédon. En conséquence, il ne 
craint pas de dire que l'embryon des Graminées Jui paroît avoir 
de très-grands rapports avec celui des plantes dicotylédones. 

Le système de M. Poiteau est adopté sans aucune restriction 
par M. Turpin, dans son Memoire sur l'inflorescence des Grami- 
nées , lu à l'Académie des Sciences en avril 1819, et publié dans 
le 5° volume des Mémoires da Muséum d'Histoire naturelle. 

M. Aubert du Petit-Thouars, dans son Cours de Phytologie; 
seconde séance, pages 71 el 72, professe l'opinion commune, 
suivant laquelle l’écusson de l'embryon des Graminées est le coly- 
lédon ou le protophylle, nom qu’il propose de substituer à celui 
de cotylédon, et qui me semble en effet très-convenable. 

La multiplicité des systèmes que je viens de retracer, leurs 
résultats contradictoires, la haute réputation de leurs auteurs, 
les amendemens successifs que quiljues-uns ont faits à leurs 
propres systèmes, tout cela prouve assurément que le sujet dont 
il s’agit, offre de très-grandes difficultés; cependant, tous les 
botanistes sont à peu près d'accord sur la structure et la dispo- 
sition des parties dont se compose l'embryon des Graminées:; ils 
ne semblent différer entre eux que par les noms qu'ils dounent 
à chacune de ces parties. En conclura-t-on que ce n'est là qu'une 
vaine dispute de mots qui ne mérile pas d'occuper sérieusement 
des hommes raisonnables? Cette conclusion seroit peu philoso- 
phique, el supposeroil une ignorance absolue des vrais principes 
de l'Histoire naturelle. Un des objets principaux de cette science, 
est de comparer entre eux tous les êtres, par toutes leurs parties, 
afin de reconnoitre leurs analogies et leurs différences. N’est-il 
pas évident que ces analogies el ces différences sont exprimées 
par l'identité ou la diversité des dénominations appliquées aux 
parlies correspondantes des êtres que l’on compare? Ainsi, le 
botaniste qui appelle cotylédon l’écusson de l'embryon des Gra- 
minées, et celui qui donne à ce même écusson le nom de radi- 
cule, établissent entre eux, par cette seule différence de dénomi- 
nations, une très-grave discordance sur les analogies, puisque 
l'un assimile à une feuille le même organe que l'autre assimile 2 
une racine. 

ES 
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CHAPITRE II. 

Réfutation des systèmes qui viennent d'être exposés. 

Convaincu de l'importance et de la difficulté du sujet que 
j'osois soumettre à mon propre examen , après lant de botanistes 
beaucoup plus habiles que moï, j'ai observé avec tout le soin 
dont je suis capable, l'embryon d’un grand nombre d'espèces de 
Graminées, appartenant aux genres Triticum, Secale, Hordeum, 
Avena , Zea, Sorghum, Alopecurus, Phleum, Phalaris, Panicum, 
Agrostis, Stipa, Holcus, Andropogon, Melica, Elyÿmus, Fes- 
tuca , Poa, Briza. J'ai observé l'embryon de chaque espèce avant 
la germination , et pendant toute la durée de ce premier acte de 
la vie végétale extérieure. Tontes mes observations m'ont per- 
suadé qu'aucun des sysièmes proposés jusqu'à présent n'étoit 
conforme en tout point à la vraie nature des choses. C’est ce que 
je vais essayer de démontrer, avant de présenter mon nouveau 
système, dont les fondemens se trouveront préparés dans cette 
discussion , par les argumens à l’aide desquels je crois pouvoir 
réfuter tous les autres systèmes. 

J'ai dit que Cœsalpin assimiloit à un cotyledonle périsperme de 
la graine des Graminées. Cette erreur, trop évidente aujourd’hui 
pour mériter une réfutation sérieuse, a été cependant partagée par 
Malpighi ; etmème cet excellent observateur s’est égaré sur ce point 
encore plus queCœæsalpin, puisqu’àses yeux le péricarpe etla graine, 
réuuis ensemble, constituent la, feuille séminale ou le cotylédon 
unique de l'embryon des Graminées. Cœsalpin et Malpighi ne 
seroient pas tombés dans celte erreur, s'ils avoient considéré 
que le cotylédon est la feuille de l'embryon, que toute feuille est 
parfaitement continue avec la tige qui la porte, et s'ils avoient 
observé qu’à aucune époque et en aucun point, il n'y a continuité 
organique entre l'embryon des Graminées etles parties composant 
le reste de la graine et le péricarpe. Ce qui a pu les tromper, c’est 
qu'avant la germination, l’écusson, qui fait réellement partie de 
l'embryon, est très-fortement collé au périsperme, et que pendant 
toute la durée de la germination, le péricarpe enveloppe étroite- 
ment par sa base cet écusson, el y reste fermement atlaché. 

Il est facile de réfuter l'opinion de Linné, qui attribue à l’em- 
bryon des Graminées deux cotylédons, en considérant comme 
tels la gaîne de la plumule et l’éecusson. Le cotylédon est la pre- 
mière feuille inférieure de la plante. Pour qu'il y ait deux ou 
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plusieurs colylédons, il faut qu'ils soient situés exactement à la 
même hauteur, ce qui ne peut avoir lieu que s'ils sont opposés 
ou verticillés; car s'ils sont alternes, c’est-à-dire si la base de 
l’un est au-dessus de la base de l’autre, le plus élevé ne sera pas 
un cotylédon, puisqu'il ne sera pas une première feuille infé- 
rieure de la plante. La gaine de la plumule est toujours insérée 
au-dessus de l’écusson : donc ces deux parties ne peuvent pas être 
l'une et l’autre de vrais cotylédons. 

Je ne m'occuperai point ici d'Adanson , parce que cet auteur a 
parlé trop vaguement de l'embryon des Graminées, pour qu'on 
puisse avec assurance lui attribuer sur ce sujet aucune idée par- 
ticulière et susceptible de discussion. 

Avant de combattre le système de M. de Jussieu, adopté par 
la plupart des botanistes, je devrois réfuter celui de Gærtner, 
publié un an auparavant ; mais pour le réfuter,, il faudroit le bien 
comprendre, el j'avoue qu'il me paroît presque inintelligible, ou 
tout au moins obscur, embarrassé, ambigu et contradictoire sur 
le point le plus important. L’écusson de l'embryon des Grami- 
nées est-il ou n'est-il pas le cotylédon ? Gœrtner dit oui et non; 
il semble dire oui, en nommant cet organe scutellum sotyledo- 
neum, et en ne désignant aucun autre organe comme étant le vrai 
cotylédon des Graminées ; il dit non, en déclarant que l’écusson 
est un vitellus, et qu'il ne faut pas confondre le vitellus avec les 
cotylédons, quoiqu'il ait réellement de l’affinité avec eux. En 
quoi consiste donc le système de Gœrtner ? Il me paroît se réduire 
à deux points : 1°. l’écusson est un organe spécial, distinct de 
J'embryon et du périsperme, n’appartenant ni au premier , auquel 
il est cependant adhérent et continu, ni au second, dont il est 
détaché, mais analogue à tous les deux par sa nature, qui est 
intermédiaire entre celle du périsperme et celle du cotylédon; 
2°. l’écusson est un witellus, ce qui suppose de l’analogie entre 
cet organe el le jaune de l’œuf des oiseaux. Si tel est en effet le 
système de Gœrtlner, je peux facilement démontrer qu'il est inad- 
missible. L’écusson est une partie intégrante de l'embryon des 
Graminées , parce que, dès le premier moment de son existence, 
il est parfaitement continu avec le corps de cet embryon, et qu’il 
ne s’eu détache à aucune époque. L’écusson étant organisé comme 
le corps de l'embryon, et formé d’une substance charnue qui ne 
subit aucune altération, n’a point d’analogie avec le périsperme, 
qui est réduit à l’état d'une substance inorganique et farineuse, et 
qui se convertit en une émulsion; enfin, l’écusson ne peut être 
assimilé au jaune de l'œuf des oiseaux; car l’écusson est une 
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partie organique, appartenant au corps de l'embryon, et unique 
ment destinée à lui transmettre l'émulsion produite par le péri- 
sperme délayé, tandis que le jaune d'œuf est une substance inor- 
ganisée, nutritive , étrangère au corps de l'oiseau, et entièrement 
absorbée par lui avant sa sortie de la coquille. 

M. de Jussieu considère l’'écusson comme étant le vrai lobe 
ou cotylédon de l'embryon des Graminées ; et il suppose qu'il est 
toujours fixé à la base de la gaine de la plamule. 

Cette dernière supposilion est une erreur de fait que la simple 
observation détruit facilement. Tout embryon de Graminée est 
pourvu d’une petite lige , qui très-souvént ne prend aucun accrois- 
sement sensible pendant la germination, mais qui, dans d'autres 
cas, s’alonge considérablement. Toutes les fois que cette tige 
s’alonge, on peut remarquer que l’écusson se trouve situé à sa 
base, et que la gaine de la plumule est élevée sur son sommet, 
en sorte que les deux organes dont il s’agit sont éloignés l'un de 
l'autre de toute la longueur de la petite tige. M. de Jussieu n’avoit 
sans doute observé que des espèces de Graminées dans lesquelles 
la petite tige de l'embryon ne s'alonge point en germant, 

L'écusson est-il le cotylédon de l'embryon des Graminées ? 
Pour attaquer une opinion soutenue par MM. de Jussieu, Mirbel, 
Poiteau , Turpin, du Petit-Thouars, et adoptée par presque tous 
les botanistes, il est nécessaire de produire des argumens fondés 
sur des bases inébranlables. M. Richard est jusqu’à présent le 
seul qui ait formellement déclaré que c’est la gaine de la plumule, 
el non pas l’écusson, qui est le vrai cotylédon des Graminées, 
Mais quoique j'aie toujours élé enlièrement de son avis sur ce 
point, il m'a paru que la démonstration qu’il avoit donnée de sa 
proposition, n’étoit ni assez directe, ni assez concluante , pour 
lever tous les doules et triompher de toutes les objections. J'ai 
donc cherché de nouvelles preuves plus convaincantes, plus so- 
lides, et je crois les avoir trouvées dans l'application des prin- 
cipes suIvans. 

I. Toute question sur la dénomination ou la quilification d'un 
organe, se réduit à un problème sur les analogies. Ainsi, de- 
mander si c’est l’'écusson ou la gaine de la plumule qui est le 
cotylédon des Graminées, c’est demander lequel des deux or- 
ganes a le plus d’analogie avec celui qui est généralement reconnu 
pour cotylédon dans les autres végétaux. 

IL. L’analogie des organes appartenant à des plantes différentes, 
est bien mieux établie par l'analogie de leurs structures el de leurs 
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situations que par celle de leurs fonctions. Ce principe est fondé 
sur ce que, dans les végétaux, la plupart des divers organes ne 
diffèrant que par de légères modifications , leurs fonctions sont 
à peu près semblables; et qu'en conséquence ils peuvent très- 
facilement être suppléés les uns par les autres, dans les fonctions 
qu'ils ont à remplir. C’est pourquoi, en comparant deux plantes 
différentes, on peut souvent remarquer que les mêmes fonctions 
ne sont pas toujours exercées dans l’une et dans l’autre par les 
organes le plas évidemment analogues. 

IL. La fonction ordinaire des cotylédons est de fournir ou de 
transmettre à l'embryon la nourriture qui lui convient à la pre- 
mière époque de la germination. Mais loin d’être constante chez 
tous les végétaux, cette fonction ordinaire des cotylédons subit 
une infinité de modifications, de variations, a tel point que, dans 
beaucoup de plantes, elle est nulle ou presque nulle. La fonction 
dont il s’agit ne doit donc pas être considérée comme le caractère 
essentiel des cotylédons, mais seulement comme un caractère 
secondaire. Ainsi, bien que ce soit l’'écusson , et non la gaine de 
la plumule, qui transmette à l'embryon germant sa première nour- 
riture, on ne peut pas conclure avec certitude de ce seul fait que 
la dénomination de cotylédon doit être attribuée à l’écusson 
plutôt qu’à la gaine de la plumule. 

IV. Les cotyledons sont des feuilles, c’est-à-dire que leur ana- 
logie avec les feuilles, sous tous les rapports importans, est par- 
faite el incontestable. En effet, dès que l'embryon en grandissant 
devient une petite plante, ses cotylédons deviennent en même 
temps les premières feuilles de cette plante, et présentent tous 
les caractères essentiels des autres feuilles. Si donc je prouve 
jusqu’au plus haut degré d’évidence que l’écusson n’a point d’a- 
nalogie réelle avec les feuilles, il faudra bien renoncer à le qua- 
lifier cotylédon, et transporter celte qualification à la gaine de la 
plumule, qui est parfaitement analogue aux feuilles. 

V. Les fibres ou les vaisseaux d’une feuille quelconque émanent 
toujours exclusivement de la portion de tige qui est au-dessous 
de cette feuille, et n’ont aucune communication directe avec les 
fibres ou les vaisseaux de la portion de tige qui est au-dessus. 
Ainsi , dans le cas où l’écusson offriroit des vaisseaux provenant 
de la partie supérieure de la tige, il seroit certain qu’en ce point 
essentiel, il n'est point analogue à une feuille, ni par conséquent 
A 
à un cotylédon. 

VL. Les cotylédons ne sont pas toujours disposés absolument 
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dans le même ordre que les autres feuilles de la plante. Ainsi ; 
quoique toutes les plantes dicotylédones aient deux cotylédons 
opposés, beaucoup ont leurs autres feuilles alternes; mais assu- 
rément, il est sans exemple, disons mieux, il est presque impos- 
sible que la première feuille qui se trouve au-dessus du cotylédon, 
soit située du même côté que lui. Si l’écusson de l'embryon des 
Graminées est constamment situé du même côté que la gaine, 
considérée par mes adversaires comme la première feuille au- 
dessus du cotylédon, ce sera la plus forte preuve que cet écusson 
ne peut pas être le cotylédon. Dans ce cas, comment pourra-t-on 
se refuser à nommer cotylédon la gaîne de la plumule, s’il se 
trouve que la disposition de celte gaine à l'égard des autres 
feuilles, est constamment conforme à l’ordre alterne - distique 
propre aux feuilles des Graminées ? 

VII. Le cotylédon unique des plantes monocotylédones forme 
uu étui complet, entièrement clos, et engainant la plumule née ou 
à naître; cela vient de ce que ses deux bords sont entre-greffés. Il 
seroit au moins extraordinaire que les seules Graminées eussent 
un colylédon ouvert, étalé en forme de plaque unilatérale, et 
qu’au-dessus de ce cotylédon, il se trouvât une feuille entière- 
ment close en forme d’élui, et contenant d’autres feuilles, dont 
aucune n’offriroit la même singularité. 

VIIL. Presque toujours les cotyiédons différent plus où moins 
des autres feuilles qui naissent au-dessus d'eux. Souvent aussi les 
premières feuilles nées immédiatement à la suite des cotylédons, 
différent un peu des feuilles qui les suivront, soit par leur dis- 
position sur la tige, soit par leur composition; mais je ne crois 
pas que, dans aucune plante, la première feuille née au-dessus 
du cotylédon se trouve différer considérablement, par sa struc- 
ture et sa forme, de toutes les autres feuilles nées au-dessus d'elle, 
et dont aucune ne diffère en quoi que ce soit des feuilles ordi- 
naires de la plante. Cette transition brusque, produite par une 
différence très-notable, peut bien exister entre le cotylédon et la 
première feuille née au-dessus de lui, parce que le cotylédon et 
cette feuille n’ont pas été formés dans les mêmes circonstances ; 
mais les feuilles nées à la suite du cotylédon ne peuvent différer 
entre elles que par des nuances légères et qui s’effacent de plus 
en plus, par degrés successifs, en passant des feuilles inférieures 
aux supérieures. 

Les considérations que je viens d'exposer font aisément pres- 
sentir la solution du problème dont il s’agit. En rapprochant 
toutes mes observations des principes d'après lesquels il faut, 

selon 
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‘selon moi, décider la question, je trouve que l'opinion de 
M. Richard, concernant le cotylédon des Graminées, doit indu- 
bitablement prévaloir sur celle de ses adversaires. 

C’est la gaine de la plumule, et non pas lécusson, qui doit être 
qualifiée el dénommée cotylédon, dans l'embryon des Graminées. 
Celle proposition est fondée sur ce que la gaîne de la plumule a 
infiniment plus d'analogie que l’écusson avec l'organe générale- 
ment reconnu pour cotylédon dans tous les végétaux en général, 
et particulièrement dans les végétaux monocotylédonés. 

Cette analogie, que je prétends établir, n’est infirmée que sur 
un seul point, En effet, c’est l’écusson , et non la gaine de la plu- 
mule, qui transmet à l'embryon germant sa première nourriture; 
en sorte que celte fonction Htdatre des cotylédons se trouve 
attribuée chez les Gramiñées à l’écusson ; mais j'ai démontré que 
les analogies fondées uniquement sur les fonctions, ne doivent 
jamais prévaloir, dans les végétaux, sur les analogies ayant pour 
fondement la structure et la situation ; et ces analogies prépondé- 
rantes sont toutes en faveur de la gaine de la plumule, comme je 
vais le prouver. 

L’écusson ne peut être qualifié cotylédon, parce que le coty- 
lédon est une feuille, et que lécasson n'a aucune analogie 
réelle avec la feuille , sous les deux rapports les plus essentiels, 
qui sont la stracture et la situation. 

Si l'on coupe longitudinalement un embryon de Graminée, 
pourvu d’un gros écusson, tel, par exemple, que l'embryon du 
Maïs, on aperçoit dans l’écusson la trace d’un vaisseau émané 
de la partie de l'embryon qui surmonte la base de cet écusson, 
et qui est une petite tige, Or, les vaisseaux d’une feuille ne pro- 
vieunent jamais que de la partie qui est au-dessous d'elle. 

Les feuilles des Graminées sont constamment alternes-disti- 
ques. Si l'écusson est un cotylédon et par conséquent une feuille, 
il devra sans doute être soumis à la même disposition; ou tout 
au moins il ne sera pas silué précisément du mème côté que la 
feuille née au-dessus de lui, car une telle disposition seroit 
contraire à une loi qui semble ne soufirir aucune exception. 
‘Comme cet argument m'a paru le plus décisif de tous ceux que 
comporte cette discussion, et qu'aucun botaniste n’y avoit songé 
jusqu'a présent, j'ai mis lous mes soins à vérifier le fait sur 
un lrès-grand nombre d'espèces de Graminées appartenant à une 
vingtaine de genres différens. Je puis affirmer .que l'écusson se 
trouve loujours situé précisément du même côté que la gaine 
-de la plumule, tandis que celle-ci est constamment alterne-dis- 
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tique à l'égard des autres feuilles nées au-dessus d'elle et qu’elle 
renferme d’abord. Cette observation est très-facile à faire sur les. 
espèces dans lesquelles la petite tige de l'embryon ne s’alonge 
point en germant. Il y a plus de difliculté quand cette tige s'a- 
longe, parce que l'écusson qui est à sa base et la gaîne qui est 
à son sommet se lrouvent éloignés l’un de l’autre, et qu'une 
légère torsion de la tige intermédiaire peut souvent offrir à l’ob- 
servaleur inattentif la trompeuse apparence de l’alternéité distique 
entre l’écusson et la gaine. Mais en suivant la direction des 
fibres ou des vaisseaux avec la pointe d'une aiguille, j'ai reconnu 
que les anomalies apparentes n'éloient point réelles, et que 
l’écusson étoit situé du même côté que la gaine. Je n'ai trouvé 
u’une seule exceplion, qui n’est pas même bien certaine, et 
k sd je parlerai à la fin de ce Mémoire. 

Ici je dois prévoir une objection. L’écusson étant une plaque 
unilatérale, il est facile de déterminer le côté de la tige qui lui 
donne naissance. Mais la gaine étant un étui cylindrique et clos 
de toute part, il semble qu’elle appartient également à tous les 
côtés de la tige, ou qu'il est au moins fort diflicile de deéter- 
miner le été qui fournit sa partie principale. J'ai deux réponses 
péremploires à celte objection plus spécieuse que solide. Si l'é- 
cusson est soumis, comme les feuilles, à la disposition alterne- 
distique, il doit être situé du même côté que la première feuille 
née au-dessus de la gaine; mais il est toujours situé du côté 
opposé à celte feuille ; donc l’écusson n’est point alterne-dis- 
tique à l'égard des feuilles. Ma seconde réponse est plus directe. 
Si la gaine forme un étui cylindrique clos de toute part, c'est 

que ses deux bords sont entre-greffes. Mais à la dernière époque de 
la germination, les deux bords de cette gaîne se désunissent, 
en la partie supérieure, pour laisser sortir la plumule ; la fente 
longitudinale qui résulte de cette désunion est toujours sur le 
côté opposé à celui qui correspond à l’écusson : donc l’écusson 
est situé du même côté que la gaine. 

La gaine de la plumule des Graminées formant autour de 
cette plumule un étui entièrement clos, est par cela même ab- 
solument semblable à la partie que tous les botanistes recon- 
noissent pour cotylédon dans les autres plantes monocotylédones. 
An contraire, l’écusson diffère beaucoup de ce cotylédon, puis- 
qu'il est étalé en forme de plaque unilatérale, et qu'il ne ren- 
ferme point la plumule. 

Enfin, la gaine de la plumule offre un dernier trait d’aralo- 
gie avec le cotylédon, en ce qu’elle est évidemment une feuille, 
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mais une feuille modifiée par l'avortement du limbe, ce qui la 
réduit au péliole, et par la soudure complète de ses deux bords, 
ce qui la transforme en un étui. Remarquez que la première 
feuille née au-dessus de cette gaine ne participe à aucune de 
ces modifications, et ne diffère en rien de toutes les autres 
feuilles ordinaires qui naissent successivement au-dessus d'elle. 

D'après tout ce que je viens de dire, on peut s'étonner qu'à 
l'exception de M. Richard, les botanistes se soient obstinés à 
refuser la qualification de cotylédon à la gaine de la plumule 
des Graminées. Assurément, si l'écusson n’existoit pas, aucun 
d'eux n’auroit hésité à reconnoitre que la gaine est le cotylédon. 
L'erreur dans, laquelle ils se sont laissé entrainer, provient 
donc uniquement de ce que, ne sachant comment qualifier 
Fécasson, ils n'ont trouvé d'autre moyen de se tirer d’em- 
barras qu'en supposant que cel organe éloit un cotylédon; et 
comme on ne peut admeltre deux cotylédons nés successive= 
ment de deux points situés à des hauteurs différentes, il a bien 
fallu, contre l'évidence, soutenir que la gaine n'est point ua 
cotyledon. j 

Gœrtner ayantéprouvé le même embarras, avoit cru trancher 
Ja difficulté par un seul mot, en disant que l'écusson est un 
vitellus. Mais outre que celte dénomination est très-impropre, 
j'ai fait voir que le système de Gœriner est tout-à-fait insigni- 
fiant, parce qu'il ne fournit aucune: nolion claire et précise sur 
la näture et la qualification des parties | sur leurs analovies et 
leurs différences, non plus que sur la détermination du colyle- 
don. M, Richard a plus franchement abordé la queslion, et 
pour la résoudre complètement, il a concu le système que j'ai 
rapporté précédemment, et que je dois maintenant discuter. 

Ce système peut se réduire à deux proposilions principales : 
1°. le cotylédon de l'embryon des Graminées est la gaine de la 
plumule ; 2°. l'écusson est le corps radiculaire, où la radicule 
extrêmement élargie et aplatie de l'embryon des Graminées, Je 
mai plus, rien. à dire sur le, premier article, car ayant pleine- 
ment adoplé l'opinion de M. Richard sur ce-point, je me suis 
déjà livré à une longue discussion qui m'a paru nécessaire pour 
établir solidement cette partie de son système, et qui, je l'espère, 
dissipera tous les doutes. Mais je ne puis admettre la seconde 
proposilion , et je la réfute de la manière suivante. 

M. Richard conviendra sans doute que loutes les apparences 
extérieures sont contre lui, et que la qualification de radicule 
donnée à l’écusson est tout au moins un paradoxe fort extraor- 
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dinaire. Je sais que les apparences peuvent être trompenses, et 
qu’un paradoxe n’est pas toujours une erreur. Maïs pour contre- 
dire l'opinion commune et le témoignage des sens, il faut y être- 
aulorisé par de puissantes considérations. 

L'embryon des Graminées offre toujours au moins une radi- 
cule tout-à-fait semblable à celle des autres embryons, et n'ayant 
pas la moindre ressemblance avec l'écusson. 11 en résulte une 
très-forte présomption contre Popinion de M. Richard. Car ik 
n'y a aucun motif pour chercher péniblement , dans l'embryon: 
des Graminées , une autre radicule que celle qui se montre évi- 
demment à tous les yeux; et il seroit bien bizarre qu’à côté de 
celle radicule dont on ne peut nier l'existence, et qui est con- 
fornie à toutes les radicules connues, il s’en trouvät une autre 
qui ne ressemble en rien à une radicule. Aussi M. Richard est-il 
obligé de considérer la vraie radicule, qu'il nomme radiculode, 
comme une protubérance latérale de la tigelle, exclusivement 
propre aux Graminées, et contenant le rudiment d'une racine. 
Mais c'est une pure supposition dénuée de preuves, ou plutôt 
c'est un échange de mots qui ne prouve rien; car une protubé- 
rance de la tigelle, contenant le rudiment d’une racine, n’est 
autre chose qu’une radicule, et il n’y a pas de radicule endor- 
hize qu'on ne puisse définir de cette manière très-exactement. Ik 
est vrai que pour être conséquent à son système, l’auteur dit 
que c'est une protubérance latérale, et non terminale ; mais c’est 
poser en fait ce qui est précisément en question, et je vais bien- 
tôt prouver que celte protubérance radiculaire est, comme la 
radicule de tous les embryons, située directement sous la base de 
la tigelle. 

Mais voyons si l’écusson peut être assimilé à une radicule. Si 
je démontre qu’il n’offre pas un seul des caractères propres à 
cet organe, la question sera résolue négativement. 

La radicule est située directement sous la base de la tigelle; 
dont elle est un prolongement, en sorte que son axe rationnel 
est la continuation de l'axe de la tigelle, qui se continue en 
sens opposé dans l'axe de la plumule. Ainsi, l'axe rationnel de 
la radicule, celui de la tigele et celui de la plumule, forment 
une seule et même ligne, qui peut être droite eu courbe, suivant: 
que l'embryon est droit ou fléchi. La direction de l'axe de la 
plumule est manifeste dans toutes les Graminées; celle de 
Vaxe de latigelle n’est pas moins évidente dans les espèces où 
celle ligelle s’alonge en germant; et l'on reconnoit que ces deux. 
axes sont absolument sur la même ligne, el que celte ligne est 
droite, Si l’on coupe longitudinalement par le milieu plusieurs. 
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embryons de diverses espèces de Graminées, de manière à di- 
viser en deux parts égales l’écusson, la plumule, la tigelle et la 
radicule, nommée radiculode par M. Richard, on reconnoîit 
que l'axe rationnel de l’écusson est une ligne parallele à l'axe 
rationnel de la plumule et de la tigelle, en sorte que ces deux 
axes ne se rencontrent en aucun point. Au contraire, l'axe de 
la plumule et de la tigelle rencontre toujours l’axe de la radicule; 
souvent les trois axes forment une seule ligne à peu près droite, 
ou très-légérement fléchie entre la tigelle et la radicule. Quel- 
quefois , à la vérité, cette flexion est considérable et produit un 
coude : mais dans ce cas il est aisé de voir que le volume et 
la configuration de l’écusson ont seules nécessité cette flexion, 
el l'on concoit tres-bien que, sans l’obstacle opposé par cet écus- 
son très-volumineux et courbé en voute, l’axe de la plumule et 
de la tigelle se seron continué en ligne droite dans l’axe de la 
radicule. 

Au lieu de considérer seulement la direction des axes ralion- 
nels ou géométriques , si nous cherchons à suivre la direction 
des vaisseaux, nous obtenons le même résultat, et la démonstra- 
tion devient plus coneluante. En effet, les conpes longitudinales 
permettent de voir que les vaisseaux de la radicule sont la con- 
tinuation directe el principale des vaisseaux de la tigelle, tandis 
que les vaisseaux de l’écusson proviennent de quelques vaisseaux 
de la tigelle détournés de leur direction naturelle et déviés 
latéralement: 

Un-second caractère de la radicule est de croitre en sens op- 
posé de la tigelle et de la plumule. Le radiculode de M. Ri- 
chard offre encore ce caractère, qu’on ne peut pas trouver dans 
l’écusson, M. Richard dit que l’écusson est une radicule dépour- 
vue de la facuhé de s’accroitre en germant: celle particularité 
seroit déja fort extraordinaire dans une radicule, quoiqu’elle ne 
soil pas sans exemple: Mais je veux bien l’admettre un moment, 
Dans ce cap je suis réduit à chercher dans quel sens l’écusson 
s’est accru, dans l’intérieur de l'ovule , pendant la formation de 
l'embryon. J'observe que l’écusson est parallele à la tigelle et à 
la plumule, qu'il est appliqué longitudinalement contre ces deux 
organes, qu'il adhère à Ja base de la tigelle, qu'il se prolonge 
toujours considérablement au-dessus du point d’adnexion, qu'il 
se prolonge plus rarement au-dessous, et que dans tous les 
cas son prolongement vers le sommet de la plumule est toujours 
beaucoup plus considérable que son prolongement en sens op- 
posé. N’ai-je pas droit d'en conclure que, pendant la formation. 
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de l'embryon daus l’intérieur de l’ovule, l'écusson s’est alongé 
dans le même sens que la tigelle et la plumule, ce qui est peu 
compatible avec la nature de la radicule. 

Maintenant, ai-je besoin de faire remarquer que la forme ou 
la figure de l'écusson est aussi peu concordante que sa situation 
etsa direction, avec les caractères propres à la radicule? Celle-ci 
est loujours un corps rond, de forme régulière, et l'écusson est 
toujours aplati et irrégulier. 

Quant à la structure interne, j'observe en premier lieu que, 
suivant M. Richard, toute radicule d'embryon monocotyledon 
est complètement enveloppée dans un étui distinet d'elle-même et 
qui la recouvre sans y adhérer. Ce fait, trop généralisé sans doute 
par le botaniste que je combais, est incontestable à l'égard des 
Graminées. Cependant l'écusson n'offre pas le moindre vestige 
de ce caracière de Ja radicule. J'ajoute que toute radicule pré- 
sente dans son intérieur une certaine disposition de vaisseaux 

très-constante, régulière el bien déterminée, de laquelle il 

résulle que cel organe se trouve composé de deux parties, l’une 
intérieure et cylindrique, l'autre extérieure el tubuleuse ; l'écus- 
son n'offre rieu de semblable, et la disposition de ses vaisseaux, 
qu'on peut quelquefois apercevoir, n’a aucun rapport avec celle 
qui est propre à la radicule. 

Je pourrois faire valoir encore plusieurs autres considérations; 
mais je crois en avoir assez dil pour conclure avec assurance que 
l'écusson de l'embryon des Graminées n’est pas une radicale, et 
que la vraie radieule de cet embryon est ce que M. Richard 
nomme radiculode, 

Les trois différens syslèmes présentés successivement par 
M. Mirbel, n’exigeront pas une aussi longue discussion. Ils s'ac- 
cordent tous en un point capilal : c’est que l’écusson est le coty- 
lédon de l'embryon des Graminées. J'ai déja réfuté cette erreur; 
je n’y reviendrai plus. 

Le première système diffère des deux autres, eng qu'il sup- 
pose que l’écusson, d’abord clos de toutes parts, seroil en 
suite fendu sur un côté. M. Richard avoit eu la même idée, qu'il 
a bientôt abandonnée, comme M. Müirbel. Mais M. Richard ne 
Ja présentoit que comme un simple fait, dont il ne tiroit au- 
cune conséquence pour la théorie. M. Mirbel, au contraire, 
Vemployoit très-habilement pour établir Panalogie de l’écusson 
des Graminées avec le cotylédon des autres embryows, mono- 
cotylédons, En effet, s’il étoit vrai que l'écusson eût formé, dans 
l'origine, un élui complètement clos engainant la plamule, il 
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se seroit trouvé conforme au cotylédon sous un rapport essen- 
tiel. Mais puisque des observateurs, tels que MM. Richard et 
Mirbel, ont eux-mêmes rejeté le fait qu’ils avoient avancé, je 
me crois dispensé de le réfuter. 

Le second système de M. Mirbel consiste à prétendre que les 
deux étuis , dans lesquels la plumule et la radicule sont enfer- 
mées , appartiennent à l’écusson , dont ils sont des saiïllies ou des 
portions dilatées. C’est encore un moyen très-ingénieux d'effacer 
la plupart des anomalies que présente l'embryon des Graminées. 
Malheureusement il m'est bien facile de renverser ce système par 
une simple observation. Si M. Mirbel eût fait germer sous ses 
yeux des embryons de Graminées à ligelle extensible, il auvoit 
vu dès-lors, comme il l’a sans doute reconnu plus tard, que 
l'écusson est silué à la base de la tigelle , tandis que la gaine de 
la plumule est située au sommet, et que ces deux organes étant 
séparés l’un de l’autre par toute la longueur de la tigelle, la 
gaine de la plumule ne peut étre considerée comme une dépen- 
dance, une saillie, une portion de l'écusson, Quant à l’étui de 
la radicule, le même botaniste a déclaré plus récemment que 
ce n’est à ses yeux qu'une écorce plus ou moins épaisse qui se 
détache d’elle-mème du mamelon radiculaire. 

Dans son troisième système; M. Mirhel s'est presque ente- 
rement conformé aux idées de M. de Jussieu, que j'ai réfutces 
précédemment, 

Le système de M. Poiteau, également conforme à celui de 
M. de Jussieu, se distingue cependant par une particularité très- 
remarquable. C'est que plusieurs embryons de Graminées ont 
deux cotylédons inégaux, diamétralement opposés l’un à l’autre, 
en sorte qu'ils ont de lrès-grands rapports avec les embryons des 
plantes dicotylédones. Il est bien certain que le petit appendice, 
plus ou moins développé, qu'on peut souvent observer sur le 
côté opposé à l’écusson , est absolument de la même nature que 
cet écusson. Si donc il est vrai que l’écusson soit un cotylédon, 
Jon ne peut nier que l’appendice ne soit un second cotylédon plus 
pelit que le premier, et il faut nécessairement admettre des em- 
bryons dicotylédons dans l’ordre des Graminées. Celte consé- 
quence rigoureuse, tirée très-jusiement par M. Poiteau du sys- 
téème de ML de Jussieu, conduit à un résultat tellement extraor- 
dinaire, et si contraire aux analogies, que je ne peux m’empé- 
cher d'y voir un nouvel argament, ou du moins une lrès-forte 
présomption, en faveur de l'opinion de M. Richard sur le co- 
tylédon des Graminées. Mais j'ai démontré, par des preuves 
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directes, que lécusson n’est point un cotylédon: l’appendice 
dont il s'agit n’est donc pas un second cotylédon, et aucune 
Graminée n’est dicotylédone. | 

Les discussions précédentes me dispensent de réfuter l'opinion 
de M. Turpin, qui est.absolument conforme à celle de M. Poi- 
teau, et celle de M. du Petit-Thouars qui s'accorde avec le sys- 
tème de M. de Jussieu. 

O7 

. 

CHAPITRE Hi. 

Proposition d'un ‘nouveau Système. 

Je crois avoir sufisamment démontré qu'aucun des systèmes 
proposés jusqu'à présent sur l'embryon des Graminées, n'est 
exempt d'erreurs plus ou moins graves. Celui que je vais es- 
sayer d'établir sera, je n’en doute pas, condamné sans examen 
par les botanistes dont j'ai été obligé de réfuter les opinions : 
mais j'ai l'espoir que ceux dont l'impartialité n’est pas suspecte, 
le jugeront plus favorablement. 

L'embryon des Graminées est composé d’une wigelle, d'un 
cotylédon, d'une ou plusieurs radicules , d'une plumule, et d'un 
ou deux carnodes. J'analyserai successivement chacun de ces cinq 
organes, dans.les cinq articles suivans. 

Ces analyses auront pour objet l'embryon des Graminées ; mais 
afin d'éviter la perpétuelle répétition du même mot, au lieu de 
dire l'embryon des Graminées, la tigelle des Graminées, le coty- 
lédon des Graminées, etc., je dirai simplement l'embryon, la 
tigelle, le cotylédon, etc., en sous-entendant presque partout” 
le nom de Graminées. Cet avis est important; car en appliquant 
à l'universalité des embryons végétaux tout ce que je dirai de 
celui des Graminées, on s’exposeroit à de graves erreurs. 

ARTICLE |®. 

De la T'igelle. 

La tigelle est sans doute la partie la plus importante de l’em- 
bryon, car c’est elle qui donne naissance à toules les autres, et 
qui leur sert de lien commun. La radicule nait sous sa base, la 
plumule sur son sommet, le carnode autour de sa base, le coty- 
lédon autour de son sommet. 

La tigelle est la tige de l'embryon, car son accroissement en 
longueux 
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Jongueur s'opère de bas en haut, en sorte qu’elle s'élève entière- 
ment au-dessus de la surface de la terre, toutes les fois qu’elle est 
susceptible de s’alonger pendant la germination. 

Je distingue la tigelle extensible, qui est susceptible de s’alon- 
ger, et la ugelle izexætensible, qui est dépourvue de cette faculte. 
Le Zea mays, le Sorghum vulgare , Ve Panicun miliaceum , le Pha- 
laris canariensis, V Agrostis racemosa, VHolcus lanatus , le Poa 
pratensis, le Melica altissima, le Phleum pratense, le Briza 
maxima , Ÿ Alopecurus pratensis , V Andropogon..…, offrent des 
exemples très-manifestes de tigelle extensible. Le Triticum sati- 
vum , le Secale cereale ; VHordeum hexastichon, YElymus….…., le 
Festuca.…, offrent des exemples non moins évidens de tigelle 
inextensible. J’avois cru d’abord que cette distinction pourroit être 
de quelque utilité pour la classification naturelle des Graminées, 
ou du moins pour £aractériser les genres; mais j'ai bientôt re- 
connu qu’elle avoit fort peu d'importance. Ayant fait germer des 
graines d’Avena sativa, j'ai observé des individus dont la tigelle 
ne s'étoit point du tout alongée, et d’autres individus dont la 
tigelle s’étoit alongée plus ou moins; j'ai remarqué surtout un 
prodigieux alongement de la tigelle sur un individu de la même 
espèce, que j'avois fait germer dans un lieu privé de lumière. 
Dans le Zea mays, dans l’Alopecurus pratensis, Yalongement de 
la tigelle est tantôt très-grand, tantôt très-petit ou nul. Il est éga- 
lement _tres-variable dans la plupart des Graminées à tigelle 
extensible. De ces observations, il résulte que les circonstances 
extérieures influent beaucoup sur le développement de la tigelle, 
d’où il suit que le caractère qui en dérive a très-peu de valeur. 
Cependant, j'ai cru entrevoir un rapport inverse entre la pluralité 
des radicules et l’extensibilité de la tigelle; je veux dire qu’en 
général, et sauf exceptions, il m'a semble que les embryons 
pourvus de plusieurs radicules avoient la tigelle inextensible, 
tandis qu’au contraire la tigelle étoit extensible dans les embryons 
à une seule radicule, On verra bientôt le motif de ce rapport. 

Dans tous les cas, la tigelle est extrêmement courte dans l’em- 
bryon proprement dit, c'est-à-dire, avant la germination. Sa 
forme est cylindrique ; sa structure interne est absolument sem- 
blable à de de la racine, et très-différente de celle de la tige. 
C’est un fait singulièrement remarquable, et qu’il est facile de 
vérifier, pendant la germination, sur des tigelles extensibles. 

Si l’on coupe transversalement ou longitudinalement une de 
ces tigelles, on reconnoit qu’elle est formée, dans toute sa lon- 
gueur, de deux parties adhérentes ou continues, mais bien dis- 

Tome XCI. NOVEMBRE an 1820. X x 
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tinctes, l’une intérieure et cylindrique, l’autre extérieure et tubu- 
leuse; le tube est une écorce très-épaisse, charnue , entièrement 
composée de petites cellules rondes; le cylindre, destiné à de- 
venir fibreux, est moins épais et d’une substance plus compacte, 
ou d’un tissu plus serré, dans lequel on distingue des vaïsseanx 
grands et petits, entremélés. On verra, dans les arlieles suivans , 
que l’organisation de la racine est semblable à celle que je viens 
de décrire, et que la tige est organisée très-différemment. 

La similitude de structure que j'ai fait remarquer entre la 
tigelle et la racine, est sans doute la cause qui détermine, dans 
la tigelle, une disposition habituelle à produire des bourgeons 
radicaux, irrégulièrement épars sur divers points de son étendue. 
J’expliquerai, dans un autre article, le mode de production de 
ces bourgeons ; mais c’est ici le lieu de faire remarquer la cause 
finale del'alongement de la tigelle, qui a lieu quand embryon 
n’a qu'une radicule, et qui a sans doute pour objet de suppléer à 
l’insuflisance du système radical. 

Je crois que, dans presque tous les cas où la tigelle s’est 
alongée pendant la germination, elle se couche sur la terre après 
cette époque; elle produit çà et là, mais surtout à son sommet, 

des racines plus ou moins nombreuses, et lout ce qui est au- 
dessous du sommet de la tigelle, finit par se dessécher et périr, 
en sorte que le faisceau des racines subsistantes se trouve rap- 
proché de la base du cotylédon, tout comme dans les espèces. 
dont la tigelle ne s’alonge point. Je dois avertir que ce fait inté- 

ressant avoit été observé par Malpighi, dans le Millet. 
(La suite au Cahier prochain.) 
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ESSAI 

Sur la constitution physique et géognostique du bassin à 
l'ouverture duquel est située la ville de Vienne en 
Autriche ; 

Par M. Constant PREVOST. 

(Lu à l’Académie des Sciences , le 13 novembre 1820. ) ‘ 

PREMIÈRE PARTIE. 

Dspuis que l'important travail de MM. Cuvier et Brongniart 
sur la Géographie minéralogique des environs de Paris a été pu+ 
blié, une nouvelle direction a été donnée, pour, ainsi dire, 
aux observations géologiques et l'étude précédemment négli- 
ée, des terrains qui composent les enveloppes les plus récentes 

du globe terrestre , a excité dans tous les pays l'intérêt des 
géologues. ‘ 

Ils ont surtout senti combien sont grands les secours que la 
Géologie peut recevoir des connoïssances zoologiques en voyant, 
par l’apphcalion qui venoit d’en être faite avec tant de succès, 
que l'observation exacte des corps organisés dont les dépouilles 
fossiles se rencontrent principalement dans les terrains modernes, 
peut servir non-seulement à distinguer ces derniers de ceux formés 
antérieurement, mais à indiquer encore l’âge respectif des di- 
verses parties dont ils se composent eux-mêmes. 

. Si les savantes recherches qui ont été faites en Angleterre et 
en Italie d’après cette impulsion donnée par les géologues fran- 
cais , ont élendu de beaucoup le domaine de formations que l'on 
étoit porté d’abord à regarder comme des dispositions particu- 
lières à certaines localités; d’un autre côté, ces mêmes recherches 
ont fait remarquer des différences notables dans la composition 
de terrains qu'au premier aspect on avoit considérés comme 
identiques. 

Il devient donc de plus en plus nécessaire d'avoir des descrip- 
tions partielles et détaillées de contrées diverses et circonscrites, 

X xa 
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avant que de pouvoir généraliserl’histoire des formations modernes, 
car ce n’est que par l'examen des rapports bien établis, qu'un grand 
nombre de points éloignés peuvent avoir entre eux, que l’on 
pourra être conduit à déterminer, si ce n'est la cause, au moins 
la nature et l'étendue des dernières révolutions auxquelles la 
terre a élé soumise. 

Au mérile d’avoir fait connoître l’un des points du globe Île 
plus intéressant sans doute pour nous, le travail des savans que 
je viens de citer, joint celui non moins grand, à mon avis, d'of- 
frir un terme de comparaison, de pouvoir servir de modèle à 
toutes les descriptions à faire, et de tracer ainsi une marche 
simple et facile qui suivie par les personnes qui se livrent à 
des recherches du mème genre, peut procurer l'avantage pré- 
cieux en Géologie, comme dans toutes les sciences physiques, 
d'avoir des observations comparables. 

C’est sans doute cette facilité d’avoir un guide et aussi la faveur 
d'avoir pu recueillir dans plusieurs voyages en France et en Al- 
lemagne les lecons pratiques de l’un des célèbres auteurs de 
de la Géographie minéralogique des environs de Paris, qui m'ont 
encouragé à profiter d’une occasion pour entreprendre un tra- 
vail que, sans ces précédens, j'aurois regardé comme beaucoup 
au-dessus de mes forces. 

Un séjour de plusieurs années dans un village situé à quelques 
lieues de Vienne en Autriche, me permit d'étudier la nature 
géologique du sol de la contrée que j'habitois et d'entreprendre 
de le faire avec d'autant plus de soin que, placé avantageusement 
au ceutre d’un bassin circonscrit d'une manière naturelle, il me 
devint facile de limiter le sujet de mes recherches et de pouvoir 
examiner avec détails les lieux peu distans qu'il entroit dans mon 
plan d'observer. 

Mon intention étoit de faire connoître non-seulement les 
principales dispositions géognostiques des. terrains des envi- 
rons de Vienne, mais aussi de chercher à caractériser les di- 
verses couches qui composent ces terrains, en indiquant les 
rapports qu’elles ont entre elles, et principalement de décrire 
et figurer les fossiles nombreux qu’elles renferment en faisant 
une grande altention à la manière dont ces fossiles sont répartis 
ou groupés dans les couches, etc. 

Malheureusement un incendie qui, en octobre 1818, consuma 
une partie des bâtimens que j'habitois, me priva, en quelques 
heures, des matériaux que j'avois réunis pendant deux années 
dans ce dessein. Je ne sauvai que quelques débris de ma cal- 
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lection et ne conservai que le souvenir général de ce que 
Javois vu. \ EU 

Quoique je n'aie pas renoncé à mon premier projet, J'at 
pensé que pouvant dès à présent faire connoîïtre aux géolo- 
gues quelques fails intéressans établis sur des preuves sufli- 
santes, il me seroit utile de ne pas en différer la publication, 
dans l'espoir de provoquer ainsi des conseils que mon zèle 
saura mettre à profit, lorsque je pourrai reprendre le cours de 
mes recherches. 

L'objet du présent Mémoire est donc de donner une esquisse 
générale d’un travail plus étendu. 

Je limiterai et décrirai géographiquement la contrée que j'ai 
eu l’occasion d'observer. 

J’indiquerai l’ordre de superposition que j'ai cru remarquer 
dans les divers terrains qui entrent dans la composition de 
son sol. 

- Je donnerai les principaux caractères minéralogiques et géo- 
gnosliques de ces différens terrains; je ferai connoitre quelques- 
uns des fossiles qu'ils renferment, et je chercherai à me servir 
de l’ensemble des caractères que j'aurai établis pour comparer 
les terrains des environs de Vienne avec ceux de même classe qui 
ont déjà été étudiés sur d’autres points du globe. 

Ea ville de Vienne, située sur la rive droite du Danube , est 
placée au nord et à l'embouchure élargie d'un vaste golfe ou 
bassin ouvert qui communique avec le lit du fleuve. 

Ce bassin, considéré d’une manière générale, se dirige du 
nord-est au sud-ouest, il peut avoir, dans le sens de cette di- 
reclion, environ vinet lieues de longueur. Sa plus grande largeur, 
qui est à son ouverture, comprend au plus un espace de dix lieues. 

Il est circonscrit d’une manière tranchée : au midi, par les 
montagnes de Styrie qui ne sont que le prolongement des Alpes 
tyroliennes; à l’occident,. par une branche qui, se détachant de 
ces mêmes montagnes et*de celles du Tyrol proprement dit, se 
dirige au nord, en s’abaissant graduellement vers le Danube, au 
bord duquel elle se termine; à lorient, par un rameau moins 
considérable et moins élevé, qui des montagnes de la Styrie se 
dirige également vers le Danube, et presque parallèlement à la 
branche occidentale, pour se terminer vis-à-vis la ville de Pres- 
bourg, et par conséquent vis-à-vis l’origine des monts Krapacks. 

La branche occidentale porte le nom général de Kahlen Ge- 
birg ou de Wiener Wald, et son extrémilé ceux particuliers 
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de Xaltemberg et Léopoldsbers i: ce ‘sont les monts Cætius 
des anciens. Le Schneeberg, célèbre par les plantes alpines 
que les botanistes de Vienne vont y chercher, et dont la 
cime, couverte de neïge pendant une grande partie de l’année, 
est apercue distinctement à l'horizon sud de la ville, en est le 
point le plus élevé. 

La branche orientale est appelée ZLeitha-Gebirg ; elle forme 
la limite naturelle de l'Autriche et de la Hongrie. 

La circonscription géographique que je viens de tracer, donne 
lieu à une division politique du pays, et comprend l’un des quatre 
cercles de la Basse-Autriche, appelé unter Wiener Wald (qui 
est au-dessous de la forêt de Vienne ). 

Séparé au nord par le Danube du cercle qui est au-dessous 
du mont Saint-Médard (unter Manhart ) ; au midi par les mon- 
tagnes de Styrie, du duché qui porte ce nom; à l'occident par 
le Wiener JVald, du cercle qui est au-dessus de la forêt de 
Vienne (ober Wiener Wald), et enfin, à lorient parle Leytha 
Gebirg , du royaume de Hongrie. : 

Cette enceinte est remarquable par la beauté des sites qu’elle 
présente principalement sur le penchant et dans les découpures 
de son bord occidental; ces découpures sont dues à un grand 
nombre de petites vallées latérales desquelles sortent des torrens 
ou des rivières qui, prenant tous une même direction qui in= 
dique la pente générale du sol, vont verser leurs eaux média- 
tement ou immédiatement dans le Danube. 

Dans leur cours, ces eaux rapides dans les montagnes donnent 
la vie à de nombreuses fabriques, et plus tranquilles dans la 
plaine, elles y serpentent et font l’ornement de beaucoup de 
maisons de plaisance renommées. 

- Après Vienne, les villes les plus importantes du cercle sont 
celles de Neustadt et de Baden; cette dernière est surtout cé- 
lèbre par sa situation à l'entrée d'une vallée des plus pit- 
toresques et par ses eaux thermales sulfareuses qui attirent chaque 
aunée un concours nombreux d'étrangers. J'aurai occasion de: 
parler de ces eaux et des rapports qu'elles ont avec le terrain 
des environs. 

La grande route de Vienne à Trieste traverse dans sa plus: 
grande longueur le bassin dont la description nous occupe ; et 
clle en sort pour entrer en Styrie par le col assez élevé du 
Semcæring-Berg. ; 

La composition géognostique de la contrée dont l'étendue 
vient d'être déterminée , peut se rapporter à deux groupes 
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distincts de formations, les unes anciennes et les autres compa- 
rativement modernes. 

Le premier groupe comprendra : 
1°. Un calcaire généralement compacte, stratifié en couches 

plus ou moins inclinées et renfermant des térébratules, des am- 
monites, des eutroques , des bélemnites, etc. ; 

2°. Des dépôts immenses et en couches solides de pouddings 
calcaires ; 

3°. Quelques dépôts partiels de gypse fibreux. 
Ces terrains, qui paroïssent appartenir ensemble au système 

_général des. grandes chaînes de montagnes calcaires du Tyrol, 
de la Styrie, de la Dalmatie et de beaucoup d’autres contrées 
plus ou moins éloignées, forment ensemble les véritables bords 
du bassin dont le fond a été rempli par les terrainsque je place 
dans le second groupe. 

Le second groupe de terrains comprendra, dans l’ordre de 
leur ancienneté, 
… 1°. Une argile d’un gris bleuâtre qui recouvre peut-être des 
lignites ; 

2°, Des Jits puissans de marne argileuse verdätre micacée ; 
5°. Un système de bancs plus ou moins solides ou friables 

de calcaire et de sable renfermant un grand nombre de coquilles 
marines des familles de celles qui caractérisent les terrains nom- 
meés lertiaires; 

4°. Un calcaire ou tuf d’eau douce; 
5°. Enfin, des cailloux roulés constituant un attérissement 

moderne. 
La coupe idéale que je suppose faite dans le sens trans- 

versal da golfe, et que je joins à ce Mémoire, pourra donner 
une idée de celle que je me suis faite des rapports de ces divers 
terrains entre eux, 

Avant que de décrire chacun d'eux plus en détail, je crois 
devoir déclarer ici, d’après l’objet énoncé de mon Mémoire, 
que bien que mes souvenirs et l’analogie me portent à généra- 
liser les faits que j'annonce, cependant tous les exemples que 
je cite, et tous les échantillons que je possède en ce moment, 
sont pris (à quelques exceplions près) d’un seul et même lieu, 
c’est-à-dire, des collines qui bordent l'entrée de la petite vallée 
d'Hirlemberg, village situé presqu’au centre du golfe ancien, et 
qui étoit le lieu de mon domicile habüuel. 

Les descriptions détaillées qui vont suivre ayant pour objet 
de donner aux géologues les moyens de rapporter les forma- 
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tions que J'ai observées à celles qu'ils ont admises généralement, 
mon intention n’a pas été d'établir des rapprochemens rigoureux 
par les dénominations dont je me suis servi pour désigner ces 
diverses formations. 

PREMIER GROUPE. 

FORMATIONS SECONDAIRES OU ANCIENNES. 

1°. Du calcaire compacte. (Calcaire secondaire alpin ?) 

Cette formation se compose uniquement, dans les points va- 
riés où j'ai pu l’observer, d'assises superposées, sans autres 
substances intermédiaires, d’un calcaire généralement compacte, 
mais dont les caractères minéralogiques varient beaucoup. 

Des échantillons de ce calcaire, pris dans des couches conti- 
gués et souvent dans la même couche, pourroient étre rapportés 
à des terrains distincts, si l’on n’avoit pas observé en place les 
rapports géognostiques des roches que ces échantillons repré- 
sentent, et si l’on ne pouvoit facilement trouver des passages 
nuancés entre les caractères les plus opposés au premier aspect. 

Ainsi, quoique ce calcaire soit, comme je l'ai dit , le plus sou- 
vent compacte, dur, à cassure écailleuse, conchoïde, luisante, 
à texture cristalline, il est quelquefois tendre, à cassure droite, 
argileuse et terne. | 

Sa couleur dominante est le gris, qui, d’un côté, passe par des 
nuances jaunâtres ou rosées, au blanc presque pur, ou bien au 
jauve et au rouge foncés. 

Sa composition varie également, et l'acide nitrique qui le dis- 
sout entièrement dans le plus grand nombre des cas, démontre, 
dans quelques-uns, la présence de la silice en quantité notable ; 
mais cette dernière substance qui est plutôt mêlée que com- 
binée avec la chaux carbonatée, est répartie inégalement dans 
la roche à laquelle elie donne alors l'aspect d’un grès. 

En effet, les fragmens d’un même échantillon font plus ou moins 
d’effervescence avec l'acide, et en grand , on distingue les ra- 
chers qui renferment le plus de particules siliceuses, parce qu’ils 
se désagrègent à l'air en petits parallélépipèdes de la grosseur du 
pouce environ 

Cette disposition particulière est fort remarquable à Baden, où 
lou emploie utilement, pour sabler les allées des parcs , le cal- 
caire ainsi déagrégé par place, tandis que celui qui lui sert de 

gangue 
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gengue ne peul être employé au même usage, quoiqu'à l'œil, il 
paroisse peu différent et qu’il compose les mêmes couches. 

La stralification des assises nombreuses qui dépendent de cette 
formation calcaire est très-visible ; les bancs ont de 3 à 15 pieds 
d'épaisseur , parallèles entre eux, ils se contournent quelquefois 
de manière à paroître, dans certaines localités presque verticaux 
et dans d’autres presque horizontaux, mais il m'a semblé, qu’en 
général ils s’inclinent sous un angle d'environ 36 à 40 degrés 
vers le sud-ouest, c’est-à-dire, vers les chaines principales des 
montagnes du Tyrol. 

La direction des couches qui, en conséquence du sens de leur 
inclinaison présumée, doit être du nord-ouest au sud-est, est telle 
en effet, ainsi que me l’a démontré l'observation d’un petitlit subor- 
donne, bien distinct par sa composition, et dont la tranche 
paroïît en afflenrement de distance en distance dans cette di- 
rection du nord-ouest au sud-est sur un espace de plus d’une 
lieue. 

Ce lit, sur lequel est construit en partie le château d'Enzelsfeld, 
se relrouve sur les deux bords correspondans de la vallée d'Hir- 
temberg par laquelle il est coupé. 

Les débris de corps organisés que l’on rencontre répartis dans 
toute la formation , appartiennent à des entroques, des pecti- 
miles, des térébratules, des ammonites et des bélemnites. Ces 
fossiles ont la structure spathique ou se fondent dans la gangue qui 
les renferme et avec laquelle ils font corps. 

Ils ne sont pas également distribués dans toutes les assises ; 
rares dans les unes, ils paroissent composer presque entièrement 
les autres ; ils sont moins abondans dans les couches à texture 
cristalline et à cassure conchoïde, quoique cependant l’on ren- 

* contre presque exclusivement les pectinites dans un calcaire de 
cette nature , qui se voit sur les sommités, lorsque l’on pénètre 
dans les montagnes; calcaire qui ressemble presqu’en tous points à 
celui qui constitue les hautes montagnes du pays de Salzbourg 
que J'ai visitées en 1812 avec M. Brongniart. Les bancs dont la 
couleur est grise et la cassure terne; paroïssent quelquelois 
pétris d’entroques et de trois espèces de térébratules dont deux 
sont lisses et une est striée; enfin, les ammonites , les bélemnites 
avec des entroques et peut-être avec d’autres espèces de térébra- 
tules m'ont paru être réunies plus particuliérement dans les 
couches que colore en rouge ou en jaune le fer oxidé qui s'y 
voit aussi en rognons pisiformes. 

C'est à un banc de cette nature que se rapporte celui dont j'ai 
Tome XCI. NOVEMBRE an 1820. y 
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pu suivre la direction; il peut avoir deux pieds d'épaisseur au 
plus, et il paroït formé presque entièrement d’entroques ou de 
bélemnites qui, par leur structure spathique et leur couleur 
blanche, se distinguent sur le fond plus ou moins rouge de la 
roche et lui donnent l'apparence éloignée d’un porphyre. 

Le calcaire compacte ou secondaire qui dessine fréquemment 
en dentelures profondes la crête des bords du bassin ou golfe 
de Vienne, est recouvert en parlie par des dépôts immenses 
de poudding calcaire qui forment des plateaux étendus dont 
l'aspect contraste avec les déchirures de la crête, dont ils in— 
terrompent la continuité. 

2. Poudding calcaire. 

Sans entrer dans aucune discussion qui ue seroit pas à sa 
place dans ce Mémoire, je crois pouvoir rapporter les bancs 
puissans de cailloux roulés dont je viens de parler et que je vais 
décrire, à la formation du ragel flue des Allemands, qui couvre 
en général les chaînes calcaires des montagnes de la Suisse et du 
Tyrol, principalement du côté de l'Allemagne. 

Ces débris de terrains plus anciens se présentent en masses 
solides qui ont souvent plus de 150 pieds d'épaisseur visible, 
et dans lesquelles le plus ou moins de grosseur des fragmens 
roulés qui les composent, indique des assises distinctes, 

Ces fragmens sont presque tous de calcaire appartenant à la 
formation précédemment décrite; on en trouve de la dimension 
de 1 à 2 pieds de diamètre, quoique le plus souvent ils soient 
de la grosseur d’une fève. Ils sont réunis entre eux par des in- 
filtations spathiques ou par un ciment compacte et rougeälre,, 
assez dur pour permettre de tailler la pierre sans la désagréger. 
Quelques lits sont composés d’un véritable grès, c'est-à-dire, 
d’une pâte siliceuse à grains très-fins et arrondis, avec quelques 
cailloux roulés épars, mais toujours calcaires, à ce qu'il m'a 
semblé. 

Les assises m'ont parw s'incliner généralement vers le sud- 
ouest, comme celles du calcaire secondaire, mais leur inclinai- 
son est de beaucoup moins sensible que celle de ce dernier ; 
eHe est aussi plus régulière. 

La position du poudding sur le calcaire compacte est incon- 
testable dans beaucoup de lieux, soit sur le bord du bassin, soit 
dans l'intérieur des montagnes. 

Ce terrain forme, comme je l'ai dit, des plateaux élevés d’une 
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très-grande étendue, en remplissant des intervalles laissés entre 
les découpures du calcaire compacte, et paroissant ainsi quel- 
quefois combler des vallées qui auroient existé sans ces dépôts 
postérieurs à leur formation. 

D'autres fois, cependant, on ne peut douter que les vallées 
latérales n'aient été ouvertes après le dépôt du poudding, puis- 
que l’on peut observer dans les bords de ces vallées des couches 
correspondautes de cailloux roulés. 

J'ai cherché à voir si les pouddings n’auroient pas une ori- 
gine postérieure à celle du calcaire coquillier, que je range 
dans le second groupe, et je ne les ai jamais rencontrés réellement 
placés dessus cette formation qu’ils dominent; j'ai bien trouvé 
sur les pentes des collines tertiaires, des blocs plus ou moins 
arrondis, de cailloux roulés agrégés; mais il m’a toujours été 
facile de me convaincre que ces blocs étoient tombés des parties 
supérieures. Un fait que je rapporterai, en lraïlant de l'argile 
grise, m'a confirmé dans l’idée que le poudding étoit de formation 
antérieure aux calcaires tertiaires. 

Je n'ai vu aucuns débris de corps organisés dans ce terrain. 

3°, Gypse fibreux et eaux thermales sulfureuses. 

En placant en troisième lieu la description des dépôts partiels 
el très-peu abondans que je désigne sous le nom de gypse fibreux, 
mon intention n’est pas de décider que ces dépôts sont posté- 
rieurs à ceux des pouddings calcaires. 

Je n'ai rien vu qui puisse établir ce fait ni le fait opposé. 
Ce qui m'a paru clair dans le seul gissement que j'aie examiné, 

c’est la superposition du gypse sur le calcaire secondaire en stra- 
üfication contrastante. 

Près de l’abbaye de ZZeiligen-Kreutz, à trois lieues dans la 
vallée de Baden, le terrain gypseux forme un mamelon alongé, 
composé de diverses couches que fait paroître sinueuses ou ondu- 
lées la différence d'épaisseur des mêmes lits, mais qui en masse 
sont stratifiées horizontalement. 

La carrière exploitée à ciel ouvert que j'ai visitée, présentoit 
une coupe d'environ 30 pieds d'épaisseur. Les 12 à 15 pieds de 
fond étoient occupés par des bancs de gypse en roche, d’un gris 
bleuâtre uniforme et composé de lamelles cristallines qui se déta- 
chent sous le doigt. 

Au rapport des ouvriers, ces bancs reposent sur des argiles rou- 
geàlres dont je n’ai pu connoitre l'épaisseur. 

Yy2 
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Au-dessus d'eux, se voient plusieurs lits irréguliers de gypse 
grenu jaunâtre, coupés par des filons remplis d'argile grise et 
rouge et de cristaux de sélénite d’un blanc limpide. 

Le gypse soyeux à fibres blanches très-fines et parallèles, est 
placé en lits sinueux dans la partie supérieure de la carrière et 
au milieu d’une argile rouge qui n’est recouverte elle-même que 
par un ou deux pieds de terre végétale. 

C'est sur le bord de ce mamelon, dont je viens de décrire 
la structure , et dans une coupe visible sur la route de Heiligen- 
kreutz à Mœdling, que le gypse paroît bien nettement s'appuyer 
sur les bancs inclinés du calcaire secondaire, 

Je ne sache pas que l’on ait trouvé du muriate de soude dans. 
ces dépôts gypseux qui néanmoins me paroissent avoir la plus 
grande analogie avec ceux du pays de Salzbourg qui accom- 
pagnent la formation de sel gemme exploité, laquelle semble 
reposer, comme ici, sur le calcaire secondaire. 

Le terrain gypseux se retrouve ainsi disposé en amas isolés 
et qui ne sont recouverts que par la terre végétale, dans plu- 
sieurs points-de la bordure occidentale du bassin de Vienne, mais 
cependant toujours dans les vallées latérales. Un des principaux 
gisemens est celui de Schottwien qui est tout-à-fait dans le fond 
du golfe. 

Les dépôts de gypse que je viens de signaler ont encore des 
rapporls avec ceux qui se voient au pied des Alpes du côté de 
l'Allemagne, en ce que leur présence coïncide avec celle des 
eaux sulfureuses. 
On voit, en effet, sur plusieurs points, au pied des montagnes, 

sourdre des sources d’eau de cette nature. Les plus célèbres sont 
celles de Baden, qui sont les plus chaudes et aussi les plus rap- 
prochées du mamelon gypseux de Heiligenkreutz. 

Dans la seule ville de Baden , on compte plus de douze sources 
qui alimentent des bains publics et dont quelques-unes fournissent 
par heure 6oo à 1000 pieds cubes d’eau. 

Celle-ci est claire et limpide; elle laisse déposer une poudre 
fine jaunâtre qui, suivant le D' Schinck, médecin de la ville, 
est un mélange de soufre, de muriate et de sulfate de chaux. 

D'après le même docteur, les eaux de Baden contiennent du 
muriale de soude, du sulfate de chaux, de la chaux, quelques 
atomes d'oxide de fer et du gaz hydrogène sulfuré en abondance. 
Leur température est de 22 à 28 degrés de Réaumur, selon les 
diflérentes sources. Elles paraissent sortir du calcaire secondaire, 
qu’elles ne font sûrement que traverser. 
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Les trois formations que je viens de décrire, c'esl-à-dire, 

celle du calcaire compacte ou secondaire, du poudding qui le 
recouvre, et des dépôts gypseux qui sont placés également au- 
dessus , composoient done l'ancien sol au milieu duquel existoit 
ou s’est formée une excavalion profonde en forme de golfe, que 
les terrains qui me restent à examiner ont remplie en partie et 
à une époque beaucoup plus récente. 

DEUXIÈME GROUPE. 

Formations tertiaires ou modernes: 

Comme c’est aux terrains du second »groupe ou tertiaires’ 
qu’est due principalement la forme du fond et des pentes adou- 
cies des bords du bassin de Vienne, je crois devoir dire quelques 
mots de eette forme avant que d'entrer dans les détails des- 
criplifs. 

L'aspect général de la contrée est celui d'une vaste plaine 
inclinée vers le Danube, bordée, dans les trois quarts de sa cir- 
conférence, par des collines dont la pente est douce, mais qui 
s'appliquent sur les montagnes à côtes plus abruptes, qui les do- 
minent et qui composent l’enceinte primilive. 
On remarque cependant dans cette plaine, unie et aride dans 

sa plus grande étendue, d’une part des dépressions plus ou 
moins sensibles, qui ont retenu les eaux et formé des lacs dont 
les uns subsistent encore, mais dont le plus grand nombre est 
desséché. 
L'emplacement de ceux-ci n’est plus indiqué que par des terres 

végétales noires et humides qui se couvrent d’efflorescences sul- 
fureuses, ou par des prairies tourbeuses qui renferment des co- 
quilles lacustres-mortes semblables à celles dont les animaux 
vivent dans les lacs subsistans. 

D'autre part, on voit quelques buttes isolées coniques ou alon- 
gées et composées de couches meubles. Elles semblent avoir 
échappé à la rapidité d'un courant qui se seroit dirigé vers le 
Danube et auroit entrainé les dépôts de matières semblables qui 
existoient dans les espaces intermédiaires, aussi se trouvent-elles 
vers le point le plus élevé du bassin, c'est-à-dire, à son em- 
bouchure. 

Ces buttes sont dans la plaine du golfe de Vienne, comme la 
butte Montmartre est dans la plaine Saint-Denis; mais elles sont: 
comparativement beaucoup moins élevées: 
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On peut suivre la correspondance des couches dont elles 
se composent avec celles des collines adossées aux terrains an- 
ciens. 

Ces dernières collines, que l’on peut appeler tertiaires ou swb- 
alpines , par rapport aux montagnes principales sur lesquelles elles 
s'appuient el qui se rattachent, comme on l’a vu, au système des 
Alpes tyroliennes, forment un cordon qui se prolonge dans tout 
le pourtour du golfe, à l'exception de quelques points où l’ancien 
ce soit de calcaire, soit de poudding, s’avance en forme de 
caps dans la plaine et se laisse voir jusqu’au niveau de celle-ci, 
sans élre recouvert. 

La ligne jusqu'a laquelle s'élèvent les collines tertiaires sub- 
alpines , se distingue facilement à une grande distance, et prin- 
cipalement de la route de Vienne à Neustadt, par un aspect 
particulier dù en partie à la culture de la vigne qui couvre les 
coteaux fertiles des terrains modernes, tandis que les plateaux 
de poudding qui s'élèvent au-dessus sont plantés de forêts de 
sapins, et que le calcaire secondaire présente des côtes arides, 
découpées, couvertes d'arbres disséminés irrégulièrement. 

Quoïque la ligne dont je viens de parler, soit horizontale, les 
terrains tertiaires semblent s'élever lorsqu'on s'avance vers le 
Danube, parce que leur épaisseur visible augmente, mais cela 
tient d'un côté à l’abaissement gradué du sol de la plame, et d'un 
autre à ce que le calcaire secondaire s’abaissant toujours à mesure 
qu'il s'approche du fleuve , est à peine plus élevé que les collines 
subalpines vers l'extrémité de la chaine. 1 

Pour décrire les collines tertiaires, je les diviserai en forma- 
tions marines et formation d’eau douce, et je suivrai dans la 
description de chacun des terrains distincts, par leur nature, 
l'ordre de leur ancienneté. . 

FORMATION MARINE. 

o Sey r. S4 1°. Argile grise. 

Cette argile que sacouleur, son aspect onctueux, ses principales 
propriétés, telles que de faire une pâte longue avec l'eau, et de 
pouvoir étre employée à la fabrication des poteries fines dites 
terre de pipe, n'avoient fait comparer à l'argile plastique des 
environs de Paris, en diffère en ce qu’elle fait une effervescence 
très-sensible avec les acides, et qu’elle contient du mica. 

Elle est d’un gris bleuâtre , très-grasse au toucher appanth à 
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Ja langue, et elle se laisse polir par l’ongle; les assises qu'elle 
forme ne sont pas très-distinctes; mais on peut voir qu’elle a été 
déposée horizontalement en bancs dont l’ensemble paroît avoir 
dans quelques endroits plus de 150 pieds d'épaisseur. 

L'analogie et quelques faits directs me portent à croire que 
l'argile grise sert au moins de toit à des dépôts de lignites qui 
sont exploités dans plusieurs parties du bassin, et notamment à 
Bremberg, près Neustadt. 
-Je ne donne pas ceci comme un fait positif, parce que je n'ai 

pas conservé Ja description que j'avois faite sur les lieux, et 
qu'en outre, je crois me rappeler que le lignite alterne avec 
des bancs d’une argile dure , calcaire, que je ne puis comparer 
exactement à celle que je décris. 

Cependant, à l'appui de l'idée que j'énonce , je ferai remarquer 
qu’en 1817, des ingénieurs de Vienne firent établir un puits de 
recherche à quelque distance de Baden, dans l'espoir de trouver 
le lignite sous l'argile. J'ai visité ce puits lorsqu'il avoit déjà 150 
pieds de profondeur, et lon retiroit toujours la même argile 
bleuätre qui présentoit seulement de petits filets épars de bois 
noir et des fragmens méconnoissables de coquilles bivalves, dont 
la couleur blanche se distinguoit facilement sur celle de la 
gangue. L’examen de ce puits m'a fourni l’occasion de faire une 
observation que je crois importante, et que j'ai promis de rap- 
porter, lorsque j'ai parlé plus haut de la position géologique du 
poudding calcaire. A plusieurs profondeurs, on a cru étre arrêté 
par des bancs solides, maïs on s’est bientôt apercu que les ob- 
stacles rencontrés n’éloient dus qu'a des fragmens isolés de cal- 
caire secondaire et de poudding qui éloient tombés des hauteurs 
et se trouvoient ainsi enfouis dans l'argile. 

Le lignite de Bremberg, que je suppose recouvert par l'argile 
grise , est brun ou tout-àa-fait noir, il a conservé toute la struc- 
ture du bois des végétaux dicotylédons, et les fissures qu'il pré- 
sente sont remplies de sulfure de fer qui rend sa combustion d’un 
usage désagréable, 

2°. Marne argileuse verdätre. 

Au-dessus de l'argile grise sont des bancs très-pnissans , d’une 
marne plus ou moins argileuse et quelquefois sablonneuse , d'un 
jaune verdätre, qui fait une vive effervescence avec l’acide nitrique, 
et qui contient un grand nombre de parcelles de mica. 

Cette marne compose , en grande partie, les buttes isolées du 
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milieu de la plaine, dont quelques-unes sont couronnées par îe 
sable calcaire coquillier. 

La marne verdàtre micacée est employée par les nombreuses 
fabriques de briques et de tuiles qui servent presque uniquement 
à la construction des maisons de Vienne. 

Ses parties supérieures principalement contiennent des co- 
quilles fossiles dont le test est blanc et très-friable, mais qui 
ne diffèrent en rien, quant aux espèces de celles qui se voient 
dans les terrains placés au-dessus. 

Je ferai remarquer ici, que des échantillons de l'argile micacée, 
renfermant des coquilles, mis à côté de ceux de l'argile qui sert 
en partie de gangue aux coquilles du Plaisantin, ne paroiïssent 
pas en différer. J'ai vu, par exemple, dans la collection de 
M. Brongniart, les deux valves du cardium hyans décrit et figuré 
par Brocchi,comme espèce nouvelle et particulière au Plaisantin, 
réunies par une marne argiteuse verdâtre et micacée, qui a la 
composition , la couleur et tout l’aspect de celle que je décris. 

La collection du Muséum d'Histoire naturelle possède un 
individu de l’arca mytiloides de Brocchi également engagé dans 
une gangue argileuse que l’on ne sauroit distinguer de plusieurs 
échantillons que j'ai pris à Hirtemberg, et qui renferment aussi 
des fragmens de coquilles que je ne puis mieux rapporter qu'a 
l'arca my tiloïdes, quoique je n’aie pas vu la charnière des valves. 
Ces fragmens sont accompagnés d’une espèce de turritelle que 
lon peut regarder beaucoup plus sûrement comme le turbo :ver- 
micularis fossile de l'Italie, et décrit dans la Conchiologie sub- 
apennine. 

Dans les parties supérieures des carrières exploitées, dont la 
coupe est quelquefois de 60 à 80 pieds d'épaisseur, on remarque 
des lits horizontaux, mais interrompus, d’une marne pulvéru- 
lente blanche, sans mica, disposés à peu près comme le sont les 
rognons aplatis et de forme irrégulière de silex, dans la craie 
ordinaire du bassin de Paris. 

5°. Calcaire et sable calcaire coquilliers. 

Il n’y a pas de limites tranchées entre les dépôts d’argile mi- 
cacéc, et ceux que je rapporte au calcaire et sable coquilhiers; 
on peut les considérer comme apparteuant à la même formation. 

Les lits qui composent ce terrain sont aussi nombreux que 
variés par les caractères minéralogiques qu'ils présentent. 

As sont plus ou moins ‘solides ou friables, selon les localités, 
et 
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et de même qu'on l’observe dans les terrains des environs de 
Paris, certaines couches très-puissantes dans un lieu, sont très- 
minces dans un autre, et manquent quelquefois tout-à-fait. 

Dans presque tous les bancs on rencontre des cailloux roulés, 
épars, qui appartiennent au système du nagel-flue, c’est-à-dire, 
qu'ils sont de calcaire secondaire, 

J'étois parvenu à déterminer, à peu pres, l’ordre de succes- 
sion des différens bancs, lequel ne m'a paru jamais être inter- 
verli; mais je remets à un autre temps à entrer, à ce sujet, 
dans des détails utiles, il est vrai, mais qui ne le sont qu'autant 
qu'ils sont donnés d'une manière posilive; je dirai seulement 
ici que les couches supérieures sont généralement formées d'un 
sable grossier, argileux , rougeätre, agglutinant les coquilles 
qu'il renferme et qui sont principalement des valves de pecten et 
des grandes huîtres (ostrea hippopus ). Que les différens systèmes 
de couches , ‘plus ou moins compactes, sont souvent séparés par 
des, lits de marne verte ou jaunàtre, et par des sables calcaires 
friables. 

Les fossiles sont très nombreux dans le terrain calcaire, et 
comme ils se trouvent dans les couches de diverse nature que 
je viens d'indiquer , leur état de conservation varie en raison de 
leur gisement; la même espèce qui se trouve libre et parfaite- 
ment conservée dans les sables calcaires, se voit à l’état de 
moule ou d'empreinte extérieure dans les couches dures ou dans 
les marnes tendres. 

Quelques espèces ont particulièrement encore leur nacre et 
leurs couleurs. 

Outre les coquilles dont j'étois parvenu à séparer, comme 
distinctes, près de deux cents espèces, sans avoir pu les déter- 
miner, en Autriche on trouve dans la même formation, des 
dents de squale (squalus cornubicus), des oursins, des madré- 
pores, deux serpules très-abondantes (serpula protensa et serpula 
dentifera) qui se trouvent également en Italie. 

J'ai aussi trouvé dans la vallée de Gottenbrunn, entre ce vil- 
lage et celui de Gainfaren, dans une terre argilense cultivée, 
des fragmens brisés et indéterminables d'os fossiles de mammi- 
fères ; comme ils éloient dans la partie la plus basse du sol avec 
des arches, des serpules, des huîtres, jai considéré les terres dans 
lesquelles ils étoient comme étant formées par les éboulemens des 
collines voisines. 

Les ouvriers des fabriques de tuiles m'ont assuré que l'on trou- 

. Tome XCI. NOVEMBRE an 1820. ZLz 
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voit quelquefois des os dans l'argile verdätre, mais il n'ont pu 
m'en procurer aucun. 

Dans son Manuel minéralogique, Andreas Stitz donne l'indi- 
cation d'un grand nombre de lieux aux environs de Vienne où 
Von a trouvé des squelettes entiers et des os isolés qu'il regarde 
comme ayant appartenu à des éléphans, à des rhinocéros, des 
hippopotames, à plusieurs célacés et à divers poissons; plusieurs, 
dit-il aussi, ne peuvent être rapportés à aucun animal connu ; mais 
cel auteur ne fait pas connoître , d'une manière précise, li nature 
des substances dans lesquelles ces divers fossiles ont été trouvés, 
Je viens de dire que les mêmes coquilles se trouvent dans 

les diverses couches, mais bien que cela soit vrai générale- 

ment, cependant, on peut remarquer que les espèces sont 

groupées ensemble d'uñe manière assez constante: par exemple 

(ainsi que je Pai fait remarquer déja), les grandes huîtres et les 

peignes sont en grand nombre dans le sable jaunâtre ferrugi- 

neux des parties supérieures; les arches; les cardites, les casques, 

les serpules se trouvent plus souvent ensemble dans les fonds 

argileux et bas; deux espèces de cériles et quelques bivalves du 
geure Vénus, composent presque seules des bancs de 4 à 5 

pieds d'épaisseur de sable calcaire et terreux daus lequel elles sont 

libres, elc. 
Je ne négligerai pas dans mon travail définitif la recherche 

des lois que suivent ainsi les espèces dans leur réunion, parce 

que je regarde ce point de l'observation des fossiles comme très- 
important pour l'histoire particulière des terrains zootiques et 
peut-être aussi pour celle de la Zoologie en général : j'espère pré- 
senter quelques résultats intéressans à ce sujet. 

Le manque de temps et d'ouvrages ne m'a pas permis de 
déterminer en Autriche, les nombreuses espèces dont se com- 
posoit ma collection; mais je m'élois apercu que très-peu pou- 
voient être rapportées aux coquilles fossiles de Grignon en par- 
ticulier, tandis qu’au contraire if étoit facile d’en lrouver beaucoup 
de semblables à celles décrites et si bien figurces dans l'important 

ouyrage de M. Brocchi sur la Gonchyliologie subapennine. 
De retour en France , j'ai cherché également à détruire ou à 

confirmer ma première idée; mais malheureusement je ne pos- 
sédois plus alors qu'un nombre Jimité de soiïxante-trois espèces. 

L'obligeance de M. Defrance, dont la collection est sans 
contredit la plus complète, m'a permis de comparer mes fossiles 
avec ceux des environs de Paris, et je n’ai trouvé que deux es- 
pèces semblables. 

D'un autre côté, je dois à M. le professeur Ménard de la Groye, 
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non-seulement d’avoir pu. examiner comparalivement avec les 
miens les fossiles d'Italie dans la précieusé collection géolo- 
gique qu'il a recuillie lui-même, mais encore de pouvoir pré- 
senter 101 avec plus de confiance, les résultats auxquels je suis 
parveuu en suivant les conseils qu’il a bien voulu me donner. 

Sur soixante-trois espèces qui ont servi de base à la com- 
paraison, je n’ai reconnu que deux espèces qui se trouvent à 
Grignon: 

-ET D'HISTOÏÎRE NATURELLE." 

Bulla ovoluta , 
Conus deperditus. 

: Les mêmes sont communes en Italie, et je dois faire remar- 
quer que le conus deperditus de Grignon a la rampe que forment 
les tours de spire finement striée, tandis que celui d'Italie, qui 
n’en diffère en rien par les formes, a cette rampe lisse, et ce 
dernier caractère se remarque également sur celui des environs 
de Vienne. 

Vingt-sepl espèces sont figurées comme espèces particulières à 
l'Italie, dans l'ouvrage de Brocchi : 

Patella ... Crepidula. :.... .... BROCCHI, Genre. Crepidula.. LAMARCK. 
Batale.1CONVOILIe. ee me HAN EMI Bülla, Id. 
COMM. 4 DT CU. es À TA EM RE: Conus. .... Id. 

METEO A NI, fon en eme 7 IS SUHOE Id. 
Siriatulns 4%. #3. 9. LMP PEINE ] ( PETER Id. 

Voluta£. Piscatoria dr, 4e Va sh ble Cancellaria.  Jd. 
Lyrata.. . dE TL Pret Tite Id. 
PDÉGOSD eee ne As AE, Tdi tee Id. 
CMBLECATIS EN I TT RE dote 10.01% Id. 

Buccinum. Serratum..,........ ÿ L'ART Buccinum..  /Jd. 
Gibbum, varietas B... | ARMES RSR | D RTS Id. 
Interruptum ......., ins jrs l 1: AIRCIAEE Id. 
Monocanthos ....... TASER Purpura... Id. 

Trochus.. Patulus.....,::.. Id IAE Trochus... dd: 
ncbORr. 1 SPErGUS Eee el à TM AT EACE Turitella. .  Jd. 

F'ermicularis......,. VAR 0 JÉREEIAE Id. 
Imbricatus .:01::,.:. SE, BEL AE Id... Id. 

Strombus.. Pespelecanr.......,. Jde 2 EN Rostellaria.  Jd. 
Murex..., Longiroster:. :,.:.... TANT, à eat Fusus...... Id. 

Biciniclise. 2 ag. 2, Tir peus Ceritiuw... Id. 
Marzaritzceus ?:...,  ( ARETREESANE SE HE ES € Id. 

AYCa. 228 Mytiloides.. 2... ... CORRE SAT Arca Id, 
Solen.... CandidusonSirisilatus HAE EUENTE Solen..,.. Id. 
Cardin Mars A ete Hs GONE Cardium Id. 
Chan M OBrSN  ne Id TETE Isocardia .. ° J1d. 

Rhomboidea........ 1 Ro ne Venericardia. Jd, 
Pectinatat. "PE. Id. J fe AO EE Id. 

Venus.... Aphrodite....,..... TA ENST Venus Id. 
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Vingt espèces sont analogues, sans aucun doute, à des fossiles 
non déterminés que j'ai vu dans les collections de MM. Ménard de 
la Groye, Defrance et Brongniart, où ils sont notés comme ve- 
pant d'Italie. 

Parmi ces espèces, sont: 

Cone, 
Cancellaire , 
Casques , 
Vis, 
Ancilles, 
Turritelles, 
Ampulaire, 
Murex, 
Pleurotomes, 
Arche ( Arca diluvi ?) 
Cardium , 
Vénus, 
Came. 

ÆEnfin, je n’ai trouvé dans aucune des collections que je viens 
de citer, quatorze espèces appartenant aux genres Buccin, Pleu- 
rotome, Cérite, Paludine, Telline, Vénus et Huître. 

Mon intention étant de donner à Ja suite de ce Mémoire des 
descriptions et des figures des fossiles des environs de Vienne, 
je crois pouvoir m'arrêter ici aux généralités qui précèdent. 

J'ajouterai cependant que quelques espèces sont communes au 
bassin de Vienne , à l'Italie et à quelques dépôts du midi et de 
l'intérieur de la France. 

Je citerai encore, parmi ces dernières , 

M D 4 = OI m4 Ko KO mi KO mi et 

1 Cone...... Airtembers…. Italie. Dax. Touraine. 
2 Turitelles.. Idem, ... ...... Roussillon. Loignan. 
1 Trocbus... Idem. ... Rome. Bordeaux. 
Tr Certte -tEr Idem... Italie.’ Dax. 
2 Cancellaires. Zdem..... dem. Idem. 
RE SE RO Idem..... Idem. Touraine. ji 

1 Ancille.... Idem... Turin, Loignan. 
1 Cithérée... Idem .... ZTtalie. Touraine. 

qui ne se trouvent pas à Grignon. 

ES 
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FORMATION D'EAU DOUCE. 

Calcaire d’eau douce. 

À peine dix années se sont écoulées depuis que M. Brongniart 
a fait admettre en Géognosie l'existence de terrains formés dans 
les eaux douces, et déja des terrains de même origine, dont les 
caractères n’avoient pas élé appréciés précédemment, ont été 
signalés sur presque tous les points du globe. 
Comme l’avoit annoncé le savant que je viens de citer, dans 

un Mémoire spécial (1), et comme il l'a démontré depuis dans la 
Géographie minéralogique des environs de Paris, on a reconnu 
généralement que la nature des fossiles, et les rapports géognos- 
üques forcoient d’assigner divers âges à plusieurs de ces terrains 
formés par des causes analogues. 
Ceux que l’on regarde comme les plus modernes, peuvent 

même à peine se distinguer des dépôts qui se forment encore 
aujourd'hui, et auxquels cependant on réserve le nom de tuf. 

Le calcaire évidemment d’eau douce que j'ai rencontré dans 
plusieurs points du golfe de Vienne, est dans ce dernier. cas; on 
voit le même sur le bord des lacs actuels qui se trouvent dans 
les parties les plus basses et dans d’autres lieux ; en couches 
épaisses, mais de peu d'étendne, à une élévation telle, que pour 
citer un exemple, le clocher de l’église de la ville de Baden se 
lrouveroit couvert de plus de 30 pieds d’eau, si celle-ci repre- 
noit le niveau qu'elle avoit, lorsque les dépôts de calcaire d’eau 
douce ont été formés. 

Le calcaire d’eau douce de Baden se voit en assises horizon- 
tales sur plus de vingt pieds d'épaisseur; il repose en partie 
sur le terrain tertiaire marin, et il est adossé, en partie aussi, 
au calcaire secondaire qui dans ce point fait une saillie sur la- 
quelle sont établis les promenades de la ville et le calvaire. 

En suivant la pente générale de la montagne, on seroit arrèté 
au-dessus de ce que l’on appelle la prairie du parc, par un bour- 
rélet qui présente un mur presque perpendiculaire de 20 pieds 
de hauteur et qui est formé de calcaire d’eau douce, si l’on n’avoit 
pas échancré ce bourrelet pour laisser passer le chemin qui con- 
duit au sommet de la montagne. 

. 

QG) Ann. du Mus. d'Hist. nat., t. XV, p. 557. 
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La roule laillée dans le roc d'eau douce , permet de voir par= 
faitement les assises à droite et à gauche. 
Je dois faire observer que les blocs de très-grande dimension, 

extrails par suite decette opération, ont été reportés tant au-dessus 
qu'au-dessous de leur position naturelle, et qu’ils ont été disposés 
d'une manière piltoresque, en rochers épars, dans la prairie. 

Cette: œuvre de l'homme pourroit embarrasser l'observateur 
qui n’auroit pas connoissance du fait, 

Les bancs qui sont évidemment en place; sont composés d'un 
calcaire gris très-compacte el très-dur, traversé par beaucoup de 
cavités sinueuses, et rempli de coquilles dont les unes ont can- 
servé leur test et dont les autres sont spathiques. La conche su- 
périeure et quelques petits lits qui séparent les bancs, sont 
tendres et pulvérulens ; les coquilles dont la couleur alors est 
plutôt rosée que blanche, se séparent facilement de la gangue, 
mais elles sont tellement friables, qu'il est impossible d'en avoir 
une entière. 

La partie du terrain d'eau douce qui est en contact avec le 
calcaire secondaire, représente une véritable brêche formée de 
fragmens de ce dernier calcaire, réunis par un ciment qui , lui- 
mème , est pétri de coquilles. Le tout est lié d’une manière si 
intime, que certains échantillons sembleroient démontrer la 
présence des coquilles d’eau douce dans le calcaire secondaire, 
si par un examen attentif on ne se rendoit pas compte de celte 
anomalie apparente. 

Les coquilles sont très-abondantes, quoique les espèces ne 
soient pas très-variées. J'ai pu distinguer seulement, 

i Succinée, X 
1 Planorbe, 
1 Paludine, 

qui présentent cela de remarquable, que les deux premières de ces 
coquilles sont les analogues parfaits des succinea amphibia et 
planorbis albus qui vivent encore dans nos eaux douces, el que 
la paludine ne peut être mieux rapportée qu’à l'espèce qui com- 
pose en partie les tubes des indusia observés en Auvergne prin- 
Cipalement. 

TERRAIN D’ATTERRISSEMENT. 

Toute la partie que l’on peut considérer d’une manière géné- 
rale, comme la plaine du golfe de Vienne, est presque entière- 
menl recouverte d'une eouche plus où moins épaisse de caillcux 

€ 
’ 
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roulés non agrégés, sur lesquels se trouvent à peine quelques 
pouces de terre végétale. De grands espaces stériles laissent 
même voir à nu le sable et les calloux, tel est le vaste champ 
qui s'étend entre Baden et Neustadt, et que par celle raison, on 
nomme Stein-Feld. 

. Ce sol d’atterrissement est en grande partie composé de cailloux 
roulés calcaires, semblables à ceux du Vagelflue, de la désagré- 
galion duquel ils proviennent sans doule; mais on y remarque 
aussi les débris de roches qu'il ne m'a pas été possible de voir 
dans les assises du poudding en place, telles que des siénites 
du schiste, un calce-schiste noir et blanc, lres-commun, des 
gneiss et du silex, etc. 

Quelques monticules peu élevés de marne argileuse micacée 
sont couronnés par des cailloux roulés du sol d'atterrissement. 
On en voit un exemple au point le plus élevé qui se trouve à 
moilié chemin entre Vienne et Laxembourg. 

(La suite au Cahier prochain.) 

TRAITÉE 
DE GÉOGNOSIE, 

Ou exposé des connoissances actuelles sur la constitu- 
tion physique et minérale du Globe terrestre ; 

Par M. F.-P. D'AUBUISSON DE VOISINS, 

Ingénieur en chef des Mines. 

(Extrait par M. H. D. de BLAINVILLE.) 

Aucun désir n’a plus constamment excité l'intérêt des hommes 
instruits , que celui d'expliquer les phénomènes qui ont pu pré- 
sider à la formation du globe terrestre, et de déterminer ceux qui 
ont produit les révolutions que son enveloppe extérieure a éprou- 
vées depuis sa création. 
Mais suivant une marche spéculative, et plus occupés de de- 

viner l’histoire de la terre que de recueillir des faits pour étu- 
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dier les rapports qu'ils pourroient avoir entre eux, et en dédaire 
des conséquences positives, les philosophes qui depuis les temps 
historiques se sont succédé jusqu'à nos jours renant pour Jusq ] » P P base quelques observations partielles, souvent même incomplètes, 
et donnant un libre essor à leur imagination, ont créé succes- 
sivement un grand nombre de systèmes plus où moins ingé- 
nieux, mais détruits aussi successivement par l'observation de 
quelque nouveau fait, par des concepuons de l'esprit plus spe- 
cleuses ou plus en rapport avec la predominance de certaine 
partie des sciences physiques. 

Etudiée d'après de tels principes, la Géologie a traversé un 
assez grand nombre de siècles, présentant, dans sa marche, moins 
l'histoire de la terre que celle des écarts auxquels l'esprit hamain 
est exposé, lorsqu'il n’a d'autre guide que l'imagination. En 
effet, quel héritage les géologues modernes ont-ils recueilli 
de tant de siècles de méditations, si ce n'est cette grande 
lecon d'une aussi longue expérience , que loute théorie qui 
n'est pas l'explication des rapports d'un grand nombre de faits 
bien observés , non-seulement n’est d'aucune utilité, mais encore 
Peut étre dangereuse. En effet, rien ne s'oppose davantage aux 
progrès des sciences, que les systèmes qui n’ont d'autre base 
que les conceptions brillantes du génie, parce que secondant 
la paresse naturelle à l'esprit de l’homme, ils détruisent en lui 
tout principe de curiosité, el parce qu’en lui présentant des ex- 
plications satisfaisantes en apparence, elle diminuent l'intérêt des 
recherches qu'il auroit pu être tenté d’entreprendre, en lui faisant 
regarder loutes les routes comme parcourues, couvrant ainsi la 
vérité sous un voile d'autant plus impénétrable qu'il est plus 
brillant, 

Combien, au contraire , la Géologie, étudiée depuis 40 à 5o ans 
d'après des principes entièrement opposés à ceux suivis jusque-là, 
n'a-t-elle pas fait de progrès ! Combien de faits importans oft élé 
observés! Que de matériaux ont été recueillis pour la construc- 
tion du grand édifice ! Que de richesses acquises et pour toujours ! 
C’est en effet vers la fin du siècle dernier que plusieurs savans, 
au premier rang desquels il faut placer Pallas, Saussure et Delac, 
faisant à l'histoire naturelle du globe l'application de la méthode 
suivie dans les autres branches des sciences d’observalions, sen- 
tirent que, s’il étoit permis aux hommes de pénétrer le mystère 
de la formation de la terre et de ses révolutions, ils ne pouvoient 
y parvenir qu'en étudiant d'abord la nature des matériaux qui la 
composent et leur disposition entre eux; c'étoit, en un mot, 

voulo,. 
. 
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vouloir, avec juste raison, connoilre l’anatomie du globe avant 
que de passer à sa physiologie. 

C'est en. s'appliquant à suivre rigoureusement celle nouvelle 
manière de voir, si feconde en résultats heureux pour toutes les 
sciences, en marchant du plus connu au moins connu , que l'im- 
mortel Werner, dirigé par un génie vérilablement observateur, 
posa les bases de la Géologie positive et devint en Allemagne le 
fondateur d’une école célèbre dont les élèves répandus ensuite 
sur la surface de la terre ont coniribué et contribuent encore 
chaque jour à faire faire à la Géologie des progrès si rapides. 

Animés d’un même esprit d'observation , les géologues fran- 
çais marchèrent aussi sur les. traces de Werner, et dans ces-der- 
nières années, surtout, l'application plus spéciale qu'ils firent de 
l'étude des corps organisés fossiles à la détermination des couches 
de la terre, a donné à la Géologie une nouvelle impulsion dont 
les résultats favorables se manifestent chaque jour de plus en 
plus. 

Elève de Werner, dont il a eu le bonheur d'entendre les lecons 
et d'obtenir l’amitié; ingénieur des mines français, riche des 
nombreuses observations que ses voyages el son élat Jui ont 
permis de faire, en relation intime avec la plupart des géologues 
francais, ses compatriotes, M. d’Aubuisson s’est réellement 
trouvé dans les circonstances les plus favorables pour donner 
enfin à là France et peut-être à l'Europe entière, un véritable 
traité de Géognosie. Aussi, adoptant un plan qui lui est particu- 
lier, il a pu, réunissant aux préceptes de l’école allemande le 
résultat de ses propres travaux et de ceux de l'école française, 
donner ainsi dans son ouvrage le tablean concis, mais clair et 
suflisant, des connoïissances acquises jusqu’à ce jour sur l’histoire 
naturelle générale et la structure de la terre. 

L'importance dont cet ouvrage nous paroit devoir être, dans 
l'état actuel de la science, et l'intérêt que l’on accorde assez 
généralement aujourd'hui à la Géologie , a donc pu nous déter- 
miner à faire connoïtre, avec quelques détails, le plan du traité 
de M. d'Aubuisson, ainsi que la marche qu'il a cru devoir adop- 
ter, et cette résolution aura le double avantage de nous donner 
l'occasion de faire ressortir les points nombreux qu'il a envisagés 
d'uneMmanière plus ou moins nouvelle. 

Dans un discours préliminaire d’une étendue suflisante, M. d’Au- 
buisson commence par donner une esquisse historique de la 
science dont il va traiter, en ne s'arrétant qu'aux auteurs et aux 
ouvrages qui lui ont fait faire des pas assurés, soit dans ses par- 

Tome XCI. NOVEMBRE an 1820. Aaa 
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lies essentielles, soit dans ses parties plus ou moins accessoires ; 
après quoi il présente des réflexions importantes à ceux qui 
veulent se livrer avec fruit à l'étude de la Géologie. Il leur fait 
sentir toute l'importance de l'Oryctognosie ou de la Minéralogie 
proprement dite, en leur rappelant que plasieurs naturalistes esti- 
mables ont perdu le résultat de leurs travaux, parce qu'ils ont 
voulu se livrer à la Géologie avant de connoître suflisamment les 
minéraux : 

« Le livre de la nature leur étoit ouvert, ajoute-t-il, mais 
ils n’y pouvoient lire, ne connoissant pas les caractères avec 
lesquels il est écrit, c’est-à-dire , les minéraux.» 

La Physique, la Chimie générale, et même les autres bran- 
ches de l'Histoire naturelle, .et surtout la Conchyliologie, sont 
nécessairement aussi au nombre des sciences que doit connoilre 
l'homme qui se destine à la Géologie ; mais il doit surtout être 
doué du génie de l'observation, et de cette sagacité particulire” 
qui nous fait saisir les rapports; sans ces qualités, il est rare 
qu'il puisse sortir de l'observation des faits les plus vulgaires et 
qu'il s'élève à des considérations un peu générales. Qu'il craigne 
cependant de trop se livrer aux attraits des systèmes ; sans se 
boruer à eulasser des faits souvent mal observés parce qu'on neles a 
pas aperçus sous leur véritable aspect, qu'il les rapproche, qu'il les 
combine, afin d'en tirer des conséquences qui le conduiront à 
pévoir pour ainsi dire de nouveaux faits. . 

C’est après ces réflexions , d’une justesse évidente, que M. d’Au- 
buisson entre en matière dans une introduction de quelques 
pages, et en commencant par donner une définition de la 
science dont il va traiter’; il préfère la désigner, avec Werner, 
par le nom de Grocnosie, plutôt que par celui de Géorocrr, 
parce qu’en effet, celui-ci désigne l’universalité de nos connois- 
sances sur le globe terrestre, et par conséquent, comprend non- 
seulement la Géognosie, mais la Géographie, l'Hydrographie , 
la Géogénie, etc., tandis que la Géognosie a pour objet prin- 
cipal la connoïssance des masses minérales, ou plutôt des divers 
groupes ou systèmes de masses minérales dont l’ensemble com- 
pose la partie solide du globe terrestre. Malgré cela, et ce qui 
peut-être pourra paroître un peu contradictoire, M. d’Aubuis- 
son ne lraile pas moins de la figure, de la densité et des dimen- 
sions de la terre, puis de l’eau des mers et de l’atmosphère. Il 
est vrai qu'il a été fort succinct sur ces différens sujets qui com- 
posent la première partie de son ouvrage, et même la manière 
claire et concise avec laquelle ce premier chapitre a été traité, 
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ne pourroit que faire regretter que M. d'Aubuisson se füt trop 
rigoureusement astreint à sa définition de la Géognosie. 

Mais son troisième chapitre étoit absolument nécessaire à un 
traité sur celte science ; c'est un véritable traité sur la configu- 
ration de la terre, partie sur laquelle nous n'avions encore rien 
de semblable , du moins dans notre langue , avant l'ouvrage de 
M. d'Aubuisson. L'observation des inégalités que l’on apercoit - 
au premier coup-d’œil à la surface de la terre, lui fait d’abord 
séparer la surface des continens du fond des mers dont il compare: 
l'étendue dans les deux hémisphères. La surface des continens est 
ensuite divisée en régions élevées, et en régions basses. Sans rc- 
monter en ce moment aux causes, il est aisé de s’apercevoir que 
la surface des conlinens a été sillonnée et découpée de diffé- 
rentes manières, d'où il est résullé de grands sillons que bornent 
de longues et hautes masses de terrain, ou de plus petits sillons 
bordés par de simples coteaux. Eufin, il est possible que quelques 
parties de la surface soient pour ainsi dire restées intactes, alors 
ce seront nos plaines actuelles. De la, M. d'Aubuisson est con- 
duit à étudier les montagnes et les chaines de montagnes; envi- 
sageant d’abord une montagne simple, il en définit successive- 
ment la cime, le pied et les flancs; il montre que la forme de 
la cime en plateau, en pic ou en aiguille dépendent souvent de 
Ja nature de la roche et est par conséquent nécessaire à connoîïtre; 
aprés cela, il donne une idée générale des masses ou des chaines 
de montagnes, de leur structure et de leurs différentes parties. 
H explique clairement ce que c’est que le versant, le faite, le 
pied, les extrémités, la longueur, la largeur, la hauteur et la 
direction, en supposant qu'au milieu d’une contrée plane, on 
auroit une grande masse semblable à un toit plus ou moins sur- 
baissé. Admettant ensuite que chaque versant a été sillonné 
depuis son sommet jusqu'a son pied , il démontre ce que sont 
les vallées principales, les rameaux, la crête ou faite de second 
ordre, les pentes, et enfin, le thalweg, nom allemand introduit 
daus notre langue pour indiquer la ligne où coule une rivière. Si 
le sillon a échancré le faite même de la montagne, il a produit 
ce qu'on nomme un col dans les Alpes ou un port dans les 
Pyrénées. Prenant ensuite chaque créte du second ordre, il en 
définit également les inégalités qui sont de même sorte. Après 
avoir ainsi fait concevoir, presque artificiellement chacune des iné- 
galités de Ja surface du sol, et leur avoir donné un nom, il les 
reprend chacune à leur lour et les traite avec la latitude néces- 
saire, en Citant un grand nombre d'exemples pris dans toutes les * 

Aaa2 
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parties de la terre. On trouvéra dans ces différens articles la con 
firmalion de plusieurs règles observées avant lui, mais dont il 
fait encore ressortir la vérité par des observations qui lui sont 
propres. Il considère ensuite les chaînes de montagnes comme 
liées entre elles, et comme formant une sorle de système ; ainsi il 
fait voir que le Jura, les Cévennes, etc., font partie du grand 
système des Alpes et leur sont pout ainsi dire subordonnés. Le ré: 
sultat auquel il arrive sur la direction des chalnes, c’ést qu’en 
général, elle est dans le sens de la plus grande dimension des 
iles , presqu'iles ou continens qui les renferment. Les plaines qu'il 
divise en plaines élevées ou plateaux, en plaines basses et en 
bassins ou rivières offrant beaucoup moins de remarques impor- 
tantes à faire, nous passerons de suite à la seconde section de 
ce chapitre qui traite des inégalités du fond de la mer. 

Nos connoissances à ce sujet sont malheureusement trop 
bornées pour que M. d’Aubuisson ait pu eutrer dans de grands 
détails sur ces inégalités : il pense cependant qu’elles sont beau 
coup moins considérables que celles de la surface des continens. 
Tout en admettant que la disposition des iles qu'on regarde, 
avec juste raison, comme des sommets de montagnes, permet 
de croire qu'il existe sous les eaux des groupes et des chaines 
comme il y en a hors d'elles , il pense cependant que Ph. Buache, 
qui le premier a fait cette observation, a été trop loin, en cher- 
chant à établir que ce sont des suites de montagnes qui joignent 
celles d’un continent à celles d'un autre. 

Après avoir ainsi jeté un coup-d'œil sur la configuration ac- 
tuelle de la terre, et pour être en état de déterminer jusqu’à un 
certain point les causes qui ont pu contribuer à l'établir telle , 
M. d'Aubuisson emploie tout le quatrième chapitre de son ou- 
vraäge à rechercher, quels sont les agens qui exercent encore de 
nos jours quelque action, et quels sont les changemens que cette 
action peut produire. Ces agens sont extérieurs ou intérieurs. Les 
agens exlérieurs sont l'atmosphère et l’eau; mais, sous le nom 
d'agens atmosphériques , il comprend l'air ordinaire lui-même, 
la chaleur et le fluide électrique; le premier agit chimiquement 
et mécaniquement, comme lorsque le vent détermine des accumu 
Jations de sable. La chaleur, par les mouvemens continuels de 
condensation et de dilatation, doit aussi produire quelque résultat 
destructeur. Les géologues qui ont le plus observé les hautes 
montagnes, ont remarqué les effets destructeurs de la foudre. 
Mais c'est surtout l’eau qui agit le plus pour changer l'aspect de 
la surface de la terre, et cela des deux manières, mécaniquement 
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et chimiquement. Dans le premier cas, elle agit comme eau 
sauvage, Où comme eau relenue dans des limites déterminées, 
dans les mers et dans les lacs. Les pluies qui tombent par tor- 
rens, et dont la vitesse est accrue par la disposition du terrain, 
ravinent le sol souveut à des profondeurs considérables, entrainent 
non-seulement la terre végétale qu'elles ont dégradée, mais encore 
des masses souvent énormes. Les rnisseaux, les rivières, aug 
mentées par ces afflux, sortent de leurs limites, les corrodent, 
ainsi que le fonds même sur lequel ils coulent; ce qui paroit 
même avoir lieu dans leur état ordinaire, Comme ce fait est 
contesté par quelques géologues, M, d'Aubuisson apporte tant 
de faits à l'appui, qu'il semble difücile de ne pas admettre son 
opinion. Les eaux accumulées, retenues dans des lacs, corrodent 
les digues et s'échappent en masse plus ou moins considerable, ce 
qui donne lieu à des débäcles destructives. C’est ainsi qu'il explique 
l'abaissemeut des eaux, observé dans la plupart des lacs de la 

- Suisse. Le mouvement des eaux de la mer lui paroïît aussi, et 
avec juste raison, déterminer la corrosion de ses rivages. L'eau 
agit aussi quelquefois par son propre poids, elle s’imbibe dans de 
grandes masses du sol et en facilite l'éboulement; mais c'est sur- 
tout en se congelant et en se dégelant ensuite, que celle eau 
ainsi absorbée par les masses minérales exposées à l'air, pro 
duit plus constamment leur décomposition. 

Mais si l’eau agit dans des endroits d'une manière destructive 
à la surface de la terre, elle doit nécessairement agir d’une ma- 
nière inverse, que M. d'Aubuisson namme reproductive dans 
d’autres lieux, et dans ce cas, elle peut aussi agir mécanique- 
meul ou chimiquement. Elle agit de la première manièré, en 
déposant successivement les corps qu’elle a entrainés, lorsqu'elle 
est arrivée à des diflérens degrés de vitesse; aussi les rivières, 
en dégradant le fond de leur lit quand elles sont fort rapides, 
l'élèvent au contraire vers leur embouchure; c’est ainsi que se 
forme ce qu'on nomme les terrains de sédiment ou d’alluvion , 
el que les mers semblent, dans certains endroits, reculer, parce 
que la terre avance, ce qui estévident, par exemple, pour la mer 
Méditerranée dans le golfe de Lyon. 

L'action chimique de l’eau produit les stalactites et même les 
tufs , comme le traverlino des environs de Rome. Il en est pro- 
bablement de même des espèces de pierres du golfe de Messine 
et de l'ile de Ja Guadeloupe. 

Tous ces agens exlérieurs, en apparence peu lifluens sur la 
coufiguralion extérieure de la terre, doivent cependant, à la longue, 
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produire de bien plus grands changemens que lesagens intérieurs; 
quoique ceux-ci, c’est-à-dire , les volcans et les tremblemens de 
terre, nous effraient bien davantage par la force deleuraction et la 
vitesse avec laquelle elle se produit; mais leur intermittenceet leur 
existence bornée à un petit nombre de points, en diminuent cohsi- 
dérablement les résultats. Ici M. d’Aubuisson ne se borne pas à re- 
connoilre ces résultats; mais s’écartant un peu du plan général 
de son ouvrage, il entre dans des détails dont on pourroit 
peut-être blàämer létendue, s'ils ne formoient une sorte de 
physique des volcans à la fois claire et précise. Ils nous 
paroissent cependant nuire un peu à la marche de l'ouvrage, 
comme traité, et pour ne pas les perdre, M. d'Aubuisson auroit 
peut-être fait mieux de les placer au nombre des excellentes notes 
qu'il a ajoutées à la fin de ce volume, et dont nous parlerons 
plus loïn. Pour exéculer nous-mêmes ce que nous proposons, 
nous nous contenterons de noter les changemens que les volcans 
et les tremblemens de terre, que M. d’Aubuisson regarde comme 
deux phénomènes subordonnés, produisent à la surface de la terre, 
comme la formation des terrains dits volcaniques, et les boule- 
versemens, et surtout les fentes des formations plus anciennes. 

Les causes extérieures et intérieures qui agissent encore à la 
surface de la terre étant connues ou au moins bien neltement 
distinguées, M. d’Aubuisson s'occupe dans la seconde section de 
ce chapitre, de déterminer quels sont les changemens qu'ils ont 
réellement produits et comment l’on peut concevoir qu'ils ont pu 
l'être. Ici, M. d’Aubuisson est obligé, malgré lui, d'entrer un 
peu: dans le champ des hypothèses et dans la Géogénie. »1 

Admettant, avec la grande majorité des Géologistes actuels, que 
notrelglobe a été à Pétat de fluidité aqueuse, opinion qu'il étaie 
de raïsons véritablement plausibles, il pense, comme M. de 
Lamétherie, que le dépôt des matières dissoutes n’a pas dù se 
faire d’une manière parfaitement égale partout; d’où sont sorlies 
les premières inégalités; elles ont ensuite été augmentées par l'action 
dés courahs sur: une malière encore peu solide; ainsi, il en est 
résulté éc'que M, d'Aubuisson nommedes valléesiprimitiues ; mais 
la diminution des eaux ayant fait que des:sommités parurent à 
Pair, alors là pesanteur etsurtoutles influences atmosphériques dnt 
commencé à agir, Ce qui a produit des affaissemens, deséboulemens, 
étsurloutl'abaissement du nivéau des terrains élevés, della hauteur 
desquels beaucoup de montagnes sont pour ainsi dire les témoins. A 
ädmet done quetous les terrains intermédiaires ontété enlevés,ainsi 
les couches ontété morcelées, comme on en voit un exemple.à Paris 
entre Montmartre et Ménil-Moutant. La formation des vallées est, 
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aussi le résultat de ces actions. En effet , il admet qu'elle est due 
à l'écoulement des eaux pluviales dans les premières excavalions 
de la surface du terrain. Celle opinion, que quelques géologues 
n’admetlent pas, lui semble établie sur la direction, la forme 
des vallées et les straüfications semblables des montagnes qui les 
bordent. Il réfute avec soin l’opinion de Deluc, qui vouloit que 
le terrain se fût enfoncé , comme une planche qu'ün poids auroit 
brisée ou déprimée au milieu , de sorie que les extrémités resiées 
en l'air formeroient la crête des montagnes, et qui l'appuyoit sur 
l’observalion que les couches de ces montagnes sont toujours 
inclinés vers le thalweg ; M. d’Aubuisson assure ayoir souvent 
observé le contraire. 

En général, il admet quatre sortes de vallées : 1°. les vallées 
primiuves dont nous avons vu la formation plus hant; 2°. celles 
qui sont dues à un redressement des couches ; 3°. celles qui ont été 
occasionnées par quelque accident; 4°. celles qui sont dues à 
l’action de l’eau. 

Les effets produits par les -volcans et par les tremblemens: de 
terre, c'est-à-dire, des soulèvemens de montagnes plus ou moins 
élevées, des fentes , des affaissemens des cavernes , sont exposés 
avec soin dans le reste de cet article qui, même en l’envisageant 
peut-être un peu comme hors-d’œuvre, car il nous semble de- 
voir rentrer beaucoup dans le précédent, ne pouvoit être aussi 
bien traité que par un homme qui ne s’est pas borné aux spécu- 
lations, mais qui a recueilli sur le terrain les élémens à l’aide 
desquels il a jugé les opinions de ses devanciers et établi les 
siennes. 

La surface extérieure du globe étant suflisamment observée, 
M. d'Aubuisson pénétrant davantage dans la véritable Géognosie, 
s'occupe, dans tout le cinquième chapitre, de la structure et de la 
superposition des roches, des couches et des terrains, partie très- 
essentielle de la science géognostique dans laquelle il ne pouvoit 
suivre un meilleur guide que Werner. Il commence par donner 
la définition rigoureuse des lermes qui se présentent le plus 
fréquemment en Géologie : un minéral étant un corps naturel, 
inorganique , solide et homogène , une roche est une masse miné- 
rale simple ou composée, mais toujours d'un grand volume. 
Quand elle est étendue en longueur et en largeur, mais d'une 
pelite épaisseur, c’est une couche. Un assemblage de ces couches 
ou masses minérales liées entre elles de manière à ne faire qu'un 
tout ou un syslème, sans iuterruplion notable, tant dans la na- 
ture que dans l'époque de la production, est ce qu'on nomme 
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formation; enfin, un terrain comprend toutes les formations 
d'une même roche. 

Cela posé, M. d’Aubuisson traite des différens ordres de struc- 
ture géognoslique, en passant successivement de celle des rothes 
à celle des masses ou couches, puis à celle des formations et des 
terrains, d’où résultera nécessairement la structure de la partie 
de la terre qu'il esl permis à nos observations d’atleindre. 

Les roches ont une structure simple, double ou irrégulière, 
fragmentaire, granitique, schisteuse, porphyritique ou amygda- 
loïde , de chacune desquelles M. d’Aubuisson donne des défini- 
tions claires et suflisantes , en même temps qu’il expose comment 
elles ont pu se former ; mais il ne croit pas convenable de 
désigner chacune de ces espèces par une dénomination particu- 
lière. Pour én mériter une, il faut, suivant lui, non-seulement 
qu'elles soient en masses considérables, mais qu’elles se pré- 
sentent fréquemment au géognoste et qu’elles portent un carac- 
tère particulier, dans leur composition et leur structure, qui 
puisse servir à les distinguer et les faire reconnoitre en quelque 
lieu qu'on les trouve. Sans cela, il lui semble que la roche peut 
ètre désignée par l'indication de ses minéraux composans et de 
sa structure, ou par lindication de ses différences avec des roches 
déja connues. 

En étudiant la structure des masses ou couches minérales, il 
se lrouve conduit à la division en assises ou lits, en prismes ou 
en globules. La première, comme de beaucoup la plus impor- 
tante, parce qu’elle se rencontre le plus fréquemment dans la 
nature, donne lieu à l'étude de la stratification, dans la déter- 
mination de laquelle M. d’Aubuisson observe successivement la 
direction des strates, leur inclinaison , leur épaisseur, et les va- 
rialions dans leur allure. Le résultat principal auquel il est con- 
duit par ses observations, c’est que la stratificalion, au moins 
dans un grand nombre de roches, ne seroit qu’un effet de leur 
nature, et ne proviendroit pas de la manière dont la roche a pu 
être formée. Ce en quoi il différeroit d'opinion avec Werner, 
qui voyoit dans chaque strate un dépôt particulier. 

La division en prismes ou en plaques , lui paroït le résultat du 
retrait. 

Celle en masses globuleuses est un effet de la force d’afinité 
qui porte les molécules de même espèce à se rapprocher, à se 
réunir ; cette forme se rencontre dans un grand nombre de loca- 
lités. el presque dans toutes les espèces de masses minérales. 

Le troisième article de ce chapitre est consacré à la structure 
et 
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et à l'étendue des formations dont il fait voir que la division est 
principalement basée sur la différence entre les époques où les 
divers systèmes de couches ont été formés. Il fait observer qu’elles 
sont d'autant plus étendues qu’elles sont plus anciennes. Pour 
mieux faire entendre l'assemblage, la superposition des couches, 
il expose d'abord la doctrine et la théorie de Werner, pour ainsi 
dire à priori, ou théoriquement, et il recherche comment les 
faits peuvent être expliqués. L'étude de la stratification, du pa- 
rallélisme des strates, de leur dégradation locale, le conduit à 
déterminer l’âge relatif des couches; leur direction, leur incli- 
naison , ne donnent pas lieu à des considérations moins impor- 
tantes ; ainsi, il confirme la régularité de la direction générale 
des couches suivant celle des chaines, observée pour la première 
fois par M. Palassou dans les Pyrénées; leur inclinaison indique 
aussi évidemment la forme primitive du sol sur lequel elles se 
sont moulées; mais cela n’est pas pour les terrains primitifs. A 
ce sujet, il traite la question de la cause qui a pu donner aux 
couches des roches une inclinaison souvent si considérable. 
Ont-elles été formées ainsi, comme Werner et Palassou le pen- 
sent ? ou ont-elles pris cette position par suite de quelque 
bouleversement ? Après avoir rapporté les preuves qui militent 
pour l’une ou l’autre de ces manières de voir, il termine en disant 
que la détermination de la stratification, de ses circonstances et 
de ses lois est encore un problème à résoudre, et que c’est peut 
être le plus important de la Géognosie. 

(La suite au cahier prochain.) 

Tome XCI. NOVEMBRE an 1820. Bbb 
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EXPÉRIENCES 
SUR LES ALLIAGES DE L’ACIER, 

l'aites dans le but de les perfectionner ; 

Par, MM. J. STODART et FARADA Y., 

(EXTRAIT.) 

Dans celle série d'expériences qui ont élé faites avec toutes 
les facilités possibles, dans les laboratoires de l'Institution royale, 
les auteurs avoient pour but de s'assurer , 1°. s'il étoit possible de 
former un alliage qui fùt meilleur que l'acier le plus pur pour 
la confection des instrumens trauchans ; 2°. si ces alliages se- 
roient moins sujets à s'oxider. Il paroït qu'ils se proposoient aussi 
de chercher une nouvelle combinaison métallique pour les mi- 
roirs, mais secondairement. 

Partant de l'analyse qui a été faite du wootz ou acier de l'Inde(r), 
el dans. lequel fut démontrée l'existence d'une foible portion 
d’alumine et de silex qui lui donnoit son caractère particulier, 
les auteurs furent conduits à penser que l’on pourroit ainsi for- 
mer un alliage qui seroit préférable à la combinaison de fer et de 
carbone qui constitue notre meilleur acier ; en effet, après quel- 
ques essais infructueux , ils réussireut à produire un acier aussi 
bon que le meilleur de Bombaï. En exposant pendant long-temps 
à une grande chaleur, de l'acier pur ou du bon fer avec du 
‘charbon en poudre, il enfrésulta un carbüre ayant une cou- 
leur métallique d’un gris très-foncé, avec un aspect cristallin, et 
dont la composition étoit 04,56 de fer et 5,64 de carbone. Cette 
substance pulvérisée dans un mortier, fut ensuite mêlée avec de 
l’alumine pure et exposée dans un creuset clos, à une chaleur 
très-forte, pendant un fort long temps. L’alliage qu’on obtint 
étoit blanc , d'une texture à grains serrés, el Contenoit 6,4 pour 

(1) Voyez Jour». de Institution royale , vol. VII, p. 288, et pag. 592 de ce 
ahier. | 
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100 d'alamine : la quantité de carbone n’a pu être estimée. Enfin, 
quarante parties de cet alliage fondues avec 700 de bon acier 
donnèrent un bouton métallique qui après avoir été forgé, fa- 
conné et poli, fut soumis à l'action de l'acide sulfurique, et la 
pièce en sortit agréablement damassée, comme le sont en eflet 
les véritables damas ; et de même que dans cette sorte d'acier, 
cette propriété se conserve après qu'on l’a fondu de nouveau, 
poli et traité par l'acide sulfurique étendu d'eau. Ainsi donc, cet 
aspect est dù à une véritable cristallisation , et non pas comme on 
l'a cru long-temps, à la manière dont ces lames célèbres auroient 
été forgées. Dans cette idée, les auteurs pensent que la supério- 
rité du wootz est peut ètre due à ce qu’en se solidifiant , il jouit 
de la propriété de cristalliser d'une manière marquée et avec des 
formes plus distinctes que l'acier commun, et que ce woolz n’estque 
de l'acier accidentellement combiné avec le métal de l'alumine 
et de la silice, ce que prouve, en effet, les différences que l’on 
observe sous le rapport de leur quantité, suivant les échantillons 
et même les parties du mème échantillon. MM, Stodart et Faraday 
ont en effet aussi bien réussi à former des woolz arüficiels, en 
fondant 500 grains d'acier avec 67 de l’alliage d'alu mine qu'avec 
leur premier mélange. 

Dans le cours de ces premières recherches, ils ont été conduits 
à former de la plombagine de toutes pièces. En effet, en fondant 
avec du charbon frais la poudre du carbure de fer dont ils s'étoient 
servis d'abord, il en résulla une substance molle, facile à cou- 
per, brillante, salissant le papier; en un mot, ayant tous les 
caractères de la plombagine, dont il étoit impossible de Ja 
distinguer. 

En essayant de réduire le titanium et de le combineravec l'acier, 
en suivant à peu près le même procédé dont il vient d'être ques- 
tion, ces Messieurs obtinrent un vérilable wootz, parce que, sans 
doute, comme ils ont reconnu depuis, la substance qui renfer- 
moil le titane contenoil aussi de Ja silice (1), et non pas, comme 
ils l’avoient soupconné, à cause de la présence du titanium. En 
effet, non-seulement ils n’ont jamais pu combiner l’oxide de titane 
avec l'acier, mais même ils n’ont pu parvemr à le réduire, 
quelque moyen qu'ils aient employés, et à une chaleur assez 
grande pour fondre en 15/ des creusets de Hesse et de Cornwailles 

(1) En effet, le ménakanite, substance qu'ils ont employée, contient , 
‘d’après l’analyse de Klaproth, 3,5 pour 100 de silice, avec 45,25 d'oxide 
de titane, 51,0 d'oxide de fer, et 0,42 d’oxide de manganèse. (R.) 

Bbb 2 
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réunis au nombre de trois; aussi doutent-ils un peu que l'on ÿ 
Soil Jamais parvenu. 
MM. Stodart et Faraday ont aussi été assez heureux pour 

imiter le fer méléorique et spécialement celui de Sibérie qui, 
d’après l'analyse qu’en a faite M. J.-G. Children, par un procédé 
nouveau qu'ils rapportent avec détails, contient 8,96 pour 100 
de nikel, et pour cela, il leur a suffi de faire fondre à une haute 
température, de bon fer provenant de clous de fer à chevalavec 
3 pour 100 de nikel pur. L’alliage fut trouvé aussi malléable qne 
le fer pur. Sa couleur, en le polissant , étoit assez blanche, En 
faisant cet alliage avec 10 pour 100 de nikel, il étoit moins mal- 
léable, plus cassant et de couleur jaune; après avoir été poli, 
exposé à l'air humide, il s’oxida un peu, mais moins que le fer 
pur; ainsi le nikel mêlé avec le fer diminuant sa tendance à 
s’oxider ; il paroit que c'est le contraire, c’est-à-dire, qu'il l'accélère 
très-rapidement quand il est allié avec l'acier. 

Le platine, le rhodium, peuvent aussi former des alliages avec 
le fer; mais les composés qui en résultent, non plus que ceux 
qui peuvent exister avec d’autres métaux, n'offrent.pas des pro- 
prictés bien remarquables, il n'en est pas de même quand ces 
mélaux soul alliés avec de l'acier. Ainsi le platine, le rhodinm, 
l'or, l'argent, le nikel, l'étain, etc., peuvent être alliés en diffé- 
rentes proportions avec l'acier anglais et avec l'acier indien. Le 
platine offre cela de remarquable, que lorsqu'il est en contact 
avec l'acier, il se fond à une chaleur à laquelle l'acier n’éprouve 
pas d’allération. 

Quant à l'alliage avec l’argent, tant que les métaux sont à, 
J'état fluide, on obtient un alliage qui paroit parfait, mais par 
le refroidissement, il se détache une partie de l'argent sous forme 
de globule ; mais il en reste une certaine quantité. Si, en eflet, 
après avoir forgé un barreau de cet alliage, on le soumet à l'ac- 
tion de l'acide sulfurique, l'argent reparoït non combiné et for- 
mant des filamens disposés dans toute la masse qui semble n'être 
qu'un faisceau de fibres d'argent et d'acier. Ainsi donc, on ne 
pouvoit espérer par celle espèce d’alliage mécanique, tout au 
plus, que de donner de la tenacité à l'acier, quant on n'auroit 
pas besoin d’un tranchant bien fin. Mais en diminuant la qantité 
d'argent, l’acier s'améliore d'une manière beaucoup plusévidente, 
parce que la combinaison a lieu. Après beaucoup d'essais infruc- 
tueux , MM. Stodart et Faraday s’arrétèrent à la proportion d'une 
partie d'argent sur 500 d’acier; ils obtinrent alors un bouton, 
métallique où l’argent ne put être apercu. Forgé et soumis à 
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l'action de l'acide sulfurique, il en résulta un acier fort dur , Mais 
qui se forge très-bien et qui est supérieur au meilleur acier. Ils 
ont réussi à le reproduire plusieurs fois avec le même succès. 
Quoiqu'il paroisse que cet alliage n'est pas encore lout-à-fait 
aussi parfait que celui de l'acier avec le rhodium, la facilité 
qu'on pourra avoir de le produire, en rendra nécessairement 
Vapplication fréquente dans les arts. k 

Les alliages d'acier et de platine réussissent parfaitement dans 
beaucoup de proportions , ‘et jouissent de l'excellente propriété 
de ne point s’oxider an contact de l'air humide. A, parties égales 
en poids, l’alliage prend un très-beau poli qui ne se ternit pas 
et qui offre la plus belle teinte possible pour un miroir. Avec 
90 de platine et 20 d'acier, il en fut à peu près de même; mais 
la pesanteur spécifique fut plus grande; 10 de platine et 80 d’a- 
cier donnèrent aussi un bel alliage, mais qui poli, offrit une teinte 
damassée ; pour les instrumenus tranchans, le meilleur alliage 
paroit être celui qui résulte de 1 à 3 pour 100; c’est-à-dire, 
de 1,5. 

Les alliages d'acier et de rhodium paroïssent aussi jouir de pro- 
priétés importantes, comme une tenacité suflisante pour qu'ils 
ne se cassent pas à la forge ou à la trempe, et surtout une du- 
reté si remarquable, que pour recuire (tempering) quelques articles 
tranchans faits avec cet alliage , il faliut une température de 30° 
Far. environ de plus que pour le meilleur wootz, quoique celui 
ci en demande une de 40° Far. de plus que le meilleur acier 
fondu d'Angleterre. 

L'or forme aussi un bon alliage avec l'acier, mais moins bon, 
à ce qu'il paroîit, que l'argent , le platine et le rhodium. 

L’acier fail aussi un alliage avec 2 pour 100 de cuivre; il s'allie 
aussi avec l'étain; mais les essais, il est vrai incomplets, de 
MM. Stodart et Faraday, ne leur permettent pas de croire que ces 
alliages seront d'une bien grande utilité. 

Eu général, ces expériences ont été faites sur de petites quantités 
de métaux, excédant rarement 2,000 gr. en poids , ce qui pourroit 
faire craindre que les résultats ne fussent pas aussi heureux, quand 
on les exécutera en grand; mais, comme le font justement observer 
les auteurs, on ne voit pas pourquoi on n’auroit pas le même 
succès, si on apportoit les mêmes soins à suivre les mêmes procé- 
dés. Au reste, on va essayer l’alliage de l'acier avec l'argent 
qui est évidemment le plus important et le plus aisé, et les résul- 
tats en seront bientôt publiés, 
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T'able des pesanteurs spécifiques des différens alliages obtenus. 

Fer, non bat PR A dde eh ele 2 ANT ‘ 
Wootz non battu (de Bombay)......... 7,605 

de ferrailles (silted) de Bombay...  7,6707 
où masse (iz cake) du Bengale... 7,750 
fondu et battu du Bengale. ,..... 7,787 

Fèr metéoxique, (baliu. 40e Re EME OS 
ep. 100) de nickel ERA EEE AAA 60 
.et10 p. 100 de nickel ............ 7,849 

Acier et 10 p. 100 de platine (miroir)... 8,100 
let 10 p. 100 de nickel (miroir)... 7,684  - 
et 1 p. 100 d'or ballu...... sde Ta OO 
et 2 p. 100 d'argent battu....,.... 7,808 
et 1,5 p. 100 de platine ballu....., 7,732 
et 1,5 p. 100 de rhodium battu.... 7,705 
et 3 p. 100 de nickel battu........ 7,790 

Platine 50, acier 5o, non battu......... 0,862 
90, acier 20, non ballu........ 15,88 EE 
balluetroules: 2e MERE EE 20) 

MM. Stodart et Faraday ont aussi fait quelques essais pour se 
procurer quelques-uns de ces alliages par cimentation; ils n’ont 
pu réussir avec l'argent ; mais ils pensent qu’on pourroit y parve- 
uir avec d’autres métaux, el en effet, en faisant forger par un 
ouvrier habile un faisceau de fils de platine et d'acier, ils ont ob- 
tenu une masse dont la surface ayant été polie et traitée par l'acide 
sulfurique, leur a offert un aspect damassé formant des nuages 
noirs et blancs, qui leur ont paru, dans certains endroits, être le 
résultat d’un véritable alliage. 

Note du Rédacteur. L'importance que les résultats vraiment 
curieux que nous venons de rapporter, doivent avoir dans 
les arts, a été aisément senlie en France par la Société d'Encou- 
ragement qui, depuis long-temps et fort souvent, s'est occupée 
des moyens d'imiter ce qu'on nomme acier de Damas. Clouet 
éloit même parvenu à en obtenir qui présentoit une dureté suf- 
fisante pour couper le fer, en même temps que de jolis dessins 
à sa surface; mais celte disposition se perdoit avec la fonte ; au 
contraire de ce qui a lieu avec le véritable wootz, phénomène qui 
paroît ainsi avoir quelque rapport avec celui du moiré métallique. 
La Société d'Encourageruent s’est fait rendre compte de ces nou- 
velles expériences , el a nommé une commission pour les répéter, 

en sorte qu'avant peu les résultats seront probablement confirmés 

et leurs avantages répandus parmi nous, 
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EXAMEN ANALYTIQUE 
D'un Minéral de la famille des Malacolithes de Norwège; 

Par M. ze comre VWACHMEISTER, 

Inséré dans les Actes de L'Académie des Sciences de Stockholm, 
I Partie, pour l'an 1820. 

M. Haüx ayant, d'après les principes de l'analyse géométri- 
que, jugé devoir réunir sous les deux familles amphibole et py- 
roxène, une grande partie des minéraux dont la constitution chi- 
mique est formée de silice avec de la chaux et de la magnésie , 
il est d’un grand intérêt d'employer le secours de l'analyse chi- 

mique pour déterminer la nature de ces combinaisons qui for- 

ment des minéraux dont les caractères extérieurs présentent 
des différences souvent fort considérables. Sous ce rapport, et 
en considération des analyses qui ont déjà été entreprises avec 

Jusieurs Malacolithes , j'ai jugé qu’un minéral nouvellement dé- 
couvert en Norwège mériteroit une altention particulière; ei 
M. wilsson , adjoint à l'Académie de Lund, auquel nous sommes 
redevaPles de la découverte de cette espèce nouvelle, ayant eu 
Ja bont® de partager avec moi les échantillons apportés de ce pays, 
, suis trouvé en état d'en entreprendre l'analyse, dont j'aurai 
JC me ur de vous présenter ici les résultats, ainsi que la des- 
l'honne, 

Pesanteur spécifique = 3,1. 
Couleur, blanche, tirant en différens endroits plus ou moins 

vers le bleu sale. Un fragment entier ou réduit en poudre forte- 
ment chauffé , devient gris, en vase clos presque noir. Une tem- 
pérature encore plus élevée fait revenir la couleur blanche (1). 

Odeur, pareille à celle qu’on observe chez certaines espèces de 
chaux carbonatée , approchant un peu de celle du gaz hydrogène. 
Elle se fait particulièrement sentir après qu’on a expiré sur la 
pierre, et devient surtout sensible par fa triluration du minéral. 

QG) Ce phénomène remarquable à lieu chez un grand nombre de silicates 
à base de magnésie. 
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Au toucher, àpre. ? 
Apparence extérieure dans quelques échantillons rappelant la 

cyanile. 

Cassure , lamelleuse , à trois rangs. Celui qui forme la cassure 
transversale est le plus distinct et fort aisé à obtenir. L'un des 
deux qui sont dans le sens longitudinal, ne s'obtient que diflici- 
lement avec netteté. 

La surface est, dans la cassure transversale, parfaitement unie 
et luisante, d’un éclat entre le vitré et le nacré, qui disparoît et 
devient terne sur le reste de la superficie. Dans le sens du rang 
qui est le moins distinct, la cassure prend une apparence lantôt 
baccillaire , tan!ôt inégale, L'on trouve, mais rarement, des mor- 
ceaux marqués de grandes taches de couleur ferrugineuse , qui 
cependant n’altèrent pas l’uni de la surface et ne pénètrent pas 
au-delà de la superficie. Un seul échantillon, parmi un assez grand 
nombre que j'ai examinés, a offert des crislaux de chaux carbo- 
natée ou spath calcaire, déposés entre lesilames dans le sens de la 
cassure longitudinale. 

Les lames, dans celui des sens longitudinaux qui est le mieux 
prononcé, sont disposées à se séparer spontanément en présen- 
tant des fissures. Dans cette direction, les lames sont coupées par 
la cassure transversale , sous des angles de 106° et 74°. La cas- 
sure transversale forme des lames tres-minces, qui sont faciles à 
détacher. On jugeroit la pierre formée de prismes reunis dans le 
sens de leur longueur , et dont les arêtes proéminentes donnent 
souvent à l’une des cassures longitudinales l'apparence baccil- 
laire. Ces prismes, que je voudrois considérer comme exprimant 
la forme secondaire du minéral, sont, comme dans la gramma- 
tite, formés par de petites lames cristallines dont les bases écla= 
tanles réunies forment la cassure transversale. C’est dans la struc- 
ture de ces lames qu’apparemment il faut chercher là forme 
primitive. Les angles qui déterminent leur figure et par conséquent 
aussi la base des prismes, sont très-difiiciles à déterminer, à cause 
de la difficulté d'obtenir uue ligne nette dans le sens de l’une des 
cassures ; je crois cependant pouvoir affirmer qu'ils ne s’éloigne- 
rout pas beaucoup de 94° à 86°. La détermination de ces angles 
est importante pour juger la forme primitive. La figure de ces 
lames cristallines (ou prismes) est donc celle d’un rhombe avec 
des angles légèrement inégaux, et par conséquent approchant du 
rectangle. La différence entre cette espèce et la grammatite ou la 
trémolite , se prononce non-seulement dans la cassure transver- 
sale qui, chez celle-ci, est la moins nette et fort diflicile à obte- 

pir , 
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nir, mais aussi dans les angles des lames qui, dans la orammatlite, 
forment un rhombe avec deux angles fort obtus. 

Transparence, Xégère sur les bords, mais générale dans la lame 
cristalline détachée. 

Rayée, quoique difficilement, par le couteau; rayant facilement 
le spath calcaire, mais le verre avec difficulté. 

Fragile, se divisant facilement dans le sens des lames. 
Les fragmens indiquent plus ou moins distinctement la forme 

des lames cristallines. 
Fait effervescence avec les acides, même avec les faibles, 

comme Île vinaigre; mais il faut alors préalablement l'avoir réduit 
en poudre. Les dissolvans s'emparent des parties solubles sans 
altérer beaucoup l'apparence extérieure du minéral, qui en paroit 
peu attaqué. 

Produit de la phosphorescence, mais ni forte ni de longue du- 
rée sur une lame de fer chauffée au rouge. 

Au chalumeau , un fragment exposé à la flamme ne décrépite 
pas et n'indique*point de l’eau dans un tuyau de verre, se vitrifie 
difficilement sur les bords, en laissant échapper des bulles d'air; 
soluble dans du borax en un globule vitreux , clair etincolore, 
quine donne point de réaction de manganèse avec du nitre. Le sel 
microscomique (phosphate double à base de magnésie et d'am- 
moniaque) en dissout une partie en laissant la silice, et donne un 
verre qui n'opalise pas. Un fragment réduit en poudre, traité 
avec du nitrate de cobalt, donne une couleur bleue aux bords vi- 
trifiés, mais point de rouge, à quoi cependant il faudrait s’at- 
tendre par la quantité de magnésie que contient celle pierre. 

Ce minéral a été trouve en Norwège, à l'ile de Tiotten, près 
du rivage de Flelgoland, où il forme un roc délaché de grosseur 
moyenne. Le rocher auquel il a dù appartenir n'a pas élé dé- 
couvert. 

Analyse chimique. 

Afin de pouvoir déterminer la quantité de gaz acide carbo- 
nique contenu dans celle substance, je me suis servi d’une petite 
cornue munie d’un récipient qui se terminoit au bout opposé en 
tuyau très-fin , par lequel le gaz, en se dégageant, passait sur 
du muriate de chaux. Je versai dans la cornue de l'acide nitrique 
purilié par l’ébullition de tout mélange d'acide nitreux. Dans ce 
petit appareil soigneusement pesé, je fis entrer un morceau de 
la pierre dont le poids avoit été pris. La cornue fut chauffée 

Tome XCI. NOVEMBRE an 1820, Gc'c 
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modérément à la lampe, et, après le refroidissement, laissée un 
instant ouverte, La quantité du gaz acide carbonique fut indiquée 
par la diminution de poids. Le résultat se montra différent dans 
trois expériences consécutives, et indiqua la quantité de gaz 
acide dans le minéral une fois — 3,65; dans une autre — 4,80; 
enfin, dans une troisième —4. Ne voulant pas m'arrêter à ces 
recherches, je traitai de la poudre du minéral portée par la tritu- 
ration au plus haut degré de ténuité, avec un excès d'acide ni- 
trique délayé. La poudre fut laissée avec le dissolvant 24 heures, 
et souvent remuée. Je déterminai l'acide carbonique d'après le 
carbonate dissous, dont la quantité était indiquée par la dimi- 
nulion du poids. Cette méthode ne me donna non plusque des ré- 
sultats variables. Deux fragmens qui avaient été pris dans un même 
morcéau amenèrent à la vérité le même résultat, et indiquérent 
le gaz acide —3,75 ; mais déux autres morceaux choisis dans des 
échantillons différens donnèrent la quantité de gaz acide 4,6 
et—5. Ces résultats si différens, malgré que les échantillons 
avoient été parfaitement exempts de cristaux de spath calcaire, 
autant qu’on pouvoit le discerner au microscope ne doivent pas 
surprendre, puisque le carbonate de chaux qui entre dans le 
mélange du minéral, ne peut pas être considéré comme faisant 
partie de sa constitution essentielle, mais comme un mélange 
mécanique, répandu dans la pierre à quantités inégales. Ceci 
pourroit peut-être offrir un exemple de l'impossibilité sen 
général, dans l'analyse quantitative des minéraux mélangés, d'ob- 
tenir des résultats qui s'accordent parfaitement, alors que l’on 
prend en compte les substances dont la présence est due à un 
mélange mécanique. 

En entreprenant l'analyse, je suivis la voie ordinaire pour sé- 
parer la chaux d’avec la magnésie obtenue dans une dissolution 
mélangée de muriate de chaux et d’un muriate double à trace de 
magnésie et d'ammoniaque; je précipitai la chaux avec un oxa- 
late, et ensuite l’autre terre avec de l’alcali caustique , et j'ob- 
tins le résultat suivant : 

(La chaux carbonatée étant déjà soustraite par la solution dans 
l'acide nitrique. ) 

 — 
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Resultat obtenu. Résultat calcule. 
En cent parties, 

Silice. ...—57,110—Oxigène—28,726—55,726— Oxigène — 28 
Chaux. ..—24.945— — 7,022—24.950— NZ 
Magnesie 
av.unindic. 
demanga- 
nèse.....—106,750— —= 6,487—18,095— —\7 
Alumine .—= 0,436 
Oxidule 
de fer...— 0,200 
Perié 4, "0,549 

a — 

100,000 

Quoique la formule pour la constitution chimique du minéral 
s’annoncoit assez clairement être CS* + MS*, ce qui fut con- 
firmé par une expérience répétée et d’un résultat peu différent de 
celle-ci, je crus néanmoins m’'apercevoir, à cette occasion, de la 
difficulté par la voie ordinaire de séparer avec précision la chaux 
et la magnésie, sur quoi repose essentiellement le calcul des 
combinaisons de ce minéral. 

Cela me détermina à un nouvel examen analytique, en obser- 
vanlun procédé différent. 

A. Un morceau de la pierre, soigneusement irituré, fut 
laissé 24 heures en digestion, avec un fort excès d’acide nitrique 
délayé. Je séparai de la solution ce qui n’avoit pas été dissous, 
et j'en pris pour l’analyser 2 grammes, qui, mêlés à 2 grammes 
de sous-carbonate de soude, furent exposés pendant 2 heures 
au feu rouge, dans un creuset de platine. La masse qui étoit 
complètement nitrifiée et blanche, fort légèrement nuancée en 
vert, fut dissoute dans l'acide muriatique. La dissolution dans 
laquelle nageoïent quelques flocons de silice, fat complètement 
exposce, à une chaleur modérée, mais long-temps continuée, 
même laprès la. siccité de la substance que je fis dissoudre dans 
de l’eau, après l'avoir imprégnée d'acide muriatique , avec lequel 
je l’avois laissée 2 heures; ce que l’eau acidulée n’avoit pu dis- 
soudre et qui se trouva être de la silice pure fut exposé un 
quart-d'heure au feu rouge , après avoir été soigneusement lavé 
SDRESAOIE MIE CR be se celui eue drrdie=11:0428. 

B. La solution fut mélangée avec du sous-carbonate de soude 
avec grand excès. Laliqueur contenant un précipité volumineux, 

Ccc 2 
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fut soumise à l'évaporation, que je conduisis jusqu’à parfaite sic= 
cité, La masse, fortement desséchée, fut dissoute dans de l’eau 
qui n’altaqua pas les carbonales terreux. La liqueur indiquoit la 
réaction alcaline. Je traitai, par de l'acide sulfurique en excès , 
les substances qui n’avoient pas été dissoutes et les exposai au 
feu rouge, pour dégager tout acide libre, après quoi je pesai 
les sulfates dont le poids se trouva être.......... —2,044. 

C. Je versai sur les sulfates de l’eau complètement saturée 
de gypse, avec laquelle je les laissai plusieurs heures, ayant 
soin de les remuer souvent. La substance laissée intacte par ce 
liquide fut séparée du reste, et soigneusement lavée avec de 
l'eau gypseuse pour enlever le sulfate de magnésie. Ce procédé 
fut continué pendant un temps considérable, après quoi je pres- 
sai avec précaution le filtre contenant la masse dans du papier 
absorbant, pour en séparer, autant que possible, le liquide 
gypseux. J'oblins, par ce procédé, le but proposé, et la masse, 
exposée au feu rouge, pendant un quart d'heure, donna un 
POUSSE EEE AR LUNA PONS M0 

La substance dissoute dans l’eau gypseuse étoit donc —0,8255 
qui, en négligeant un léger indice d’alumine, étoit du sulfate 
de magnésie, ce qui fait estimer la quantité de magnésie pure, 
auipordside MA EME DM OR EN Ro 80e; 

D. Je conjecturai que la masse laissée par l’eau gypseuse (C), 
et qui avoit ensuite été passée au feu, devoit encore contenir 
de la silice, dont l’acide muriatique, après la première évapora- 
tion , relient ordinairement une petite quantité. J'exposai, pour 
cela, au feu rouge, cette substance mêlée avec quatre fois son 
poids de sous-carbonate de soude. Le sulfate de soude qui en 
résulta fut séparé, par le moyen de l’eau, du carbonate de 
chaux, et celui-ci, traité avec l'acide muriatique, évaporé à 
siccité, et dissous dans de l’eau, laissa de la silice —0,1055. 

Æ. Le poids de cette portion de silice étant déduit de la masse 
entière de silice et de gypse (C}, laisse pour celui-ci = 1,1430, 
ce qui donne pour la chaux —0,4622. 

La liqueur, après la précipitation des sels terreux (en B), 
indiqua en avoir retenu une légère portion; je la mélai de nou- 
veau avec du sous-carbonate de soude, en suivant le même pro- 
cédé que la première fois, mais ayant l'attention de faire bouillir 
constamment la-solution, en la réduisant à l’état de siccité. Le 
précipité qui en résulla fut traité comme la chaux et la magné- 
sie déjà obtenues. J'eus par cette voie, avec quelques atomes de 
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gypse, du sel d'Epsom qui correspond à de la magnésie pure, 
au poids de....... eme per ere ce - 03000: 

Résultat trouvé (1). Résultat calcule, 
en cent parties, contient contient 

d’oxigène d’oxigène 
Silice(A,D) ..=1,1480— 57,40=—28,87—55,67—28—IVpartic. 
Chaux(E,F) ..—0,4622= 25,10= 6,48—24,95—= 7= I partic. 
Magnésie(E,F).—0,5548= 16,74= 6,48—18,09= 7= 1 partic. 
Pere eu i-00960—=272,70 

2,0000 100,00 

La formule, pour la constitution chimique de ce minéral, ne 
peut être autre que CS + MS?, qui est absolument la même que 
celle qui résulte de l'analyse de M. Hisinger de la Malacolithe 
de Langbanshytton (2), et de celle de M. Laugier, de la Diop- 
side (3), qui selon M. Haüy, est aussi un Pyroxène. Il ne faut 
pas êlre surpris qu'ici, comme il arrive souvent, il s’est présenté 
un excédant de silice— 1,73, puisque cette terre s'introduit par- 
tout, et qu'il est d’ailleurs possible qu’une légère portion du 
silicate ait souffert pendant la digestion dans l'acide nitrique. 

(1) Dans cette analyse, on a négligé les légers indices de fer, de manganèse et 
d’alumine. 

(2) Afhandlingar i Fysik orh Herni (Ouvrage périodique qui paroît en 
Suède) ,t. ILE, p. 400. 

(6) Annales du Musée d'Hist. nat., XI, 157. 
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À L'OBSERVATOIRE ROYAL DE PARIS, 
(Le Baromètre est réduit à la température de zéro.) 

ARTE INR ET NN STE EEEEEAE VE DO 

5 Se « ÉTAT DU CIEL. | 
é le L | 
7 dans DRM V. EN TS: LS RE fl 

#1 Ja Cour. LATE LE MATIN. A MIDI. LE SOIR, ; 

Fi mill. mille We : Aa AR | MERE | 
1] 3,45 2,90 JO. Couvert, brouillard. |Quelques éclaircis. PL à DAT beauapr.. 
2{ O,10 0,10 O. Idem. Très-nuageux. \Plue à 5", nuag. apres. | 
3 N.-0; Légères vapeurs. Idem. Beau ciel. 
4 N.-E. fort. [Beau ciel. Quelques nuages. Idem. 

D|5 N.-E Nuageux. Idem. Idem. 
6 [TS Beau ciel, brouillard.|Beau ciel. Idem. 
: 7 Ë. Idem. Nuageux. Idem. 

8 \ Brouillard épais. Brouillard épais. Légères vapeurs. | 
9 N: Couvert, brouillard. |Très-nuageux. Couv., brouillard. 

10 N: Idem. Nuageux. Beau ciel. 
11 N. Beau ciel, brouillard. [Beau ciel. Idem. 
12 N: Nuageux, brouillard:|Frès-nuageux. Couvert. 
13 N. Couvert, brouillard. |Couvert. Couvert. 
14| 3,70 2,65 . :|S. Légers nuages. Ciel voilé, Pluie abondante. 
15] 4,10 3,40  ÎS.-S.-O.fort.|Couvert, pluie à gl. |Pluie. Nuageux. 
16| 2,20 1,94 . ]S.-O. fort ERA Nuageux. Pluie par intervalle. 
17| 0,55 0,30  15.-O. fort. JCouvert. Idém. Idem. | 
18] 0,50 2,40  |5.-0. Nuageux. Couvert. Nuageux, pluie à 5. 
19] 9,75 8,45  |O. Couvert. Pluie par intervalle. |P/. danslauuit. 
20 S.-O. Idem. Nuageux. Nuageux. 
21 $.-0, Nuageux. Quelques. éclaircis. Idem. 
22) 10,50 7,20  |S.-S.-O:.tr-f.|Légers nuages. Couvert. Pluie abondante. 
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NOUVELLES SCIENTIFIQUES, 

CHIMIE, 

Analyse du Wootz ou de l'Acier indien, par M. Farapay. 

Comme l'objet de cette analyse étoit de s'assurer si cette espèce 
d'acier contenoit quelqu’autre principe que le fer et le charbon, 
on n’a pas fail attention à la proportion relative de ces deux corps; 
alors le procédé a du étre beaucoup plus simple : voici celui qu'on 
a suivi. 

Un morceau de wootz pesant 164,3 grains fut mis dans un fla- : 
con et traité à chaud par l'acide nitro-muriatique ; il s’y dissolvit 
graduellement , et il s’en sépara des flocons sur lesquels l’acide ne 
produisit rien, quoiqu’on le fit bouillir avec. Lorsque toute l’ac- 
tion fut terminée on décanta, et le résidu fut lavé à plusieurs re- 
prises avec de l’eau distillée. On examina avec soin la liqueur; 
mais il fut impossible d'y rien trouver autre chose que du fer, En 
lavant le sédiment, il se sépara en deux parties, 1°. une‘poudre 
noire qui gagna le fond du fluide qu’on avait versé; 2°. une sub- 
stance d’un beau rouge qui y resta suspendue en flocons. On les 
partagea. 

La poudre noire fut fondue avec de la potasse dans une capsule 
d'argent el ensuite dissoute dans l’eau;il se déposaune poudre brune, 
et la dissolution alcaline resta claire; on la satura par de l'acide 
murialique, on fit éyaporer jusqu’àsiccité, et on redissolvit dans 
un petit excès d'acide muriatique , une très-pelite quantité de flo 
cons blancs ne furent pas alterés ; ils étoient insolubles dans les 
acides, et avoient toutes les propriétés de la silice. En traitant la 
dissolution par du surcabonate de potasse, on eut un précipité 
abondant. Lavé et chauffé avec un peu de solution de potasse, il s'y 
dissolvit comme l’alumine; en y versant de l'acide sulfurique, il 
se produisit une solution d’alun, une petite quantité de silex s'étant 
précipilée. 

Lapoudre noire , déposée de la solution alkaline, fut traitée par 
l'acide nitrique, en employant une foible chaleur ; presque tout se 
dissolvit immédiatement, laissant cependant un peu d’une sub- 
slance noire. La solution filtrée précipita par le muriate de soude, 

mais 
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mais par l'addition de l'ammoniaque, il se redissolvit, et il ÿ eut 
un peu de fer de mis à nu. La solution contenoit donc de l'argent 
provenant de la capsule employée et du fer du wootz. La sub- 
stance noire, laissée par l'acide nitrique, se dissolvit presque en- 
tièrement dans l'acide nitro-murialique, le fer étant emporté dans 
la solution , et un peu de la substance restant, 

La substance d’un rouge brun n’étoit pas attaquée par l'acide 
nitrique, mais en y ajoutant une dissolution de potasse pure, on 
obtint une solution claire d’un brun fonce, et il se précipita un 
dépôt d’un brun noir. Lorsque l'alkali fut neutralisé par l'acide 
muriatique , il se précipitades flocons , et la dissolution devint in- 
colore. Ces flocons, réunis et séchés , furent trouvés combusti- 
bles et n'être que du tannin modifié. Le sédiment brun, examiné 
par l'acide muriatique, donna, de l'oxide de fer et un peu de 
silice. 

J'ai détaillé le procédé d'analyse , à cause de la petite quantité 
de silice et d’alumine obtenus, sans quoi on aurait pu avoir quel- 
ques doutes sur la source d’où ils provenvient. 

Le wootz quia servi a mes expériences provenoit d’une masse 
dounée à M. Stodart par sir Jos. Banks; il avoit été coupé du mi- 
lieu de la masse lorsqu'elle avoit été chauffée jusqu’au rouge ce- 
rise; en conséquence, il a été soumis à l'analyse chimique dans 
le même état où il sort du creuset des fabricans d'acier indien. 
Dans quelques autres expériences, 460 grains bruts ont donné 
3 grains de silice et 6 d'alumine, 

Dans le même temps, M. Stodart me remit un autre échantillon 
indien pour en faire l'analyse ; il étoit aussi dans le même état où 
il avoit été importé. Son aspect fut différent après qu'il eut été 
traité par l'acide ; aussi sur 625 grains je ne lrouvai aucune trace 
de silice , et seulement; de grains d'alumine. 

400 grains du meilleur acier anglais , traités d’après le procédé 
décrit plus haut, ne m'offrirent non plus aucune trace de terre, 
et il se produisit une apparence d’opacité dans la dissolution ; mais 
je n'assurai qu'elle étoit due à de l’alumine provenant des vases 
dont je m’étois servi. Je fis ensuite plusieurs expériences compa- 
ralives avec les trois espèces d'acier ; ceux de l'Inde me parurent 
toujours parfaitement distincts l’un de l’autre par l'espèce et la 
quantité de terre qu’ils contenoient, tandis que celui d'Angleterre 
ne men offrit jamais de trace. (Jaurn. de l’Iust. roy., tom. VII, 
pag. 286.) 

Tome XCI. NOVEMBRE an 1820. D dd 
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PHYSIQUE. 

Nouvelles expériences galvano-magnétique, par M. H. Davy. 

On a lu dans la séance du 16 novembre de la Société royale, un 
Mémoire de M.H.Davy sur l'influence magnétisante du galvanisme, 
dans lequel différentes expériences nouvelles et curieuses sur ce 
sujet sont décrites, et qui établissent clairement ce fait, que le fluide 
galvanique dirigé d’une manière convenable, ést capable de com- 
muniquer les propriétés magnétiques à des barres d'acier. Si ces 
barres ou verges d’acier son! exposées au Courant galvanique, pla- 
cées dans la direction de l'axe magnétique, il n’y a aucun effet 
produit; maissi elles sont placées parallèlement à l'équateur magné- 
tique, elles deviennentmagnétiques; l'extrémité placée àl’ouestde- 
venant le pôle nord du nouvel aimant, et l’autre tournée à l’est le 
pôle sud. L'influence galvanique est si forte pour produire ces ef- 
fets, qu’elle exerce son pouvoir à la distance de quelques pouces 
( 10-12 ). Si la barre d’acier est mue en cercle autour de la direc- 
tion du courant magnélique, mais loujours parallèlement à l’é- 
quateur magnétique, elle le devient également.Si nous avons bien 
entendu le Mémoire, il est nécessaire, pour le succès de ces expé- 
riences, que le courant galvanique ne soit pas le long de la barre, 
mais lui soit perpendiculaire à travers son milieu; c'est-à- 
dire, que lorsque la direction de la barre est est et ouest, il faut 
que celle du courant galvanique soit nord et sud. 
Ces expériences ont été faites dans le laboratoire de l’Institution 

royale ainsi qu'a l’Institution de Londres. Dans cette dernière, les 
batteries électriques dont on s’est servi sont de 18 pieds sur 70 
pieds cubes. La pile voltaïque étoit formée de 12 paires de pla- 
ques de 4 pouces carrés, montées avec des cuivres doubles d’après 
la manière du D’ Wollaston. ( Phil. Magaz., novembre 1820. ) 

BOTANIQUE. 

Sur la possibilité de conserver le blé dans des fosses creusées dans 
la terre. 

M. Ternaux avoit fait enfouir, en 1818, quatre cents sacs de 
blé dans une fosse creusée dans une marne très-humide, puis- 
qu’elle contenoit 210 pour 100 d’eau. On a ouvert cette fosse dans 
les commencemens du mois de novembre, et l’on a trouvé le blé 
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très-beau et excellent, non pas cependant partout de la mème 
qualité. Le degré d'humidité étoit proportionnel au rapproche- 
ment des bords de la paille qui garnissoit les murs de la fosse. Le 
plus humide contenoit 10 pour 100 d’eau; celui du centre n’en 
contenoit que 6 et peut-être même que 3; 200 hectolitres en pe- 
soient 206 au moment de leur extraction. Le pain fait avec le blé 
de dessus et de la circonférence, étoit gris et senloit un peu le 
moisi; mais celui fait avec la farine provenant du blé qui étoit au 
milieu du silos, a été trouvé très-beau et très-excellent, même pré- 
férable à celui qui a été fait avec du blé de la même année, con- 
serve en sacs dans un grenier. | 

Cette expérience a donc mis hors de doute la possibilité de 
conserver du blé dans des fosses creusées dans la terre, comme 
on le savoit déjà. Mais jusqu’à quel temps cette conservation peut- 
elle avoir lieu ? C’est ce que la suite de l'expérience nous appren- 
dra. En effet, M. Ternaux a fait renfouir la plus grande partie 
des sacs de blé sur lesquels la première expérience avoit été 
tentée. 

Sur un nouveau genre de plantes, Rafflesia , dont la fleur est d'une 
grandeur remarquable , par M. Brown. 

La plante sur laquelle ce genre a été établi fut découverte à Su- 
matra en 1818, par feu le D° Joseph-Arnold, qui accompagnoit 
sir Stamford-Raffles dans son premier voyage dans l'intérieur de 
l'Ile. Cette plante a excité la curiosité des botanistes, surtout par 
les dimensions extraordinaires de safleur, dont la structure est aussi 
fort remarquable. 

La fleur sort directement d’une racine horizontale. Le bourgeon 
est couvert de plusieurs rangs d’écailles florales ou de bractées, 
imbriquées et d’un brun foncé, ce qui lui donne l'aspect d’un choux, 
dont il égale aussi presque la grandeur. 

Lafleur épanouie et mesurée, a été trouvée de trois pieds de dia- 
mètre: on a calculé que son tube pouvoit contenir douze pintes 
de liquide ; le poids total de la fleur étoit d'environ quinze livres. 
Comme l'enveloppe florale est simple, on doit la regarder, 

quoique colorée , plutôt comme un calice que comme une corolle. 
La substance charnue et d’une épaisseur proportionnelle à sa gran- 
deur : le tube est court; l'ouverture ( faux ) forme une couronne 
annulaire enlière, et le limbe est profondément divisé en cinq 
segmens égaux, ronds et ouverts. 

Le peu de fleurs qu'on aexaminées appartenoient au sexe mâle. 

Ddd 2 
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Les anthères sont nombreuses, sessiles, presque sphériques, cel- 
luleuses, et ouvertes par un pore simple au sommet. Elles sont 
disposées en une seule série sous le bord saillant du sommet 
d'une colonne charnue qui occupe le centre de la fleur, dans le tube 
de laquelle elle est contenue. Le disque de cette colonne est pourvu 
d'un grand nombre d’appendices un peu courbés en forme de 
cornes. 

M. Brown, en traitant des affinités de cette plante singulière, 
Ja compare surtout avec les aristoloches etles passiflorces; mais il 
ne prétend pas déterminer d’une manière absolue avec laquelle de 
ces deux familles elle a le plus de rapports. 

. Il est porté à penser que c'estune plante parasite sur la racine à 
laquelle elle est attachée ; il ne peut cependant douner rien de bien 
positif sur ce point, et pour le déterminer d’une manière suflisante, 
il faudra examiner d’autres échantillons dans différens états d'ac- 
croissement. ( Ænn. of. Phil. septembre 1820.) 

GÉOLOGIE. 

Sur des dents de Mastondonte , trouvées dans une couche de charbon 
de terre. 

Dans une lettre au professeur Pictet, M. de La Bube dit qu'il 
4 vu avec beaucoup de surprise, dans la collection de M. le pro- 
fesseur Meissner, à Berne, des dents de mastodonte et celles 
d'autres animaux de moindre taille, enveloppées dans le charbon 
de terre d’Alpnach, près le lac de Zurich. M. Meissner lui a dit 
que la couche de charbon de terre est dans un banc de grès; ce 
qui, ajoute-t-il, si je ne me suis pas trompé, est une circonslance 
qui mérile de fixer l’attention des géologistes de Ja Suisse. Le 
fait est certain. Les dents sont noires et semblent fortement im- 
-prégnées de bitume. 

MINÉRALOGIE. 

Sur les mines d'étain de Banca. 

Les mines d’étain de la péninsule malaise sont confinées entre 
le 10° degré de latitude nord etle 6° de latitude sud. C’est dans l’île 
de Junck-Ceylon que ce métal est le plus abondant; le produit 
surpasse quelquefois 800 tonnes par an. 

Quidah, Prio et Pera, ponts-de la péninsule, sont les places où les 
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habitans en apportent de grandes quantités de l’intérieur. Il y est 
vendu 10 ou 12 dollars ou 3 livres sterlings, chaque picul pesant 
155 livres, ce qui fait 48 livres sterlings la tonne, et il est re- 
vendu en Chine 8o livres la tonne. 

L’étain des îles de Banca et Lingin est loujours au prix le plus 
bas , et l'on dit que les Hollandois ont un arrangement avec les 
marchands Malais de Banca, par lequel ceux-ci ne leur vendent 
que six dollars le picul dans certaines années. On porte à Banca et 
à Lingin plus de 5,000 tonnes de ce métal, dont la plus grande partie 
eslenvoyée en Chine, où on le préfère à celui de Cornouailles qu'y 
importe la compaguie des Indes orientales. En 18:13, 150 tonnes 
d'étain de Banca, dont on ne put se défaire en Chine, furent im- 
portées en Angleterre par la compagnie avec beaucoup d’avan- 
tages, 

La différence du prix qui existe entre l’étain de Cornouailles et 
celui des Indes orientales, dépend de la grande richesse des mines 
de Banca, et desafacilité à être travaillé. Les machines que l’on em- 
ploie dans l’opération ne sont pas dispendieuses, et quoique les 
mines soient en exploilation depuis un grand nombre de siècles, 
l'accès aux parties non épuisées est extrêmement aisé. 

Quelques auteurs disent que les mines de Banca ne furent décou- 
vertes que vers l’année 1710 ou 17912; mais les Portugais,dans leurs 
premières expéditions,lrouvèrent les vaisseaux de ce pays chargés 
de ce métal, et il est connu que les Arabes le portoient en Chine 
dés le neuvième siècle. 

Dans plusieurs des ports malais où les vaisseaux vont chercher 
de l’étain, il est ordinaire de le fondre de nouveau, car onle 
présente quelquefois à la vente plein de pierres el de poussière. 
L’instrument qu'emploient les Malais est un large creuset de fonte 
des manufactures chinoises, et qu'ils nomment un tacht. Le bois 
est le combustible dont ils se servent, et le foyer est le plus grossier 
qu'il puisse étre. À Junck-Ceylon, le minerai est brisé dans des 
morliers de bois avec des pilons garnis de fer : ceux-ci sont fixés 
à un levier de 7 ou 8 pieds de long qu'un homme fait mouvoir 
avec les pieds. Après qu'il est réduit en poudre, le minerai est 
stratifié avec du petit bois et chauffé dans des trous creusés daüs la 
terre. On obtient une quantité considérable d’étain pur par le pre- 
mier procédé. 

Les mines ont souvent naturellement la forme de grandes caves, 
ce qui facilite beancoup l'extraction du minerai; ce qui avec son 
abondance est la cause principale du bon marché de ce métal. Les 
hommes qui sont employés à fondre le métal à Quidab, recoivent 
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trois dollars par mois et leur nourriture, qui pent être estimée à 
un dollar et demi pour le même temps : l’un dans l’autre ils ne ga- 
gnent guère moins d'un schelliug par jour. 

Le minerai est transporté par eau jusqu’à Quidah, à la distance 
de quelques jours de marche. C’est la qu’on le réduit, et qu’on donne 
au métal toutes sortes de formes fantastiques : quelques-unes sont 
de petites masses d'environ trais livres chaque, d'autres ont lafforme 
de poules, de chiens, de pots ou de chaudrons; mais plus géné- 
ralement on le met en lingots de 50, 6o, ou 8o livres, en ballons, 
cylindres ou autre formes convenables, et toujours avec quel- 
ques parties saillantes ou poignées pour en faciliter le transport. 
( Asiatic Journ., Juillet 7, IX, p. 33.) 

Sur le Polyhalite, par M. STRoMmEYER, 

Cette nouvelle espèce minérale , établie par le professeur Stro- 
meyer, a été trouvée à Ischel, ville de la Haute-Autriche, non 
loin des bornes de Salzbourg, où elle se rencontre au milieu de 
strates de sel gemme. On la regarda d’abord comme une variété 
de gypse fibreux. Depuis, Werner crut que c’étoit un anhydrite 
et lui donna le nom d’anhydrite fibreuse , manière de voir qui 
a été adoptée par Mobhs, Karsten et quelques autres minéralogistes. 

Le Polyhalite n’a jamais été trouvé régulièrement cristallisé , 
mais en masses informes , généralement d’une texture compacte 
ou fibreuse lamellaire. Sa cassure est irrégulière et un peu en 
faisceaux (sub festucaria). Les fragmens pointus et généralement 
tranchans, durs et fragiles, un peu plus que l’anhydrite, de manière 
à le rayer foiblement, et fortement le spath d'Islande; il l’est 
cependant aisément par le spath fluor ; en morceaux, il ressemble 
à l’anhydrite et peut-être aisément pulyérisé. Sa pesanteur spéci- 
fique est presque égale à celle de celui-ci, c'est-à-dire, 2,7689. 
Sa couleur est d’un rouge de brique, couleur qui, sans aucun 
doute, ne doit pas être considérée comme naturelle à ce minéral, 
mais comme due à l'oxide de fer dont il est pénétré et qui le 
souille. La surface de la variété fibreuse a un lustre de perle, 
mais da variété compacte et la fracture de la fibreuse possède 
une couleur de cire. Les petits fragmens sont parfaitement 
transparens et les plus gros ne le sont que sur les bords; mais 
sion les partage en écailles très-minces, et qu'on les place 
entre la lumière et l'œil, ils sont transparens , et presque sans 
couleur. En le rayant, on produit des stries d'un blanc rougeûtre; 
il n’exhale aucune odeur, non pas même quand l'halcine est por- 
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tée dessus. Ses fragmens ne reluisent pas dans l'obscurité, lors- 
qu'ils sont frottés l’un contre l’autre ou rayés avec la pointe d’un 
canif ; la poussière projetée sur des charbons ardens, ne produit 
aucune trace de phosphorescence. Il ne possède aucune propriété 
électrique; il n’est nullement affecté par le magnétisme, et l’aimant 
n’en attire pas les parties les plus fines ; il absorbe un peu l'hu- 
midité de l'air; il est presque soluble dans l'eau bouillante; sa 
dissolution est salée et amère ; il se fond aisément au chalumeau 
au dans un creuset, en une masse opaque d’un blanc rougeätre. 

Après une analyse faite, à ce qu'il paroît, avec le plus grand 
soin, dont M. Stromeyer donne tous les détails préliminaires et 
définitifs, le Polyhalite est composé, sur 100 parties, des principes 
suivans : 

AU NOR REA ND30100 
Suifate de chaux anhydre...... 44,7429 
Sulfate de magnésie anbydre.. 20,0547 
Sulfate de potasse............ 27,7037 
Muriate de soude..........., 0,19010 
Oxide rouge de fer. ......... 0,3376. 

Ou bien, en considérant la portion de sulfate de chaux comme 
du gypse, c’est-à-dire, comme combinée avec l’eau, et en jugeant 
sa quantité d’après celle de l’eau trouvée dans le fossile, 100 
parlies de polyhalite contiennent: 

Sulfate de chaux combiné avec l’eau.,. 28,2548 
Sulfate de chaux anhydre..,........ 22,4216 
Sulfate de magnésie anhydre..,..... 20,0547 
Sulfate de potasse...............,., 27,7037 
Muriate de soude. .....,..,.,...... 0,1910 
Oxide, rouge 1détfer 2 2 se 00 20007 7053376: 

De la comparaison de la quantité de ces sulfates contenus dans 
le polyhalite, il résulte qu'ils entrent dans sa composition, dans 
la proportion de leurs nombres équivalens, ce qui prouve qu'ils 
ne sont pas mélés les uns avec les autres mécaniquement ou 
accidentellement, mais qu’ils sont unis chimiquement pour for- 
mer une combinaison réelle, et par conséquent une espèce nou- 
velle différente de toutes celles de la mème classe. 

Il est néanmoins incertain quelle place on lui devra donner 
daus le système minéralogique, surtout parce que l’on n’a rien 
sur sa structure réelle et sa forme. Il semble cependant à M. Stro- 
meyer qu'il sera convenable de le considérer, au moins momen- 
lanément, comme une espèce particulière de sel de potasse. 
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ZOOLOGIE. 

Sur un jeune Serin élevé par ses frères. 

On a peu d'exemples d'animaux, et surtout de la classe des 
oiseaux, qui aient pu remplacer une mère et adopter des pelits 
avec lesquels ils ont été élevés, et qu'ils n’avoient pas couvés. 
En voici un nouvel exemple tel qu'il m'a été rapporté par M. de 
France, observateur auquel les personnes qui le connoissent ne 
peuvent avoir qu’une confiance tout entière. Une serine avoit 
pondu trois œufs; deux de ces œufs éclorent près de huit jours 
plus tôt que le troisième, sans qu'on puisse en soupconner la vé- 
ritable raison. M. de France pense cependant que ce pouvoit être 
arce que cet œuf avoit été touché et abandonné quelque temps 
Fo du nid. Quoi qu'il en soit, le couple nourrit soigneusement 
les deux petits éclos, et couva en même temps le lroisième œuf, 
qui finit aussi par éclore; mais il arriva que le jeune serin man- 
gea seul beaucoup plus tard que les autres. Cependant le couple, 
lorsque les premiers nés purent manger seuls et se suflire à eux- 
mêmes, songea à de nouvelles amours; alors le male surtout, 
non-seulement ne voulut plus nourrir ses petits, mais les mal- 
traita, et chercha, à force de coups de bec, à les chasser. Voyant 
cela, M. de France crut devoir soustraire ces petits malheureux 
à la haine de leurs parens, et les mit tous les trois dans une autre 
cage. Tout fut fort bien pour les deux individus qui mangeoïient 
seuls; mais le troisième ne le pouvant encore, éloit continuelle- 
ment lourmenté par la faim et continuellement à crier et à de- 
mander à manger, en ouvrant le bec, à la manière des jeunes 
passereaux. Ses deux frères n’y firent sans doute pas d’abord une 
grande attention; mais enfin, au bout de peu de temps, ils se 
trouvèrent disposés à lui donner la pätée, et, en eflèt, ils se sont 
changés en parens, et lui dégorgent alternativement de la nour- 
riture, de manière que leur frère, en peu de temps, a sufli lui- 

A nl » même à se nourrir. 

tatin 
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NOUVELLE HYPOTHÉSE 
SUR LA QUEUE DES COMÈTES ; 

Par M. A. BELLANI, 

Chanoine de l'Eglise royale de Monza. 

(Extrait del Giornale di Fisica, etc. di Pavia , par L. A, D.F.) 

M. Fraucrrcues a publié, dans le Journal de Physique, 
tom. 86 et 87, un examen critique de toutes les hypothèses ima- 
ginées sur la queue des comètes, duquel il résulte que nous n’a- 
vons encore rien de suffisamment plausible, parmi les nombreuses 
opinions émises jusqu'a ce jour sur Ce phénomène. 

Outre la manière particulière dontelles se meuvent, les comètes 
difiérent encore des planètes par une nébulosité lumineuse plus 
où moins vive, qui forme autour de leur disque une sorte d’at- 
mosphère dont la clarté diminue graduellement selon qu’elle s’en 

- éloigne. Lorsqu’elles approchent du soleil, cette atmosphère 
phosphorescente , au lieu de les entourer régulièrement, d’après 
les lois de l'équilibre des fluides, s’alonge et forme une trainée 
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divergente que l’on est convenu d’appeller leur queue ; nom peut- 
être aussi impropre que la plupart de ceux qu’on lui avoit donnés 
précédemment, selon ses différens aspects, puisque l’on voit cette 
prétendue queue foujours opposée au soleil, précéder la comète 
au lieu de la suivre, dès qu’elle a dépassé le périhélie et qu’elle 
s'éloigne de cet astre. La queue des comètes est d'autant plus 
longue et plus brillante, qu’elles sont plus près du soleil; elle est 
d'autant plus large ou diverge davantage , à mesure qu’elle s’alonge ; 
et sa lumière plus vive à son origine, diminue insensiblement et 
finit par se confondre avec l’azur du ciel à son extrémité. La ma- 
tière qui la compose, quoiqu'elle ait un volume très-considé- 
rable , est si raréfiée, qu'on voit les étoiles à travers. À 

Ces principaux phénomènes ont été , dans tous les temps, 
l'objet des recherches des physiciens ; mais les diverses hypothèses 
imaginées pour les expliquer, ont été successivement détruites à 
mesure que l’Astronomie physique a fait des progrès. On ne doit 
donc pas en hasarder de nouvelles sans les appuyer sur la con- 
noissance que nous avons des lois de la nature, et c'est ce que je 
me suis proposé. 

Knigt et Olivier avoient déjà supposé que la matière de la 
queue des comètes éloit chassée en arrière de Îeur noyau et à 
l’opposé du soleil par l'effet d’un fluide répercussif. Comme le 
soleil est entouré d’une atmosphère immense, dont l’existence 
est prouvée par la lamière zodiacale, que les vapeurs lumineuses- 
que nous voyons autour des comètes, peuvent être considérées 
également comme une sorte d’atmosphère, on a pu fort bien sup- 
poser aussi que la première repoussoit la seconde; mais comment 
ces atmosphères qui se pénètrent réciproquement, ne se mélent- 
elles pas? Quelles sont les forces et les lois auxquelles elles obéis- 
sent? c’est ce qui nous restoit à expliquer. 

On ne doit point comparer ces almosphères avec celle de 
notre globe, composée de fluides aériformes, qui jamais ne nous 
a présenté de phénomène analogue à la queue des comètes, non 
plus que les atmosphères qui peuvent exister autour des autres 
planètes; il faut avoir recours aux fluides éthérés dont l’action 
paroit s’étendre au-delà de l'atmosphère terrestre, et parmi ceux-ci 
nous distinguerons la lumière, le fluide magnétique et le fluide 
électrique, qui semblent participer de la nature des corps célestes. 

Plusieurs savans ont déjà tenté inutilement d’expliquer le phé- 
nomène qui nous occupe, en l’attribuant au fluide lumineux seu- 
lement ; les fluides qui produisent le magnétisme et l'électricité, 
qui ont entre eux lant d’analogie, qu'on les considère comme 
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identiques, paroissent avoir des rapports plus directs avec l’at- 
mosphère des comètes ; mais quoique le premier joue un grand 
rôle dans les aurores boréales, qui ont toujours quelque ressem- 
blance avec les queues des comètes, je regarde le fluide électrique, 
dont les lois sont plus certaines et mieux connues , comme l'agent 
nécessaire et suflisant de mon hypothèse. 

A la vérité, on a fait dépendre de l'électricité bien des phéno- 
mènes de cette nature, dont l'explication ne paroissoit pas claire, 
et je ne doute pas que d’autres physiciens ayant moi n'aient eu 
lidce de lui attribuer ceux que présentent les comètes; mais il ne 
sufhit pas sans doute d'indiquer le fluide électrique, il faut encore 
faire les applications nécessaires pour établir une hypothèse avec 
quelque fondement. 

L'expérience démontre que le fluide électrique enveloppe les 
corps et forme autour de leur surface une véritable atmosphère 
électrique. Si plusieurs corps isolés, électrisés, sont assez rap- 
prochés entre eux, ces atmosphères agiront respectivement les 
unes sur les autres, s'atlireront, se repousseront sans se mêler 
ou se confondre. Soient, par exemple, deux corps isolés, de 
divers volumes A et B, que l’électricité de A qui sera le plus 
gros , soit plus considérable que celle de B; en les rapprochant, 
l'atmosphère de À exercera une action répulsive sur celle de B, 
et l’on pourra juger , au moyen de l’électromètre, que la tension 
électrique diminuera du côté opposé. Cet effet sera d’autant plus 
marqué, qu'on approchera plusles deux corps, et conséquemment il 
sera d'autant moins sensible, qu'on les éloignera l’un de l’autre, 
sans que la quantité respective du fluide electrique de chacun 
éprouve la moindre variation, s'ils sont parfaitement isolés. Sup- 
posons maintenant, pour faire l'application de celle expérience 
aux comètes , que le corps A soit le soleil au centre d'une immense 
atmosphère électrique; que B soit la comète avec une atmosphère 
semblable, proportionnée à son volume, il est évident que Île 
fluide qui étoit distribué uniformément autour de cette dernière, 
sera repoussé par l'électricité du soleil à mesure qu’elle en appro- 
chera; qu'il se portera du côté opposé, ainsi que le fluide élec- 
trique caché dans la masse même de la comeéte, sous la forme 
d'une longue queue, ou pour mieux dire , du panache qui s'élance 
da conducteur de nos machines, sans pour cela que ce fluide se 
dissipe et abandonne la comète. L'’atmosphère solaire devroit 
alors présenter, du côté opposé à la comète, une sorte de protu- 
bérance; mais l'action réciproque des deux astres est tellement 
disproportionnée, que cet effet n’est pas sensible. Il en est de 
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même ici que dans la gravitation universelle, quoiqu'elle agisse 
sur Lous les corps célestes ; la masse énorme du soleil la rend im- 
mobile relativement aux planètes. 
Au moyen de mon hypothèse, on expliquera facilement la lu 

mière que les comètes manifestent dans les espaces célestes du 
côté opposé au soleil, puisqu'on sait par expérience que dans le 
vide, l'électricité, quoique foible, devient resplendissante, et 
que son éclat diminue précisément comme celui de la queue des 
comèles, à mesure qu’elle s’épanouit. 

La clarté et la longueur de la queue d’une comète sont plus 
considérables peu après qu’elle a passé au périhélie, que lorsqu'elle 
se trouve à ce point même le plus rapproché du soleil, parce qu'il 
faut un certain temps pour que l’atmosphère électrique pareoure 
une distance qui est quelquefois de plusieurs millions de lieue, 
et que sa lumiere arrive jusqu’à nous. 

Je pense que cette atmosphère peut être augmentée par les va- 
peurs qui se dégagent de son noyau lorsqu'elle est dans le voisi- 
nage du soleil; que leur mélange avec le fluide électrique aug- 
mente la splendeur de la queue qui les entraine, de même que 
la poussière qui s'élève d'un conducteur électrisé devient resplen- 
dissante dans un air très-raréfié. 

La comète une fois sortie de la sphère répulsive du soleil, sa 
queue disparoitra, parce que le fluide électrique se condensera 
peu à peu; une parlie deviendra latent en pénétrant son noyau; 
le reste se répandra uniformément tout au tour; et lorsqu’elle sera 
plus éloignée du soleil et de nous, elle restera invisible jusqu’à 
ce que son retour périodique la fasse paroitre de nouveau, de 
même que dans l’expérience ci-dessus , l'électricité du corps B 
est tantôt latente et tantôt se manifeste sous l'influence du 
corps A. 
On explique encore par cette hypothèse pourquoi la queue 

d'une comète s'éloigne quelquefois de la ligne droite et devient 
un peu courbe particulièrement vers son extrémité. Le fluide 
électrique, à cette grande distance, est moins influencé par l’at- 
traction de la comète et la répulsion de l'atmosphère solaire, et 
il peut être attiré par une planète voisine (la même cause peut 
aussi par fois troubler sa marche); c’est ainsi que l’aigrette qui 
s'échappe de nos machines se courbe à l'approche d'un corps 
étranger. : 

Il ne seroit pas difficile d'expliquer comment deux comètes 
qui s’approcheroïent également, on l’une plus que l’antre du 
soleil, ne déploieroient pas des queues d’égale dimension ou de 
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la mème clarté. Il seroit très-possible que, dans l’origine , elles 
différassent par la quantité de fluide électrique qui forme leur 
atmosphère; l’une pourroit en avoir une partie, l’autre en avoir 
acquis une nouvelle dose en passant auprès d’une planète, comme 
un corps électrisé lance ou recoit des étincelles en approchant 
d’un autre corps, ou de la même manière que les pointes l’en- 
lèvent ou la projettent d'un conducteur. 

Je pourrois continuer à démontrer l’analogie qui se trouve 
entre les diverses apparences que présentent quelquefois les 
comèles et les expériences de l'électricité ; mais lorsque les phé- 
nomènes ne sont ni constans, ni fréquens, ni bien démontrés, 
j'aime mieux les considérer comme des illusions d'optique, de- 
pendantes de la posilion des comètes ou de l’état de l'atmosphère 
au travers de laquelle nous aperceyons ces corps singuliers, qui 
étoient jadis la terreur du vulgaire, et qui sont encore un écueil 
de la science. 

TRAITÉE 
DE GÉOGNOSIE, 

Ou exposé des connoïssances actuelles sur la constitu- 
tion physique et minérale du Globe terrestre ; 

Par M. F.-P. D'AUBUISSON DE VOISINS, 

Ingénieur en chef des Mines. 

(Extrait par M. H. D. de BLAINVILLE.) 

(SUITE). 

Dans la première partie de son Traité de Géognosie, nous 
avons vu que M. d'Aubuisson avoit établi avec soin les élémens 
dont il devoit avoir besoin pour bien faire comprendre la dispo- 
sion des terrains, c’est-à-dire , des systèmes de masses ou des 
formations qui sont les espèces en Géologie; c’est en eflet ce 
dont il s'occupe presque entièrement dans la seconde. 

Après avoir rappelé que les systèmes de masses minérales qui 
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font le sujet de la Géognosie sont ou des formations minérales ow 
des gites particuliers de minéraux, il s’occuÿe dans la première 
section de cette partie de l’étade des terrains œil divise en six 
classes principales, savoir: primitifs, intermédiaires, secondaires, 
tertiaires , de transport et volcaniques. 

Les terrains primitifs sont ceux qui ne contiennent pas de corps 
organisés ; il ne croit pas convenable d'y ajouter comme carac- 
tère, de ne pas renfermer de brèches, parce qu’il lui semble que 
cela peut se concevoir , les terrains primitifs ayant été formés à 
des époques différentes. Ce sont les terrains les plus inférieurs, 
quoique quelquefois relevés en crête , ils forment les chaines de 
montagnes de chaque côté desquelles se placent les autres forma- 
üons ;1ls ont un aspect cristallin d'autant plus prononcé , qu'ils 
sont plusanciens. Leurstratification est d'autant moins déterminée, 
qu’ils sont plus anciens, et au contraire d’autant plus marquée, 
qu'ils contiennent plus de mica. 
I établit autant de terrains primitifs qu’il y a de roches primi- 

üves ; savoir, le granit avec le protogyne et la siénite; le gneiss 
et quelques weistens; le schiste micacé avec les différens schistes 
talqueux ; la phyllade et quelques schistes siliceux ou lydienne ; 
le porphyre ; la diabase et les amphibolites ; la serpentine et l’eu- 
photide, le quartz, le calcaire grenu. 

Ceux qui sont les plus considérables ou qui ont le plus d’éten- 
due, sout ceux de schiste micacé, puis de gneiss, de granit. 

Mais avant de passer à l'étude de chacun de ces terrains, al 
étoit important de déterminer dans quel ordre elle devroit avoir 
lieu. Sans doute il eùt été préférable de se déterminer entièrement 
d’après le degré d'ancienneté ; mais comme cela est assez difi- 
cile, puisqu'on a des granites d'ancienneté très-différente, 
M. d'Aubuisson a pensé qu'il devroit plutôt en traiter par terrain 
que par formation, parce qu'il croit cet ordre le meilleur et le 
seul admissible dans l'époque primitive. 

Dans l’histoire de chacun de ces terrains, il a suivi une marche 
méthodique telle , qu'il lui a été presque impossible de rien ou- 
blier qui püt intéresser. Il commence, dans un petit aperçu his- 
torique, par rappeler la dénomination que les anciens et les 
modernes lui ont donnée, l'idée générale qu'ils s’en faisoient. II 
en donne la définition, souvent d'après VVerner, après quoi il 
traite successivement des variétés et des passages à d’autres Ler- 
rains qu'il peut offrir. Comme M. d'Aubuisson a fait un traité 
de Géognosie sur place et non dans le cabinet, il ne craint 
pas de-rapporter les faits qui établissent que dans les terrains 
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primitifs surtout; il y a des passages insensibles d’un terrain à 
un autre, sous le rapport de la composition, comme sous celui 
de la texture et même de l’ordre de superposition. Il traite en- 
suite des minéraux que chaque terrain peut contenir, mais en 
se bornant aux espèces les plus importantes el qui s’y rencontrent 
le plus souvent. Vient ensuite la structure, puis la straüfication. 
Après quoi il s'occupe avec soin des diverses époques de for- 
malion des terrains, et lout en prenant pour base les opinions 
de Werner à ce sujet, il les combat ou les confirme par ses ob- 
servations ou celles des géologues les plus celébres, comme 
MM. de Buch, de Humboldt, Brochant. Après cet examen, il 
étudie les couches que peut contenir le terrain, en les divisant 
en couches subordonnées, ordinaires et accidentelles; indique 
avec soin , quoique brièvement, qu’elles sont les substances mé- 
talliques que le terrain renferme ordinairement; si c’est en filon 
ou en couches; et enfin, il termine par la facilité, le mode de 
décomposition et même par quelques mots sur la fertilité de cha- 
cun des terrains. 
Comme dans celte partie surtout du Traité de M. d’Aubuisson, 

tout est rapporté avec le plus de concision possible , il s’en sui- 
vroit que, st nous voulions en faire l'analyse, nous serions pour 
ainsi dire forcés de copier la plupart des articles; nous allons 
nous borner à citer les innovations les plus remarquables qu'il a 
cru devoir faire à la marche de son illustre maitre. 

Dans le terrain de granite, par exemple, il rapporte la sié- 
nite dont Werner faisoit un membre du terrain de porphyre, et 
il étaie ce changement par des observations qui lui sont propres 
et par celles rapportées par MM. de Buck et de Rozières, d’où il 
résulte que l'on voit en plusieurs endroits la siénite passer au gra- 
nite d’une manière insensible. 

Il réduit à sa juste valeur, la fameuse question de la stratifica 
tiou des terrains de granite, sur laquelle les géologues ont été si 
long-temps partagés, en faisant voir que quand il est bien cris- 
tallisé , il peut quelquefois former des masses d’une grande éten- 
due en largeur et en longueur, sur une petite épaisseur, mais que 
ces masses ne sont jamais divisées en strates. 

Il admet un bien plus grand nombre d’époques de formations 
de granite que Werner, qui n’en comptoit que six, et même que 
M. de Buch, puisqu'il le porte jusqu'a vingt; cependant plus loin il 
rapporte les granites à cinq époques principales : 1°. les granites qui 
forment les terrains granitiques proprement dits ; 2°. les granites 
renfermés dans les terrains de gneiss ; 5°. les granites des terrains- 
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micacés, Comme très-vraisemblablement le granite talqueux du 
Blanc ; 4°. les granites des terrains de phyllade, qui pourront, 
comme cette roche, être en partie daus les terrains intermédiaires, 
comme peut-être celui de Dohna; 5°. enfin, le granite décidem- 
ment intermédiaire, comme celui de Christiana. 

Dans l’histoire du terrain de gneiss qui doit suivre immédiate 
ment celui de granite, il est égalemeut conduit à admettre qu'il 
y en a d'ages très-différens, et il existe, en effet, des roches de cette 
substance, qui contiennent des fragmens de roches préexis- 
tantes. 

Ce terrain paroît être plus étendu que celui de granite et 
surtout dans le nord de l’Europe, et dans l'Amérique septen- 
trionale. 
Le schiste micacé forme un terrain encore généralement plus 

étendu que les deux précédens, c’est celui qui l’est le plus de tous 
les terrains primitifs. 

Dans celui pour lequel M. d'Aubuisson adopte la dénomina- 
tion de phyllade au lieu de celle de schiste argileux assez géné- 
ralement admise, il établit une nouvelle espèce ou variété qu'il 
nomme {erénile, à cause de sa cassure-terreuse; il l’a souvent 
rencontrée dans des terrains de phyllade. 

C’est ce terrain qui forme le dernier anneau des formations 
schisteuses primitives; il est déjà à moitié dans les terrains inter- 
médiaires. 

Lesrapports duporphyre avec le granitedontil le regarde comme 
une simple modification, donnent à M. d'Aubuisson l’occasion 
d'une digression intéressante qu'il termine en disant que les 
bases du porphyre ne sont qu’une roche granitique compacte , 
dans laquelle on ne peut voir les élémens minéralogiques. Il 
distingue sous le nom d’eurite, le porphyre ordinaire, dont la 
pète a le feldspath pour principe prédominant, et il se trouve 
ainsi conduit à en donner une définition et la caractérisque miné- 
ralogique. 

M. d’Aubuisson admet, du reste, les trois âges des terrains de 
porphyre, tels que Werner les a établis. C’est cependant un de 
ceux qui a le moins d’étendue. 

I préfère employer la dénomination d’amphibolite , au lieu de 
eclle de trapp donnée par Werner, pour désigner un terrain 
beaucoup moins important que les précédens, et dans la forma- 
tion duquel l’'amphibole devient le principe prédominant. 

Les terrains de serpentine, d’euphotide ou de gabbro, de quartz, 
deviennent de moins en moius étendus, et par conséquent 

moins 



ET D'HISTOIRE NATURELLE. 409 

moins importans, sont cependant toujours traités avec des détails 
bien suflisans. 

L'histoire du calcaire primitif termine l'étude des terrains de 
celte première classe. Dans cet article, M. d'Aubuisson comprend 
non-seulement le calcaire proprement dit, mais encore le gypse 
primitif, dont il fait voir, d’après le beau travail de M. Brochant 
sur celui du val Canaria, que l'étendue est moins considérable 
qu'on ne l'avoit pensé d’abord. Il croit cependant devoir per- 
sister dans l'opinion qu'il avoit émise sur celui de la vallée d'Aoste, 
c’est-à-dire, qu'il doit suivre, pour ainsi dire, le sort des hautes 
moulagnes des Alpes, et ne passer parmi les roches secondaires, 
que lorsqu'il sera prouvé que toutes les grandes Aïpes reposent 
sur des calcaires coquillers. 

Le second chapitre de cette seconde partie de l'ouvrage de 
M. d'Aubuisson est consacré à l’histoire de la partie, sans aucun 
doute, la plus difficile de la Géognosie, c'est-à-dire, à celle des 
terrains intermédiaires ou de transition , dont on doit la création 
a Werner; ils font en effet le passage des sols primitifs aux sols 
secondaires , en ce que ayant la plus grande analogie de compo- 
silion et de structure avec les premiers, ils contiennent des corps 
organisés et des brèches ou roches arénacées, comme les seconds, 
ou sont placés au-dessus de formations, qui en contiennent, 
comme M. de Buch en a découvert un exemple mémorable eu 
Norwège, 

Mais alors, comment les caractériser d’une manière un peu 
satisfaisante? C’est cette difficulté qui a entraîné quelques géolo- 
gistes à supprimer celte classe. M. d'Aubuisson pense que cela 
ne doit pas être, en ce qu’elle laisse les deux autres classes prin- 
cipales dans leur état de pureté, et qu'elle indique à l'époque de 
sa formation la révolution la plus violente qui ait jamais eu lieu 
à la surface de la terre. M. d'Aubuisson croit qu'on peut séparer 
les terrains intermédiaires, en disant que ce sont ceux qui remon= 
tent ou suivent l'ordre des temps, depuis le terrain houiller jusqu'à 
la première apparition des êtres organisés; encore a-t-il laissé 
une sorte d'amphibologie volontaire, en ne décidant pas si le 
terrain houiller en fait parlie ou non, parce que les géologistes 
ne sont pas d'accord la-dessus. Ici il nous semble que M. d’Au- 
buisson n’a réellement pas surmonté la difficulté du sujet, car 
celte définition est bien vague ; aussi préférerions-nous celle qu'il 
ajoute, en disant que ces terrains sont composés des mêmes 
roches disposées de . même manière que celles des terrains primi- 
tifs, mais que ces rocbes alternent avec quelques-uues d'elles, qui 
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contiennent des débris de corps organisés, et avec un grès par= 
ticulier. 

D'après cela, M. d'Aubuisson n’a eu à traiter dans ce chapitre 
que des roches qui sont particulières à cette classe, et des diffé 
rences que celles de la précédente peuvent offrir. 

La seule qui lui soit particulière, est la grauwake des Allemands, 
que M. Daubuisson préfère nommer tramate, et qui se change 
en traumate schisteux ou en phyllade intermédiaire , suivant que 
les grains deviennent de moins en moins apparens; mais ce sera: 
toujours un grès imprégné de silice. De ces modifications, c’est 
le phyllade intermédiaire qui forme la masse principale des ter- 
rains traumatiques. M. d'Aubuisson en fait l'histoire, en suivant 
la même marche que pour chaçun des terrains primitifs ; c’est à 
lui qu'il rapporte les masses d’anthracite que l’on rencontre dans 
un assez grand nombre d’endroits , et au sujet des empreintes de 
végétaux qui les accompagnent souvent, il établit le doute que le 
carbone dans le règne minéral soit toujours d’origine végétale, en 
s'appuyant sur ce que le carbure de fer se trouve quelquefois au 
milieu des plus anciens granites, et qu'il est souvent le principe 
colorant des ardoises ou phyllades noirâtres. 

Les roches déjà connues que M. d'Aubuisson place dans cette 
classe de terrains, et dont il expose les modifications, sont le 
calcaire intermédiaire, le granite et le porphyre, dont le plus 
fameux exemple est celui de Christiana en Norwège, découvert 
par M. de Buch, et confirme par M. Haussmann. La réputation 
méritée des célèbres observateurs de ce fait si anomal, du moins 
dans l’état actuel de nos connoiïssances, est la seule raison qui 
doive faire admettre un fait qui, comme le dit fort justement 
M. d'Aubuisson, confond tous les résultats des observations an- 
térieures, en montrant le granite, la roche antique par excel- 
lence, postérieure à l'existence des corps organisés. 

Les autres roches anciennes que l’on trouve encore dans les 
terrains de transilion, sont des gneiss, des mica schistes, des 
serpentines, d’après les belles observations de M. Brochant sur 
les terrains de la Tarentaise en Savoie, des quartz, des amphibo- 
lites où trapps intermédiaires des Allemands, sur la nature aqueuse 
ou ignée desquelles les géologues sont, à ce qu'il paroït, fort 
embarrassés de prononcer; les uns y voient un produit du feu, 
et les autres un produit de l’eau. M. d’Aubuisson n’ayant pas été 
à même d'observer celte espèce de terrain, n'ose lui-même rien 
décider; mais il fait une observation d’une grande justesse, c’est 
que daus la Géologie, comme dans toute science de faits, plus 
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ceux qu'on veut introduire dans la science sont contradictoires 
avec ceux qu’on connoissoit jusqu'alors, plus ils doivent être exa- 
minés avec allention, et que, par conséquent, les observalions 
que l’on fait en traversant simplement un pays, peuvent bien 
servir à la géographie de ce pays, mais elles sont à peu près sans 
intérêt pour la feologie. 

La plupart des gypses, jusqu'ici regardés comme primilifs, 
apparliennent aux terrains intermédiaires, comme l’a fait voir 
M. Brochant. Au sujet de cette sorte de gypse, M. d’Aubuisson 
rapporte l'observation fort intéressante de M. de Charpentier, 
d’après laquelle le gypse salifere de Bex seroit réellement an- 
hydre dans l'intérieur des mines, mais qu’il devient du plâtre ou 
du gypse ordinaire à 100 ou 6o pieds de la superficie, par l’action 
de l’atmosplière. 

La troisième classe de terrains ou celle qu'on nomme assez 
généralement terrains secondaires , fait le sujet du troisième cha- 
pitre de la dernière partie de l'ouvrage de M. d’Aubuisson; en- 
core fort diflicile à séparer de la précedente, elle offre, à mesure 
qu'on y pénètre davantage, beaucoup moins de difficultés pour 
observer la superposition, l'âge relatif des couches et même la com- 
position de ces couches ou formations, Le nombre des élémens 
ou des minéraux y sera beaucoup moins grand ; maïs au contraire, 
celui des corps organisés fossiles que le terrain contient, sera de 
plus en plus considérable ; d'où l’on concoit que leur étude fournira 
unmoyen nouveau, excellent, mais difficile, de déterminer l'identité 

_ de couches fort éloignées , ou de juger la superposition par l'iden- 
tité des fossiles qu’elles pourront contenir. 

Mais si les terrains secondaires sont devenus plus simples, 
considérés d’une manière générale, comme ils sont moins étendus 
ou qu'ils ont été davantage soumis à l'action des circonstances lo- 
cales, il est plus difhcile de conclure de ce qui a lieu dans un 
lieu, à ce qui existe dans un autre; ce qui nécessite encore un 
plus grand nombre d'observations. Or, elles sont presque encore 
bornées au centre de l'Allemagne, à une partie de l’Angleterre etde 
la France. M. d'Aubuisson en fait connoître les résullats princi- 
paux ; il rapporte , par exemple, celui auquel est parvenu M. Smith 
en Angleterre ; savoir, que ce pays est régulierement divisé en 
couches , dont l'ordre de superposition n’est jamais interverti, et 
que ce sont exactement des fossiles semblables qu’on trouve dans 
toutes les parties de la même couche et à de grandes distances. 
M. d'Aubuisson s'efforce surtout à rapporler aux terrains ana- 
logues ceux qui ont été observés et dénommés d’une manière 

Life 
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différente dans les trois contrées que nous venons de nommer. I 
en conclut que le nombre des terrains secondaires n’est réelle- 
ment que de deux; savoir, le grès et le caleaire. 11 divise le pre- 
mier en trois formations principales : 1°. le grès ancien ou houiller; 
2, le grès moyen ou grès avec argile ; et 5°.le grès nouveau ou grès 
quartzeux. Le terrain calcaire est aussi subdivisé en trois forma 
tions, qui sont : 1°. le calcaire ancien, composé du calcaire alpin 
et du calcaire du Jura, placé entre les deux premiers grès; 2°. le 
calcaire coquillier, placé entre les deux derniers grès; 5°. la craie. 

Après avoir montré les rapports avec les terrains intermé- 
diaires, en faisant voir que le grès tient par une conlinuité si peu 
interrompue à la grauwake, que c’est la mème substance qui 
prend le nom d’intermédiaire quand elle alterne avec le phyllade, 
et que le calcaire secondaire présente également une continuité 
parfaite avec celui des terrains intermédiaires, comme cela se voit 
évidemment dans les Alpes, d’après l'observation de M. de Char- 
pentier, M. d'Aubuisson donne l’histoire suffisamment détaillée 

de chacun des terrains que nous venons d’énumérer, en suivant 
absolument le même ordre que pour les terrains primilifs. 

Son terrain de grès renferme le grès houiller, divisé en deux 
parties; le grès houiller proprement dit, l'un des plus nécessaires , 

à cause de la constance de sa composition , et surlout à cause des 

substances que nous eu retirons, ou de la houille, et le grès 
rouge avec ses couches subordonnées. 

Le terrain houiller proprement dit, est principalement com- 

posé de couches de grès, alternant avec des couches d'argile schis- 

teuse et des couches de houille. M. d'Aubuisson donne de chacune 
de ces couches une histoire complète , en s’appesantissant sur- 

tout sur celle de la houille, qu’il a observée lui-même avec soin 

dans plusieurs localités. En traitant de son origine, il rapporte 

tous les faits qui concourent à prouver l'opinion vraisemblable 

assez généralement admise aujourd'hui, que la houille est due à des. 

végétaux de la famille des Fougères, des Graminées, sur lesquels: 

auroit agi l'acide sulfurique, comme le proposoit Werner, et 

comme cela semble confirmé par les observations de M. Hatchett, 

dans son très-beau travail sur la houille. 
Le grès rouge. de Werner, que M. d’Aubuisson nomme grès 

ancien, contient, comme couches subordonnées, des porphyres, 

comme il est prouvé par des observations faites en Saxe, en Thu- 
ringe , en Silésie. 

La seconde formation de grès, ou le grès bigarré de Werner, 

est celle qui se trouve entre Îles deux premières formations cal 
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caires ; elle n’a encore été bien étudiée que dans la Thuringe. 
M. d'Aubuisson y rapporte, quoique avec quelque doute, la grande 
formation de marne rouge qui occupe un si grand espace en An- 
gleterre. Il y rapporte aussi un grès de la Suisse, avec lequel est 
entremélé le poudingue, si célèbre sous le nôm de ragelflue. 

Enfin , la troisième formation de grès beaucoup plus moderne, 
est celle qui est composée de grès presque entièrement quarlzeux. 
Elle est beaucoup moins étendue, puisqu'on ne l’a même observée 
que dans la Saxe. 

On pourroit , dit M. d’Aubuisson , considérer la pierre calcaire 
qui compose la masse principale des terrains secondaires, comme 
n'élant qu'une énorme couche, formant , à quelques interruptions 
près, l'enveloppe extérieure du globe, et dans laquelle on trouve, 
à certaines époques, des assises de grès, de gypse, de marne, 
d'argile; et commeil arrive que ces assises ne se prolongent pas à de 
grandes distances, il pourra se faire que le calcaire d’une forma- 
tion soit séparé dans un endroit par une couche de gypse dans 
un pays, de marne dans un autre, el que dans un troisième lieu, 
il n'y ait pas de séparation; alors, comment distinguer ce qu’on 
nomme les formations calcaires? I] faudra avoir recours aux 
corps organisés et fossiles; mais comme il est probable que les 
espèces vivantes dans différens degrés de latitude, étoient égale- 
ment différentes, il s'ensuit que le dépôt fait à la même époque, 
pourra très-bien contenir des coquilles extrêmement différentes ; 
c’est ce qui rendra toujours diflicile la distinction en formations 
du calcaire. 

Dans l’Europe septentrionale, on est cependant parvenu à re- 
connoître trois formalions principales de calcaire, comme il a été’ 
dit plus haut. 

On a divisé dans les dernières années la première formation 
en deux parties, le calcaire alpin et le calcaire du Jura. lci, 
comme il seroit extrêmement difficile de faire coïncider les déno- 
minations sous lesquelles les-divers géologues ont désigné les 
membres de cette formation, M. d’Aubuisson prend pour point 
de départ la formation de la Thuringe, et il y rapporte le calcaire 
des Alpes, le calcaire magnésien et le /:as des Anglais pour l’as- 
sise inférieure , le calcaire du Jura formant la supérieure. 

La seconde formation calcaire, connue assez généralement sous 
le nom de calcaire coquillier, se trouve en Thuringe au-dessus du 
gres bigarré ; elle diffère surtout de la précédente par la grande 
quantité de coquilles qu’elle contient, l'absence du principe fé 
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tide,el parce que sescouchessont ordinairement horizontales, d'où le 
nom de calcaire horizontal, que lui a donné M.Omalius d'Halloy. 

M. d'Aubuisson rapporte à cette formation, le forest marble, 
cornbrashe, portlandstone des Anglois. Werner y rangeoit le cal- 
caire de Pappenheim, que M. de Humbolt rapporte au calcaire 
du Jura. 

La formation crayeuse termine la série de celles qui constituent 
les terrains secondaires; elle constitue une grande partie du sol 
de la France septentrionale, de l'Angleterre, et des bords de la 
mer Baltique. L'étude faite avec soin des différens strates que 
cette formation offre dans le Pas-de-Calais sur les côtes d’Angle- 
terre et sur celles de France, a prouvé à M. Phillips qu'il est.si vrai- 
semblable que ces deux terrains ont été autrefois réunis, qu’on 
ne peut regarder cette asserlion comme une hypothèse, el que 
tout indique que leur séparation est un effet de l'érosion des eaux, 
et non celui d’une cause violente. 

M. d’Aubuisson a placé à la fin de ce chapitre ce qu'il avoit à 
dire du gypse secondaire et du sel gemme qui l'accompagne pres- 
que toujours. É 

Le gypse est très-rare dans les terrains primitifs; 1l est plus 
abondant dans les terrains intermédiaires. Dans le calcaire alpin, 
il est en assez grande quantité pour y former un de ses membres 
subordonnés; mais c’est surlout dans la formation du grès avec 
argile qu'il renferme les plus grandes masses de sel gemme ; en 
sorte que M. d'Aubuisson n’admet que deux formations de gypse 
secondaire : le gypse alpin renfermé dans la formation calcaire 
de la Thuringe, et le gypse du grès avec argile, plus connu sous 
le nom d'argile salifere, qui est placé entre la première formation 
calcaire, ou le calcaire alpin, etla seconde formation de grès ou 
grès avec argile. Le plus grand des dépôts de ce sel est celui qui 
se trouve au pied des monts Krapacks, et qui, sous la forme 
d'une large bande, traverse la Pologne et la Transylvanie. Il rap- 
porte à la même formation la masse de sel gemme de Salzbourg ; 
celles que contient le comté de Chester en Angleterre, la mon- 
tagne de Cardonne en Espagne, et même le terrain d'où sortent 
les sources salées de la Lorraine, quoiqu’elles se trouvent à des 
niveaux tres-différens. 

Les terrains tertiaires que M. d’Aubnisson définit en disant que 
ce sont ceux dont la formation est postérieure à celle du terrain 
de craie, étant encore resireints à des contrées d'une étendue 
moins grande, et l'influence des localités étant devenue plus consi- 
dérable, il en résulte qu’on auroit eu besoin de multiplier les obser- 
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vations particulières. Malheureusement il n’en a pas encore été 
ainsi, el même il my a encore que peu d’années que le premier 
exemple de l'étude d’un de ces terrains a été donné pour lesenvirons 
de Paris. M. d'Aubuisson rapporteà ce sujet l'analyse du beau tra- 
vail de MM. Brongniart et Cuvier, et traite successivement des 
membres dont le terrain de Paris se compose. Au sujet de l’une 
de ces assises, celle de sables et grès, M. d’Aubuisson repro- 
duit l’idée qu'il avoit anciennement émise sur la nature de ces 
grès qui ne ‘seroit pour lui qu'une sorte de quartz granuleux, 
et non pas un assemblage de petits fragmens de roches quart- 
zeuses {ransportés par une Cause mécanique comme les sables, et 
agglutinés par un suc siliceux infillré, comme la très-grande par- 
tie des géologues l'admet. 

Après avoir compare avec la formation locale des environs de 
Paris, le petit nombre de celles qu’on a observées sur la surface 
de la terre, M. d'Aubuisson passe à l'étude des lerrrains d’eau 
douce dont la découverte véritable, et surtout l'introduction dans 
la Géologie, lui semble due à M. Brongniart. 

Enfia il termine l’histoire des terrains tertiaires par l'examen 
des lignites qui semblent leur appartenir principalement, et pour 
mieux comprendre les circonstances de leur gissement, il rap- 
porte la classification générale qu'il en avoit faite dès 1805 en 
quatre sortes : le lignite proprement dit, le jayet, le branukohl, 
et enfin la terre d'ombre, classification qui a été suivie par 
M. Brongniart et par M. de Bonnard dans son article rientTE du 
nouveau Dictionnaire d'Histoire naturelle. 

La dernière espèce de terrain est celle que M. d’Aubuisson- 
nomme terrain de transport au lieu de terrains d’alluvion, nom 
employé plus ordinairement en France; il les définit ceux qui sont 
composés de parties incohérentes, qui ne sont recouverts par au- 
cune couche pierreuse, qui ne l’ont jamais été, et qui n’ont même 
pu l'être, d’après les circonstances et l’époque de leur formation. 
Du reste, dans la subdivision et dans l’examen qu'il en fait , il suit 
à peu près son illustre maître ; il comprend sous ce nom les sa- 
bles, les terrains argileux , les atterrissemens, et suivant la même 
marche que dans le reste de l'ouvrage, il traite successivement 
des substances qui s’y trouvènt renfermées, parmi lesquelles, 
par une extension peut-être un peu forcée , 1l comprend les tufs 
dont il donne une histoire tout-à-fait satisfaisante ; c’est aussi dans 
ce même chapitre qu’on trouvera des détails nombreux et choisis 
sur les tourbières dont il explique la formation d’après MM. Van: 
Marum et Poiret. 

en __ 
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Enfin celte seconde partie de l'ouvrage de M. d'Aubuisson est 
terminée par l'examen des terrains volcaniques , parmi lesquels il 
comprend les terrains volcaniques proprement dits de Werner et 
son lrapp secondaire, Comme dans la première partie, à l’article 
des agens qui produisent des changemens à la surface de la terre, 
M. d'Aubuisson a exposé longuementles phénomènes généraux des 
volcans, il se borne dans ce chapitre à l’examen minéralogique 
et géologique de leurs produits. On pourroit, ditil, diviser les 
terrains qu'ils forment en six époques; 1°. produits de volcans ac- 
tuellement brülans ; 2°. produits des montagnes ou cratères volca= 
niques éteints postérieurs au creusement de nos vallées; 3°. produits 
de volcans éteints antérieurs au creusement des vallées ou terrains 
basaltiques;4°.produits de volcans eteints formantde grandes masses 
de montagnes porlant des traces irrécusables de l’action du feu, 
mais n'offrant pas l’image de courant de lave ou terrains trachi- 
tiques ; 5°. couches ayant beaucoup de rapports, par leur nature, 
avec les produits volcaniques, mais entremêlées avec les couches 
calcaires à encrines, dans la troisième époque des terrains inter- 
médiaires, comme les amygdaloïdes d'Oberstein , les trapps ou 
wluins du Northumberland ; 6°. enfin, des roches de nature am- 
phibolique , mais ayant bien des rapports avec des trapps présu- 
més volcaniques et qui appartiennent à la première époque des 
terrains intermédiaires, comme on en trouve dans le Fichtelberg. 
Mais comme ces dernières sortes sont au moins douteuses sous 
le rapport de leur formation aqueuse ou ignée, il se borne à 
douner l’histoire des terrains basaltiques ettrachitiques. Quoiqu’on 
trouve dans ces articles les résultats des observations propres de 
M. d’Aubuisson, jointes à celles des minéralogistes qui se sont le 
plus occupés de celle sorte de terrains et que nous puissions y 
trouver plusieurs choses nouvelles, et entre autres, tout ce qu'il 
rapporte d'après M. Beudant, sur le terrain de trachyte dans 
la Hongrie , nous nous bornerons à ce que nous venons de dire, 
de crainte de rendre cette analyse trop longue. 

L'ouvrage est terminé par l'étude des gites particuliers des 
minéraux, el sous cette dénomination, M. d’Aubuisson comprend 
toules les substances minérales qui occupent un assez pelil espace 
dans les masses mêmes que forment les terrains ou dans les gites 
généraux. C'est dans celte catégorie que se trouve le plus ordi- 
nairement les substances métalliques et même les matières com- 
bustbles et salines , dont il a déjà eté parlé dans l'étude des ter- 
rains. N'auroit-il pas été possible d’en faire autant pour tous les 
gites particuliers, ou mieux de suivre la marche de M. Bropbant ; 

ans 
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dans ses cours; c’est-à-dire, de reporter cette section à la tête 
de la deuxième partie; car il nous semble qu'ici, elle ramène à 
de bien petits détails l'esprit qui s’étoit élevé à des conceptions 
beaucoup plus élevées, et que d’ailleurs des termes qui sont définis 
dans cette section, ont été employés fréquemment dans la pre- 
miere. Au reste, M. d’Aubuisson suit ici probablement la marche 
adoptée par Werner; comme lui, il divise ces gites particuliers 
en deux classes , suivant que leur formation est contemporaine 
ou postérieure; 1l traite successivement des couches , des amas, 
des stockwerck (1), et enfin des filons pour la formation des- 
quels il admet et expose la belle théorie de Werner. 

La longueur déjà considérable de cet extrait, me force de pas- 
ser presque sous silence les excellentes notes que M. d’Aubuis- 
son a mises à la fin de son premier volume , et parmi lesquelles 
on devra surtout remarquer un trailé complet, mais peut-être 

un peu long, sur la manière d'appliquer le baromètre à la hauteur 
des montagnes, dans lequel la théorie et la pratique sont réunis : 
on y reconnoit le travail d'un véritable mathématicien: On lira 
aussi sans doute avec beaucoup de fruit, les notes qui ont trait à 
Ja diminution des eaux de la mer, à la température de la terre, 
aux météorites et aux systèmes généraux de Géogénie. C’est une 
idée très-heureuse que d’avoir ainsi reporté dans des notes éten- 
dues les sujets qui avoient besoin de développemens, de discus- 
sions et dont la longueur, dans le corps de l'ouvrage, auroit 
nui à la marche générale du Traité. On trouvera celles qui, moins 
étendues, ne pouvoient avoir le même résultat défavorable, en 
caractères plus petits, aux places mêmes qui leur appartiennent. 

D’après cette analyse du Traité de M. d'Aubuisson, on a pu 
voir que, quoique concu d’après un plan qui ne lui appartient pas 
et qui est celui de Werner, comme il se plait à le reconnoitre 
dans son discours préliminaire, ce plan a été rempli avec beau- 
coup d'esprit, d'une manière tout-à-fail convenable avec les dif- 
férentes modifications que les progrès de la science demandoient. 
Sans affecter d’etablir des divisions tranchées où il n’y en a pas (et 
cela est peut-être plus évident en Géognosie que dans toute 
autre science naturelle), ce qui prouve que M. d’Aubuisson a étu- 
dié dans la nature plus que dans le cabinet, on y trouve cependant 
celle espèce d'ordre absolument nécessaire dans un traité. Il est 

(1) Nom allemand que M. d’Aubuisson emploie pour désigner toute portion 
de roche qui renferme une grande quantité de minerai, soit en veines , soit 
en rognons ou en grains, soit même en molécules indiscernables. 

Tome XCI. DÉCEMBRE an 1820. Ggg 
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néanmoins aisé de s’apercevoir que c’est des terrains primitifs 
que M. d’Anbuisson s’est le plus spécialement occupé, quoiqu'il 
ait peut-être trop rigoureusement admis dans ce nombre, avec 
Werner, des terrains distincis calcaires, de serpentines, de 
quartz, etc., qui pourroient bien, suivant la remarque de M. Bro- 
chant, n’êlre que des couches subordonnées des véritables ter- 
rains primilifs, c'est-à-dire du granit, du gneiss, du mica schiste et 
du schiste argileux. On reconnoiît aussi le géologue et le mineur 
expérimenté dans la partie des terrains secondaires qui traite du 
terrain houiller, dans le chapitre sur les gites des minerais et 
particulièrement sur les filons; enfin, tout l’article des terrains 
volcaniques, en y joignant celui qui comprend la théorie des vol- 
cans, la description de leurs produits, nous a paru surlout rempli 
d'intérét. L'histoire des terrains de transition ou intermédiaires, 
quoiqu’exposée avec le plus de soin possible, est cependant en- 
core fort incomplète; mais c’éloit là uu des points les moins avan- 
cés de la scierce. Celle des terrains secondaires et tertiaires offre 
aussi plusieurs points qui sont encore bien obscurs, comme la 
concordance des calcaires secondaires des geologues francois avec 
ce que les Allemands et les Anglois considèrent comme téls. 
C'est dans l’histoire de ces terrains que l'étude des corps organi- 
sés fossiles devient de plus en plus importante, et sous ce rap- 
port, ilseroit difficile de se cacher que le Traité de M. d’Aubuisson 
Offre quelques lacunes. Il n’a pas cependant entierement négligé 
ce nouveau moyen de se diriger dans le dédale des formations 
secondaires et surtout tertiaires. Il en reconnoit toute l’uti- 
lité, quoiqu'il craigne qu'on ne puisse l’exagérer; mais enlière- 
ment étranger à la Zoologie, comme il l'avoue franchement, il n’a 
pu faire autrement que d'emprunter les faits dont il s’est servi aux 
auleurs qui se sont le plus spécialement occupés de ce sujet, 
comme à M. de Schlotteim , ainsi qu'a MM. Cuvier, Brongniart, 
de Blainville, etc. 

En général, on ne peut cependant nier que ce traité ne soit fort 
au courant de l’état actuel de la Géologie ; et comment cela pouvoit- 
il être autrement? M. d'Aubuisson, comme nous l'avons dit au 
commencement de cet extrait, a beaucoup et long-temps observé 
lui-même ; il connoissoit les ouvrages de la plupart des auteurs 
allemands et anglois dont il entend la langue, et pendant son der- 
nier séjour à Paris, il a dû nécessairement puiser des matériaux 
précieux dans les savantes discussions de plusieurs des plus cé- 
lèbres géologues de notre école, et même dans les travaux ma- 
nuscrils de quelques-uns d’entre eux, comme dans ceux de MM. de 
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Humboldt, Beudant et de Charpentier , ce qu'il s’est empressé de 
reconnoitre dans différens endroits de son ouvrage. 

Nous ne serions donc pas étonnés que ce Traité de Géognosie, 
donit le style est à la fois concis, clair et élégant, ne füt bientôt 
traduit dans les principales langues de l’Europe, comme nous ap- 
prenons qu’il vient de l’être en allemand; et que, par conséquent, 
M. Levrault, en le publiant, n'ait bien spéculé pour la science et 
pour ses intérêts. 

Explication de la partie de la Planche qui a rapport au Mémoire 
sur quelques espèces de Phoques , inséré dans le cahier d'Octobre 
de celle année; 

. Par M. HD. pe BLAINVILLE. 

Pour donner une idée plus juste des crânes de phoques, dont 
nous avons publié la description dans le numéro d'octobre, nous 
avons cru devoir les faire lithographier. 

La figure I représente le crâne décrit sous le n° 4. 
La figure IT représente une de ses dents de grandeur naturelle, 
La figure IE représente le crâne décrit sous le n° r. 
La figure IV représente le crâne décrit sous le n° 5. 
Enfin la figure V montre la disposition du système dentaire du 

crâne décrit sous le n° 2. 

Nous ajouterons à ce que nous avons dit sur les espèces de 
phoques des iles Falkland et du détroit de Magellan, que, d’après 
l'observation de M. Desmarest, il paroït fort probable que la tête 
osseuse que nous avons rapportée au phoque à trompe de Péron, 
provient d’une espèce différente de celle qui se trouve aux 
îles Falkland, et que le lord Anson a nommée l'éléphant marin. Il 
établit cette opinion sur l'examen qu'il a fait d’une peau de fœtus 
provenant de l'éléphant marin du détroit de Magellan , rapportée 
par l'équipage d'un bâtiment de commerce , armé par M. Dupuis, 
négociant de Nantes; et, en, effet, celte peau de fœtus que nous 
avous vue, n'offre bien certainement aucune trace d’un organe ex- 
traordinaire à l’extrémité des narines; mais cependant, comme cet 
organe n'existe , dit-on, que dans les individus mäles, et est pro- 
bablement peu développé dans leur jeune âge, on pourra avoir 
e ncore quelques doutes sur la distinction de l'éléphant de M. Péron 
et de l'éléphant marin de lord Anson. 

G gga 
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PREMIER MÉMOIRE 

SUR LA GRAMINOLOGIE, 

Contenant lPAnalyse de l'Embryon des Graminées ; 

(Lu à l'Académie des Sciences, les 8, 15 et 22.janvier: 18) ; 

Par M. Henrr CASSINI, 

Conseiller à la Cour royale de Paris, et Membre de la Société 
Philomatique. 

(SUITE.) 

ArTicre IL. 

Du Cotylédon. 

Le cotylédon est la feuille de l'embryon, c'est-à-dire la feuille 
appartenant à la tigelle. 

La base de ce cotylédon occupe toute la circonférence du 
sommet de la tigelle, et paroît quelquefois articulée sur cette 
ügelle. 11 forme un étui complètement clos, dans lequel est en- 
fermée la plumule. Sa figure est cylindracée, conique-obtuse au 
somme; il est toujours plus ou moins comprimé ou aplati sur 
deux faces opposées l’une à l’autre; cetle compression est sur- 
tout manifeste à son sommet. L’une des deux faces, que je 
nomme la face postérieure, est située du même côte que le car- 
node, quand il n’y en a qu'un seul, ou du même côté que le 
plus grand carnode , quand il ÿ en a deux. L'autre face, que je 
nomme la face antérieure, est siluée du même côté que la feuille 
la plus basse et la plus extérieure de la plumule. Les deux faces 
du cotylédon sont formées d’une membrane glabre, charnue, 
entièrement composée de cellules uniformes. Les deux côtés qui 
séparent ces deux faces, sont occupés chacun, d'un bout à 
l'autre, par une nervure simple, épaisse, saillante en dehors, 
charnue, glabre. Les deux nervures opposées l’une à l’autre sont 



ET D'HISTOIRE NATURELLE. bai 
tonfluéntés ou presque confluéntes , au sommet, Où un peu 

au-dessous! du sommet; elles sont peu apparentes dans les es- 
pèces dont l'embryon est très-pelit. 

Pendant la germination, le cotylédon croit plas en longueur 
qu'en largeur; ses deux faces deviennent transparentes par l'effet 
de la dilatation des cellules, et ses deux nervures verdissent or- 
dinairement plus ou moins. Lorsqu'il cesse de s’alonger, une 
petite fente longitudinale, en forme de pore oblong ou de bou- 
tonnière, souvent indiquée précédemment par une ligne, un 
sillon, un pli où quelque autre signe, s'opère au-dessous du 
somrmnet dela face antérieure, sur le milieu de la largeur de cette 
face; cette fente se prolonge ensuite peu à peu de haut en bas, 
mais seulement autant qu'il est nécessaire pour livrer passage à 
la plumule; enfin, un petit bourgeon est souvent produit à la 
bäse interne du cotylédon , et il est situé en dedans de la face pos- 
térieure, aumilieu de sa largeur. 

Tels sont les faits que j'ai observés. Voici les conséquences 
que j'en tire. 

M: n’y: à jamais qu’un seul cotylédon; ce! cotylédon est une 
feuille disposée , comme toutes les autres, suivant l’ordre alterne 
distique, auquel le carnode ou les carnodes ne se conforment 
point. Le cotylédon est une feuille dont le limbe est avorté, et 
ui se trouve ainsi réduile au pétiole engainaut. Les deux bords 

LÉ ce pétiole, libres originairement, se sont bientôt entre-greffés 
d’un bout à l’autre, parce qu'ils se trouvoient immédiatement 
rapprochés, et qu'a cette époque, leur-consislance éloit encore 
gélatineuse; mais l’adhérence produite par cette greffe est assez 
foible, surtout dans la partie supérieure, pour être facilement 
détruite par l'effet des divers mouvemens qu'opère la germina- 
tion, tels que la dilatation du cotylédon et la pression exercée 
au-dedans de Jui par la plamule. Remarquez que souvent la fente 
subapicilaire du cotylédon est déjà opérée , avant que le sommet 
de la plumule ait alleint jusque-la. Toutes les nervures du coty- 
lédon ont avorté, à l’exceplion de deux nervures latérales, parce 
que ses deux faces ayant été fortement pressées ou étroitement 
resserrées entre le carnode, d’une part, et les enveloppes de 
l'ovule et de l’ovaire, de l’autre part, les nervures dont ces deux 
faces auroïent été pourvues, n'ont pu s'y former, ou se sont 
promplement oblitérées ; les sucs nutritifs qui leur étoient des- 
tines ont reflué sur les côtés, où leur passage éprouvoit moins 
d'obstacles, et ils ont produit les deux grosses nervures latérales. 
J'ai observé un cotylédon de Secale cereale, qui offroit, outre les 
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deux nervures latérales,; un foible vestige de nervure médiaire 
subsistante à la base, mais évanouie supérieurement, Les deux 
nervures latérales du cotylédon n'ont paru être confluentes à la 
base, dans cette seule espèce de. Graminée. Le sommet du coty- 
lédon, qui quelquefois surmonte un peu le point de jonction des 
deux nervures , représente assez bien la ligule de la féuille des 
Graminées. ée; 

Le cotylédon que je viens de décrire semble avoir une parfaite 
analogie avec l'enveloppe du bourgeon et celle de la fleur. L’exa- 
men de celte analogie exigera une Jlongne discussion, et m'en- 
trainera dans des Idigressions un peu-étrangères.à mon sujet; mais 
cet examen est indispensable pour compléter la connoissance du 
cotylédon ; c’est pourquoi je le place ici comme un-appendice 
du présent article, 

De l'enveloppe du bourgeon et de celle de la fleur, comparées au 
cotyledon. 

L'enveloppe du bourgeon et celle de la fleur ont été analysées 
par M. Turpin, dans un Mémoire sur l’inflorescence des Grami- 
nées , remarquable par un grand nombre d'idées neuves et ingé- 
nieuses. Je vais être obligé d'en réfuter quelques-unes, qui me 
paroissent erronnées. Bien loin de se croire offensé par celte dis- 
cussion, M. Turpin, animé comme moi de l'amour de la vérité, 
applaudira sans doute à mes efforts , alors même que mes obser- 
vations et mes raisonnemens ne le convaincroient pas. 

$ I”. De l'enveloppe du Bourgeon. 

Le système de M. Turpin sur les bourgeons qui naissent aux 
aisselles des feuilles , pent être exprimé de la manière suivante. 

Dans tous les végétaux, les deux premières feuilles ou écailles 
du bourgeon axillaire , sont situées constamment, l’une à droite, 
l'autre à gauche, relativement à la feuille dans l’aisselle de laquelle 
est né le bourgeon, et relativement à l’axe qui porte cette feuille. 
Cette disposition uniforme peut être changée, non en réalité, 
mais en apparence, par la soudure des deux premières feuilles 
ou écailles, en sorte qu’on peut distinguer trois modifications. 
Ja première, qui appartient aux seules plantes monocotylédones, 
résulte de ce que les deux premières feuilles ou écailles sont sou- 

dées par leurs bords du côté de l'axe, de manière à former une 

seule pièce opposée à la feuille dans l’aisselle de laquelle est né 
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le bourgeon. Les deux carènes latérales que présentent ces sortes 
d’écailles, dit M. Turpin, et l'absence d'une nervure médiane ; 
indiquent deux nœuds vitaux particuliers, el prouvent jusqu’à 
l'évidence la soudure de deux parties distinctes. Le second mode, 
qui n’est que la disposition primilive conservée sans alléralion, a 
lieu lorsque les deux premières feuilles ou écailles sont restées 
libres, ou ne se sont greflées qu'a la base, en sorte qu’elles sont 
manifestement latérales, ou situées l'une à droite, l’autre à 
gauche. Ce mode est propre à la plupart des dicotylédones. La 
troisième modification, propre à un grand nombre d'Amentacées 
et à quelques autres plantes, résulte de la soudure des deux pre- 
mières feuilles ou écailles du bourgeon, quand elle s'opère du 
côté correspondant à la feuille dans l’aisselle de laquelle ce bour- 
geon est né; les deux pièces ainsi réunies offrent l'apparence 
d’une seule feuille ou écaille opposée à l'axe qui porte le bourgeon. 

L’épigraphe inscrite par M. Turpin sur son grand Tableau 
d'Organographie végétale, annonce clairement que ce botaniste 
n'admet dans la nature aueune anomalie, et qu'il croit pouvoir 
réduire toute la Botanique à un petit nombre de lois générales 
très-simples, qui ne souffrent aucune espèce d'exception. C'est là 
le principe fondamental de toute sa doctrine, et le nouvel ouvrage 
qu'il vient de publier (1) n’est, d'un bout à l’autre, que le com- 
mentaire, le développement, l'application de ce principe. Depuis 
que j'étudie le règne végétal, toutes mes observations se sont 
accordées pour me dicter un principe absolument contraire à 
celui de M. Turpin, et que j'exprime ainsi : Ex BOTANIQUE, LA 
SEULE RÈGLE SANS EXCEPTION; EST QU'IL N'Y À POINT DE RÈGLE 
sans ExceoTioNs. M. Turpin aflirme que les anomalies et les 
exceplions ne sont que les fruits de notre ignorance. Moi, je 
souliens , au contraire, que les exceptions et les anomalies se 
multiplieront à mesure que les observations deviendront plus 
exactes et plus nombreuses. La doctrine de M. Turpin est infini- 
ment plus satisfaisante pour l'esprit que la mienne. Les observa- 
teurs exacts el qui ne sont imbus d'aucun système, jugeront si 
elle est plus conforme à la vérité. Je pourrois combattre le prin= 
cipe de ce botaniste, en discutant, l'une après l’autre, toutes les 
lois générales qu'il a cru pouvoir établir; mais je dois me borner 
ici à ce qui concerne la structure des bourgeons, considérée sur- 
tout dans l’ordre des Graminées; 

a 

(1) Essai d'une Iconographie élémentaire et philosophique des Végétaux. 
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Il est très-vrai que, dans la plupart des végétaux, les deux pre+ 
mières feuilles ou écailles du bourgeon axillaire sont latérales; 
mais celte loi, comme toutes les autres, est sujette à beaucoup 
d’exceplions. J'en citerai deux exemples , que je choisis entre 
plusieurs, parce qu'il est impossible d'y supposer quelque sou- 
dure ou quelque avortement qui modifieroit la disposition primi- 
tive, ou présenteroit une fausse apparence, L'Othonna cheirifolia 
a les feuilles alternes distiques, c’est-à-dire, situées alternative- 
ment sur deux côtés opposés. Le bourgeon axillaire , ou le rameau 
latéral produit par le développement de ce bourgeon, a les feuilles 
également alternes disliques ; mais les deux côtés foliifères du 
bourgeon ou du rameau, au lieu d’être situés en sens inverse des 
deux côtés foliifères de la tige, sont situés absolument dans le 
même sens, de manière que toutes les feuilles du bourgeon cor- 
respondent altérnalivement à la tige qui porte ce bourgeon, et à 
la feuille dans l’aisselle de laquelle il est né. Remarquez que la 
première feuille on la plus basse du bourgeon, est du côté de la 

tige. L'Alnus gluinosa a les feuilles alternes sur trois rangs. Le 
bourgeou axillaire, ou le rameau latéral , a les feuilles disposées 
de même; mais la première feuille inférieure de ce rameau ou 
de ce bourgeon, au lieu d'être latérale, correspond exactement 
à l'axe qui porte le bourgeon ou Le rameau ; et ce sont les deux 
feuilles suivantes qui se trouvent situées alternativement à droite 
et à gauche. Je dois faire observer que l'Othonna, qui est une 
Synanthérée, et l'Alnus , qui est une Amentacée, offrent le ca- 
radtère que M. Turpin attribue aux seules monocotylédones, et 
qui consiste en ce que la première feuille du bourgeon corres- 
pond à l'axe qui le porte. Il suppose que celle première feuille 
est composée de deux pièces latérales entre-greffées. Cette sup- 

position est évidemment inadmissible dans l'Othonna et dans 

VAlnus. 
J'ai voulu vérifier, sur le Sulix capræa, la troisième disposition 

ou modification signalée par M. Turpin, et voici ce que j'ai 

observé. Les feuilles sont allernes sur trois rangs; le bourgeon 

axillaire doit avoir les feuilles disposées de même; cependant la 

première pièce foliacée de ce bourgeon forme autour de lui une 
gaine complètement close. Mais les observations suivantes vont 

prouver que celte pièce, en apparence unique, est réellement 

formée de deux pièces entre-grelfées, latérales et alternes. Le 

sommet de la gaîne est souvent divisé par une échancrure en 

deux lobes latéraux et inégaux. Cette gaine a deux nervures prin- 

cipales, qui sont latérales, c'est-à-dire, situées l'une à droite, 
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Tautre à gauche ; et ces nervures, bien différentes de celles dont 
je parlerai bientôt, sont de vraies nervures rameuses, et non des 
bourrelets charnus ou de simples épaississemens produits par la 
compression des parties voisines. Après avoir enlevé la gaine, 
j'ai trouvé que la première pièce folhiacée qui nait immédiatement 
au-dessus d’elle sur l’axe du bourgeon, est une feuille semi-avor- 
tée, ordinairement réduite à la partie basilaire, quelquefois com- 
plètement avortée, et qui est située sur le côté correspondant à 
la feuille dans l’aisselle de laquelle le bourgeon est né. En conti- 
nuant l'examen de ce bourgeon, j'ai trouvé après la gaine et la 
feuille semi-avortée qui la suit, trois petites feuilles bien confor- 
mées, dont les deux premières correspondent aux deux nervures 
latérales de la gaine, et la troisième correspond à la feuille dans 
Vaisselle de laquelle est né le bourgeon. De cette analyse, on peut 
conclure avec assurance, 1°. que toutes les pièces foliacées du 
bourgeon dont il s’agit, sont des feuilles alternes sur trois rangs, 
comme les feuilles de la tige et des branches; 2°. que les deux 
premières feuilles sont latérales, et que la troisième est exte- 
rieure ; 3°. que loutes les feuilles suivantes affectent la même dis- 
position, en sorte que les quatrième et cinquième sont latérales, la 
sixième extérieure, et ainsi de suile, jusqu'au sommet; 4°. que 
les trois premières feuilles différent des feuilles suivantes, en ce 
qu'elles sont modifiées par soudure ou avortement, les deux pre- 
mières élant complètement entre-greffées par les bords, et la 

-troisième étant réduite à la partie basilaire. Je présume que la 
greffe des deux premières feuilles et l'avortement de la troisième, 
résultent de la compression exercée sur elles, à l'époque de leur 
naissance, par la base du pétiole de la feuille dans l’aisselle de 
laquelle est né le bourgeon. 

Les bourgeons du Staphylea pinnata m'ont offert quelque chose 
d’analogne aux bourgeons du saule, en ce que les deux premières 
écailles sont latérales, et entre-creffées par les deux bords en une 
seule pièce, à l'exception de la partie apicilaire qui reste libre. 

- Je partage donc l'opinion de M. Turpin sur la disposition la- 
térale et la soudure des deux premières” feuilles du bourgeon, 
dans le-saule et dans quelques autres plantes; mais il n’auroit pas 
dû attribuer cette soudure à la plupart des Amentacées ; car dans 
presque tous les genres de cet ordre, les écailles extérieures du 
bourgeon sont parfaitement libres et distinctes. Je ne concois pas 
non plus pourquoi il veut que les deux écailles dont il s’agit ne 
soient entre-greffées que du côté extérieur, de manière à former 
par leur réunion une seule pièce opposée à l'axe qui porte le 
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bourgeon. Je puis aflirmer que, dans le saule et le Staphy tea , les. 
deux écailles sont entre-greflées des deux côtés, en sorte que la 
pièce unique résultant de leur réunion ne correspond pas davan- 
tage à la feuille dans l’aisselle de laquelle est né le bourgeon, qu'à 
l'axe qui porte le bourgeon et la feuille, 

J'ai démontré que les deux premières feuilles ou écailles du 
bourgeon axillaire n’éloient pas toujours latérales, puisque j'ai 
cité des exemples dans lesquels la première feuille du bourgeon 
correspond à l'axe qui le porte. Y a-t-il des plantes dans lesquelles 
la première feuille du bourgeon correspond à la feuille dans l’ais- 
selle de laquelle il est né? Je n’ai pas encore remarqué cette dis- 
position; mais je ne désespère pas de la rencontrer quelque jour, 
parce que la nature est infiniment variée, et que sa puissance 
n’est bornée par aucune loi. En réfléchissant sur la cause qui peut 
déterminer les premières feuilles du bourgeon à être le plus sou- 
vent latérales, je suis porté à croire que cette disposition ordi- 
naire résulte de ce que le bourgeon, à l’époque de sa naissance, 
se trouve comprimé sur ses deux faces antérieure et postérieure, 
entre l’axe qui le porte et la base de la feuille dans l’aisselle de 
laquelle 11 vient de naître, en sorte que la formalion de ses pre- 
mières feuilles éprouve moins d'obstacles sur les deux côtés laté- 
raux; mais on conçoit que les obstacles qui gènent celte forma- 

tion , et les dispositions qui la favorisent, peuvent être modifiées 

ou changées par des circonstances diverses qui dérivent de la 
structure propre à certaines plantes. 

M. Turpin aflirme que, dans les Graminées et dans les autres 

plantes monocotylédones , la première feuille ou écaille du bour- 

geon est située sur le côté correspondant à l'axe qui le porte, et 
que cette première feuille est composée de deux pièces latérales 
soudées ensemble du côté de l'axe. 

M. Turpin déclare que cette disposition appartient aux seules 

plantes monocotylédones; cependant je l'ai observée dans l'Æedera 
helix , qui estune dicotylédone; les feuilles sônt alternes distiques ; 

les deux premières pièces foliacées du bourgeon axillaire sont la- 

térales, et soudées ensemble presque jusqu’au sommet, du côté 

correspondant à l'axe qui porte le bourgeon, en sorte qu'il semble 

n’y avoir qu’une seule pièce extérieure, située du côté de l'axe. 

Les Graminées et le T'amus communis sont les seules monoco- 

tylédones dont j'aie étudié les bourgeons. Je crois pouvoir dé- 
moutrer que, dans le T'amus et dans les Graminées, la première 

feuille du bourgeon n’est point située du côté de l'axe qui le porte, 

et qu’elle n’est point composée de deux pièces entre-greffées. 
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Dans le Z'amus, les feuilles du bourgeon axillaire sont toutes 
allernes et parfaitement libres ou distinctes; les deux premières 
sont latérales; la troisième correspond à la feuille dans l’aisselle 
de laquelle le bourgeon est né ; la quatrième correspond à la tige 
ou à la branche qui porte la feuille et son bourgeon. 

Le bourgeon des Graminées présente beaucoup plus de difficul- 
tés , et je ne puis disconvenirquetoutes les apparencessont en faveur 
du système de M. Turpin; cependant, j'espère que l'analyse sui- 
vante va résoudre ces diflicultes, et dissiper les fausses apparences. 

La tige et les branches des Graminées ont toutes leurs feuilles 
alternes distiques; mais les feuilles des branches sont en sens 
contraire desifeuilles de Ja tige, en sorte que si les feuilles de la 
tige regardent allernativement le nord et le midi, les feuilles des 
branches regarderont alternativement le levant et le couchant. 
Ainsi, la disposition des feuilles n’est pas la même dans les Gra- 
minées et dans l'Othonna cheirifolia, quoique FOïhonna et les 
Graminées aient également les feuilles alternes distiques.. 

Puisque les branches des Graminées ont les feuilles alternes 
distiques en sens contraire des feuilles de la tige, il estinfiniment 
probable que les deux premières pièces foliacées du bourgeon 
axillaire doivent être latérales. 

Ce hourgeon est composé d'un support, d’une gaine et de plu- 
sieurs feuilles. 

Le support est court et à peu près demi-cylindrique; sa face 
plane correspond à la tige, et sa face convexe à la feuille dans 
l'aisselle de laquelle il est né. 11 porte autour de son sommet la 
gaine dans laquelle sont enfermées les feuilles; il ne s'alonge 
point ou presque point, lorsque le bourgeon se convertit en 
branche. La branche étant composée de plusieurs articles, dont 
chacun porte une feuille autour de son sommet, il est clair que 
le support du bourgeon est l’article inférieur de la branche, qui 
sera joue par le développement de ce bourgeon; et il est 
probable que la gaine dont la base entoure le sommet de cet 
article, n'est autre chose que la première feuille de la branche. 
Le support du bourgeon, ou l’article inférieur de la branche 
future, est plus ou moins aplati sur deux faces antérieure et 
postérieure, parce qu'a l'époque de sa formation, il s’est trouvé 
pressé entre la tige et la feuille dans l’aisselle de laquelle il est 
né. Ce même article ne s’alonge point comme les autres, parce 
qu'il s'est formé et accru avant eux, à une époque où son déve- 
loppemeut étoit gêné par la compression de la tige et de la feuille, 
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et qu'il a dés-lors acquis une rigidité qui ne lui permet plas de 
croilre quand son élat de gène vient à cesser. . | 

Les feuilles du bourgeon contenues dans la gaîne sont toutes. 
alternes distiques et latérales, et elles ne diffèrent point des 
feuilles ordinaires , si ce n’est que les plus extérieures ont quel- 
quefois le limbe avorté ou semi-avorté, en’sorte qu'elles sont 
réduites au pétiole engainant. Il est donc présumable que la gaîne 
contenant les feuilles du bourgeon, est comme elles, une feuille 
latérale, et qu’elle est privée de limbe ; mais si cette conjecture 
est bien fondée, le milieu de la gaine doit se trouver sur le côté 
opposé à la première feuille contenue dans cette gaine. C’est là 
toute la difficulté du problème à résoudre. 

La gaine du bourgeon a deux faces, l’une postérieure, corres= 
pondant à la tige, l’autre antérieure, correspondant à la feuille 
dans l’aisselle de laquelle le bourgeon est né. La face postérieure 
est plane, membraneuse, transparente et presque toujours dé- 
pourvue de nervures. La face antérieure est convexe, et munie 
de quelques nervures longitudinales, parallèles , très -foibles ; 
celte face antérieure est tantôt complètement close, comme 
toutes les autres parties de la gaine, tantôt elle est dès l'origine 
fendue lonugitudinalement d'un bout à l'autre à peu près sur son 
milieu. Les deux côtés qui séparent les deux faces, portent cha- 
cun une nervure très-épaisse , qui esl ordinairement garnie en 
dehors d’une rangée de poils; ces deux nervures, ou bourreleis 
charnus, semblent quelquefois se réunir au sommet; d’autres fois, 
l'une s'élève un peu plus haut que l’autre. Lorsque le bourgeon 
se développe, la gaine s’alonge quelquefois jusqu’à un certain 
point; mais ordinairement elle ne s’alonge pas ou presque pas. 
Dans tous les cas, si la face antérieure n'étoit pas ouverte dès 
l'origine, elle se fend longitudinalement sur son milieu, pour li- 
vrer passage aux feuilles contenues dans la gaine. 

Tels sont les caractères ordinaires de la gaîne du bourgeon. En 
lisant cette description, on ne peut se défendre de croire, avec 
M. Turpin, que la gaine est composée de deux feuilles ldtérales 
soudées ensemble. Comparant ensuite cette description à celle du 
cotyledon, l'on est frappé des analogies qu’elles présentent, et l'on 
se persuade infailliblement que le cotylédon est composé comme 
la gaine, de deux feuilles latérales entre-creffees. J'étais moi-même 
disposé à embrasser -éelte opinion, lorsque je fus arrêté par la 
considération suivante. Si la gaine du bourgeon est composée de 
deux feuilles latérales soudées ensemble, ces deux feuilles se trou- 
vent disposées absolument de la même manière que les autres 
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feuilles contenues dans la gaine. Mais si le cotylédon était pareil- 
lement composé de deux feuilles latérales entre-greffées, ces deux 
feuilles seroient en sens contraire des feuilles de la plumule ren- 
fermées dans le cotylédon. L’analogie du cotylédon et de la gaine 
du bourgeon n’est donc pas aussi parfaite qu’elle le paroit. Celle 
remarque me fit chercher un moyen de reconnoître avec certitude 
le milieu du cotylédon et celui de la gaine du bourgeon; car c’est 
là que git toute la difculté, comme je l'ai déja dit plus haut. 

Dans les cas ordinaires, il est bien facile de déterminer le milieu 
d’une feuille. Mais il n’en est pas de même si cette feuille se trouve 
réduite par l'avortement de son limbe, et la soudure de ses bords, 
à l'état d’un étui cylindracé complètement clos. D'ailleurs il faut 
bien se garder de croire que le milieu géométrique ou rationnel 
d’un organe coïncide toujours avec son milieu organique ou 
naturel. 

Le premier moyen qui se présente pour reconnoître le milieu 
organique d’une feuille, c’est d'observer sa nervation ; car lemilieu 
de presque toutes les feuilles est occupé par une nervure plus forte 
que les autres. M. Turpin s’attachant à ce seul moyen, et remar- 
quant que la gaine du bourgeon est privée de nervure médiaire, et 
munie de deux grosses nervures latérales, en conclut que cette. 
gaine est composée de deux feuilles entre-greffées, dont les milieux 
sont indiqués par les deux grosses nervures. Le même raisonne- 
ment étant applicable au cotylédon, il faudroit conclure de même 
à son égard. Mais je pense que l'observation des nervures est insuf- 
fisante pour déterminer avee certitude le milieu organique, et 
qu'elle peut entraîner dans de graves erreurs. La corolle des sy- 
hanthérées prouve qu’un organe foliacé, appartenant à une plante 
dont les feuilles ontune nervure médiaire, peut, sans être composé 
de deux pièces entre-greffées, offrir deux grosses nervures latérales 
et point de nervure médiaire. L'erreur de M. Decandolle sur la 
disposition des étamines dans le T'archonanthus , vient sans doute 
de ce qu'il a cru que les cinq nervures du tube de la corolle indi- 
quaient les milieux des cinq parties de cette corolle (1). Les brac- 
tées des graminées prouvent que la nervure médiaire disparoit ; 

(1) Voyez dans le Recueil de Mémoires sur la Botanique, par M. Decan- 
dolle , ses Observations sur les Plantes composées ou syngénèses , premier Mé- 
moire , page 4. Voyez aussi mes Observations sur le Tarchonanthus campho- 
rathus, publiées dans le Bulletin des Sciences d'août 1816, et dans le Journal 
de Physique de mars 1817. J'ai ajouté quelque chose à ces Observations dans le 
Journal de Physique de juillet 1818, p. 25 et 29. 
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lorsqu'elle se détache dès la base pour former une arête, qui peut 
quelquefois avorter. La pression exercée inégalement sur une 
feuille par les parties voisines, à l’époque de sa formation , peut 
faire avorter tont-à-fait la nervure médiaire, en laissant subsister 
les nervures latérales; elle peut affaiblir seulement la nervure mé- 
diaire, de manière qu’elle $e trouve moins forte que les nervures 
latérales ; elle peut rendre les nervures latérales plus fortes que la 
nervure médiaire, en gênant le passage des sucs alimentaires dans 
la parue du milieu, et en faisant refluer les mêmes sucs vers les 
eûtés de la feuille ; elle peut créer de fausses nervures aussi fortes 
ou plus fortes que les véritables, en produisant des bourrelets ou 
épaississemens longitudinaux ; elle peutenfin faire avorter en partie 
un côté de la feuille, en sorte que la nervure réellement médiaire 

semble par sa position n'être qu'une nervure latérale. Ce tableau 
des anomalies de la nervation est très-incomplet : mais il suflit pour 
démontrer qu'il faut chercher aïlleurs le plus sùr moyen de re- 

connoilre, dans les cas douteux, le milieu organique de la 
feuiile. 

Je crois avoir trouvé ce moyen dans l'observation du bourgeon 

axillaire. On sait qu'il naîtun bourgeon dans l’aisselle de la plupart 

des feuilles. Ce bourgeon est situé devant la base du milieu orga- 
nique de la feuille. Ainsi le milieu organique de la feuiile est clai- 

rement indiqué par la position du bourgeon. Ce moyen indicatif 

n'est pas toujours applicable, parce qu'il y a des feuilles dont l’ais- 

selle est dépourvue de bourgeon ; mais toutes les fois que le bour- 
geou axillaire existe, il offre un indice infiniment plus sûr que la 
nervation, On conçoit en effet qu'il est plus d'Micile de changer la 
position du bourgeon, que d’affaiblir ou de fortifier telle ou telle 
nervure. 

En décrivant le cotylédon des Graminées, j'ai dit que, pendant 
Ja germination , un petit bourgeon est souvent produit à la base in- 

terne de ce cotylédon, et qu'il est situé en dedans de la face pos- 
térieure, au milien de sa largeur. Ainsi, le milieu organique du 
cotylédon est le milieu de sa face postérieure. Donc le cotylédon 
est formé d'une seule feuille disposée suivant l’ordre alterne dis- 
tique relativement aux feuilles de la plumule. Si le cotylédon était 
composé de deux feuilles latérales entre-greffées, on ne trouverait 
point un bourgeon au miliea de sa face postérieure, mais il y en 
auroit deux qui correspondréient aux deux nervures latérales. 

Pour déterminer le milieu organique de la gaine du bourgeon, 
j'ai employé le même moyen qui m'avoit fait connoitre le milieu 
organique gu cotylédon; et voici ce que j'ai observé dans un grand 
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nombre de Graminées. Il n’y a jamais qu'un seul petit bourgeon né 
à la base interne de la gaine du bourgeon; ce petit bourgeon est 
situé constamment devant l’une des deux grosses nervures laté- 
rales; la nervure correspondante au petit bourgeon, est toujours 
celle qui occupe le côté oppose à celui qui porte la plus basse des 
feuilles contenues dans la gaine; car le bourgeon axillaire de la 
gaine est devant l'ouverture de cette feuille; cette première feuille 
inférieure a un petit bourgeon dans son aisselle ; le bourgeon axil- 
laire de la gaïne et le bourgeon axillaire de la première feuille sont 
alternes distiques et latéraux. Je conclus avec assurance que le mi- 
lieu organique de la gaine du bourgeou est la grosse nervure la- 
térale opposée à la première des feuilles contenues dans celle 
gaine. Ainsi la gaine du bourgeon est formée d’une seule feuille 
privée de limbe; cette feuille est latérale relativement à la tige 
qui porte le bourgeon, et à la feuille dans l’aisselle de laquelle il 
est né ; son milieu organique est distant de son milieu géometrique; 
elle est disposée suivant l'ordre alterne distique relativement aux 
feuilles qu’elle contient. Donc la gaine du bourgeon n’est point 
située du côté de l’axe qui le porte, et elle n’est point composée de 
deux pièces entre-greflées. 

Il ne me paroît pas très-dificile d'expliquer d’une manière sa- 
tisfaisante les fausses apparences qui on! trompé M. Turpin. Je les 
attribue à l’état de gène, dans lequel la gaine du bourgeon s'est 
trouvée à l'époque de sa formation, et qui résultoit de la com- 
pression exercée sur elle, par la tige et la feuille entre lesquelles 
elle est née. 

La feuille qui forme la gaîne du bourgeon serait semblable aux 
autres feuilles, si sa croissance n’avoit pas été gênée dans le pre- 
mier àge : elle serait composée d’un pétiole tubuleux fendu longi- 
tudinalement sur un côté , et d’un limbesitué sur le sommet du pé- 
tiole, du côté opposé à la fente de celui-ci; la fente du pétiole et 
le limbe seroient latéraux, ou disposés l’un à droite, l’autre à gau- 
che, relativement à la tige et à la feuille entre lesquelles est né le 
bourgeon. 

La compression exercée, dans le premier âge, sur la feuille 
dont il s’agit, empêche les sucs nourriciers d'y aflluer librement; 
il en résulte une foiblesse organique qui te à la feuille le pouvoir 
de produire un limbe, et qui la réduit au pétiole. Ce péuole, s’il 
n'éloit pas comprimé, seroit un tube cylindrique fendu , contenant 
dans sa cavité un assemblage de jeunes feuilles. Mais pressé entre 
la tige et la feuille, il prend une autre forme : sa face postérieure 
devient plane et même un peu concave ; sa face antérieure est con- 
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vexe; ses deux côtés sont en forme de coins; la partie du miliew 
est plus épaisse que les deux parties latérales, parce que l'assem= 
blage de jeunes feuilles contenues dans cette gaine se trouve placé 
Précisément au milieu. La partie du milieu étant plus épaisse, elle 
doit être plus fortement pressée entre la tige et la feuille, que les 
deux parties latérales qui sont plus minces; la face postérieure étant 
pressée par la tige qui est un corps convexe, elle doit souffrir da- 
Vantage que la face antérieure qui se trouve devant la concavité 
de la feuille. Les effets observés sont exactement conformes aux 
Causes que je leur attribue. La face postérieure est réduite à une 
simple membrane plane, mince et transparente, dans laquelle les 
nervures avortent complètement. La face antérieure conserve sa 
forme convexe, et ses nervures n’avorlent pas entièrement. Les 
côtés étant moins pressés que le milieu, les sucs nourriciers qui 
éprouvent des obstacles pour s’introduire dans les deux parties 
formant la face postérieure et la face antérieure, se délournent et 
refluent vers les deux hords latéraux où leur circulation est moins 
gênée. C’est pourquoi la nervure médiaire occupant l’un des deux 
côtés ne s’oblitère point, et même acquiert beaucoup de force. Je 
suppose que la grosse nervure occupant le côté opposé, est une 
fausse nervure, un bourrelet charnu, un simple épaississement, 
produit par l'accumulation des sucs nourriciers en cette parlie, 

La gaine du bourgeon est souvent complétement close. Je 
suppose qu'à l'époque de sa naissance, elle étoit fendue longitu- 
dinalement sur le côté opposé à la nervure médiaire ; mais que les 
deux bords de la fente étant immédiatement rapprochés, pressés 
l'un contre l’autre, gonflés de sucs, et encore gélatineux, ils se. 
sont greffés ensemble. Quand le bourgeon se développe, la face 
antérieure de la gaine se fend longitadinalement sur son milieu de 
haut en bas; et quelquefois la face postérieure se fend en même 
temps au sommet. Je pense que c’est une vraie déchirure irrégu- 
lière, et non pas une désunion des deux bords entre-greffés, que 
je suppose placés ailleurs. Lorsque les feuilles contenues dans la 
gaine croissenten longueur, leur sommet presse en dessous la par- 
tie apicilaire de la face antérieure de la gaine, parce que celte par- 
tie forme une sorte de voüle couvrant le sommet des feuilles, 
Cette pression est la cause du déchirement qui s'opère sur la face 

— antérienre, plutôt que sur la face postérieure, parce que celle-ci 
étant plane et verticale, elle n’oppose aucun obstacle à l’alonge- 
ment des feuilles qui s'élèvent parallèlement à elle sans la rencon- 
trer, La première des feuilles contenues dans la gaine du bourgeon 

est souvent privée de limbe, comme cette gaîne à laquelle elle 

ressemble 
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xessemble beaucoup : mais elle est ouverte à son sommet, sur un 
côté. Supposons qu’elle soit complètement close, et que la com- 
pression exercée sur elle ait été assez forte pour modifier sa ner- 
vation , ei la rendre semblable à celle de la première gaine exté- 
rieure, n'est-il pas probable qu'au lieu de se fendre sur le côté qui 
seroit devenu très-épais, elle se fendroit sur une des faces qui ont 
été affoiblies par la compression ? 

Dans plusieurs Graminées, la gaine du bourgeon est ouverte, 
d’un bout à l'autre, non pas précisément sur le milieu, mais à peu 
près sur le milieu de la face antérieure; et cette ouverture n’est 
point l'effet d’aue désunion ni d’un déchirement, car souvent l’un 
des deux bords passe par-dessus l’autre et le recouvre. Pourquoi 
les deux bords ne se sont-ils pas entre-greffés dans ce second cas, 
comme dans le premier? Pourquoi, dans ce second cas, les deux 
bords se trouvent-ils situés sur la face antérieure, et non sur le 
côté opposé à la nervure médiaire, comme je le suppose dans le 
premier cas ? Ces deux questions ne sont pas sans difliculté : cepen- 
dant les observations suivantes peuvent aïder à les résoudre. J'ai 
remarqué que les bourgeons, dont la gaine est ouverte sur la face 
antérieure, appartiennent à des espèces dont les feuilles présentent 
a peu près la même particularité. Je veux dire que, dans ces Gra- 
minées , telles que les Panicum crus-galli et verticillatum , le Pas- 
palum ambiguum , Yun des bords du pétiole recouvre l’autre bord 
en passant par-dessus lui, de sorte que l'ouverture longitudinale 
du pétiole, observée en dehors, ne semble pas être diametralement 
opposée à la nervure médiaire, mais se rapprocher un peu de cette 
nervure. Lorsque deux parties foliacées sont immédiatement rap 
prochées par les bords, dans le premier âge, de manière que ces 
bords ne se touchent que par la tranche, la greffe des deux bords 
s'opère beaucoup plus facilement que dans le cas où ils sont 
superposés. La grefle de deux parties peut encore être facilitée par 
l'afluence des sucs nourriciers dans ces parties, Je n'insiste pas 
davantage sur ces explications, que je présente comme de sim- 
ples conjectures : si on les juge bien fondées, on pourra les ap- 
pliquer facilement à la solution des questions dont il s'agit. 

Quelques observations particulières viennent à l'appui de mon 
système sur la gaine du bourgeon des Graminées. 

Dans le Dactylis glomerata, la gaine da bourgeon a deux grosses 
nervures latérales tres inégales; la plus longue nervure est sou- 
vent courbée en voüte vers le sommet, et prolongée au-dessus 
en une pointe redressée, à peu près comme le bout d’un archet 
de violon. Cette gaine complètement close, se déchire irréguliè- 
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rement sur ses deux faces, antérieure et postérieure. La première 
feuille contenue dans la gaine est, comme elle, un pétiole sans 
limbe, mais qui est ouverte sur le côté correspondant à la plus 
longue nervure de la gaine; et, ce qui est bien remarquable, cette 
feuille a souvent la figure d'un archet de violon tourné en sens. 
inverse de celui que représente la gaine; en sorte qu'on ne peut 
s'empêcher de reconnaitre la nervure médiaire de la gaine et 
celle de la feuille suivante, dans la partie de l’une et de l’autre 
qui est comparable au dos de l'archet. Donc la véritable nervure 
médiaire organique de la gaine est latérale et opposée à la ner- 
vure médiaire de la feuille suivante. Les deux bords de la gaîne 
sont entre-greffés et épaissis, de manière à former une fausse ner- 
vure opposée à la vraie nervure médiaire. 

Dans le paspalum ambiguum, Jai pu observer exactement la 
structure du petit bourgeon né dans l’aisselle de la gaine du bour- 
geon. Ce petit bourgeon, extrémement jeune, m'a offert une 
gaine qui paraissoit évidemment latérale, et non point adossée à 
l'axe : un de ses côtés, muni d’une longue et grosse nervure, s’é- 
levoit à péu près en ligne droite; le côté opposé formoit une 
courbe, et n’éloit épaissi qu'a sa base; tout le reste de ce côté 
courbe éloit excessivement mince et sans nervure; la gaine étoit 
ouverte sur le côté courbe, dans la moitié supérieure, et sur la face 
antérieure, mais très-près du côté courbe, dans la moitié inférieure, 

Dans le Paricum crus-galli, la gaine du bourgeon est ouverte 
jusqu’à sa base, sur la face antérieure, mais beaucoup plus près 
d'un côté que de l'autre. Cette gaine offre deux épaississemens la- 
iéraux, opposés, charnus, carénés et un peu ciliés, contenant 
quelques nervures distinctes ; celui des deux épaississemens qui 
est le plus éloigné de l'ouverture de la gaine, est plus considérable 
que l’épaississement opposé, il contient des nervures plus lon- 
gues, plus fortes, et notamment une nervure plus vigoureuse 
que toutes les autres, il s’éleve plus haut, el se termine par une 
sorte de petit appendice qui semble être le vestige d'un foible ru- 
diment de limbe. Derrière la grosse nervure qui se trouve dans le 
plus fort épaississement, j'en ai remarqué une bien disuincte, 
quoique fine, située dans la membrane en forme d’aile ou de ca- 

rène qui s'élève sur le dos de cet épaississement : ne peut-on 
pas en induire que-celte membrane est produite par la duplica- 
iure et la greffe d’une portion de la gaine comprimée et pliée ? 
La gaine du bourgeon a, dans son aisselle, un petit bourgeon 
qui correspond au plus fort épaississement latéral de cette gaine, 

et à l'ouverture de la feuille suivante. Ce petit bourgeon a une 
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gaine qui est évidemment ouverle sur le côté, et qui m'a offert 
eucore plus clairement tout ce que j'avois observé dans le Paspa- 
lum ambiguum. Les botanistes qui voudront vérifier ces observa- 
tions, reconnaitront, comme moi, que la nervure médiaire or- 
ganique de la gaïne est latérale; que l'ouverture de cette gaine est 
également Jatérale et opposée à la nervure médiaire, dans la partie 
supérieure; mais que l’un des deux bords de la gaine s’élargis- 
sant beancoup plus que l’autre dans la partie inférieure , il en ré- 
sulte que l'ouverture qui est sur un côte en haut, se trouve sur 
la face antérieure en bas. 

Dans le Cornucopiæ cucullatum , j'ai trouvé à l’aisselle d’une 
feuille, un rudiment de rameau enveloppé d’'ane gaine membra- 
veuse, dont les bords étoient entre-greffés à la base ; cette gaine 
étoit pourvue de cinq nervures; la nervure médiaire et une des 
nervures iaiérales portoient chacune sur le dos une membrane 
formant carenure. Les autres nervures n'offroient ni membrane, 
ni carène. 

Les bourgeons des ombellifères m'ont présenté des rapports 
très remarquables avec ceux des Graminées, et j'y ai trouve une 
nouvelle confirmation de mon système. - 

Dans l'Angelica sylvestris , les deux premières feuilles da bour- 
eon axillaire sont latérales et situées sur deux côtés opposés. 

La feuille extérieure est presque entièrement réduite à une gaine 
représentant la partie inférieure du pétiole; les autres parties de 
cette feuille existent sous la forme d’un foible rudiment. Cette 
gaine enveloppe complètement le bourgeon; elle est aplatie en 
avant et en arrière; sa face postérieure est plane, et l’antérieure 
convexe ; ses deux côtés sont presque Carénés; son ouverlure est 
au milieu de la face antérieure, quoique son dos soit certaine 
ment latéral, puisque le radiment qui surmonte la gaine est situé 
sur un côlé. [l me parait évident que, si le bourgeon eût été plus 
fortement pressé par le pétiole de la feuille dans l’aisselle de la- 
quelle il est né, les nervures de la gaine eussent disparu , à l'ex- 
ception de deux nervures latérales opposées, et l'analogie avec 
les Graminées eût été complète; mais le pétiole de cette plante ne 
s'applique pas sur la tige aussi exactement que celui des Gra- 
minées. 

Dans le Seseli montanum , où le pétiole de la feuille serre la tige 
de plus près, les effets de cette compression plus forte sont aussi 
plus sensibles, et l’analogie avec les graminées est moins impar- 
faite. La première feuille du bourgeon axillaire est latérale, et 
néanmoius la gaine de cette feuille est ouverte sur la face anté- 
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rieure. Celte gaine enveloppe le bourgeon, sa face antérieure est 
convexe; la postérieure , adossée à la tige, est plane et même un peu 
concave, ce qui produit une sorte de bicarénure assez analogue à 
celle de la gaine du bourgeon des Graminées. Les nervures de la 
face postérieure sant päles et visiblement affaiblies; celles qui oc- 
cupent les deux côtes sont au contraire fortüfiées et très vertes; 
et celles de la face antérieure sont intermédiaires, pour la force 
et la couleur , entre celles de la face postérieure et celles des 
côtés. 

J'espérois trouver, dans les bourgeons des Polygonées, les 
mêmes rapports d'analogie avec ceux des Graminées. Mes obser- 
valions ont contredit sur ce point mes conjectures ; mais si je ne 
craignois pas de trop alonger ce Mémoire, je démontrerois sans 
peine les causes qui amortissent, dans ces plantes, la pression: 
exercée sur le bourgeon axillaire par le pétiole engainant de la 
feuille. 

Il est bien facile maintenant d'établir les ressemblances et les 
différences qui existent entre le cotylédon et la gaîne du bour- 
geon dans les Graminées. 

La tigelle qui porte le cotylédon est exactement comparable 
au support de la gaine du bourgeon, en ce que l’une est le pre- 
mier article portant la première feuille de Ja tige, et que l’autre: 
est le premier article portant la premitre feuille de la branche. 
Mais il faudroit bien se garder de vouloir compléter cette analo- 
gie, en comparant les deux carnodes entre lesquels s’élève la ti 
gelle de l'embryon, avec la tige et la feuille entre lesquelles s’é- 
lève le support du bourgeon. Outre que les carnodes sont des: 
organes essentiellement différens de la tige et de la feuille, la dis- 
position des parties de l'embryon seroit absolument contraire à 
celle des parties du bourgeon; car la gaine et les feuilles du bour- 
geon sont disposées alternativement à droite et à gauche relative- 
ment à la tige et à la feuille, tandis que le cotylédon et les feuilles 
de la plumule sont disposés alternativement sur les deux faces qui. 
correspondent aux deux carnodes. 

Les feuilles de la plumule contenues dans le cotylédon, et qui 
doivent devenir les feuilles de la tige, sont exactement compa- 
rables aux feuilles du bourgeon coutenues dans la gaine, et qui 
doivent deveuir les feuilles de la branche. 

Enfin le cotylédon, qui est la première feuille de la tige, est 
exactement comparable à la gaine du bourgeon, qui est la pre- 
mière feuille de la branche. Le cotylédon et la gaine du bour- 
geon sont l’un et l’autre des feuilles réduites au pétiole par l'avor- 



ET D'HISTOIRE NATURELLE. 437 

lement du limbe. Le cotylédon a ses deux bords diametralement 
opposés à son milieu organique, qui se trouve ainsi confondu 
avec son milieu géométrique. La gaine du bourgeon a ses deux 
bords, tantôt diamétralement opposés à son milieu organique, 
tantôt également éloignés de son milieu organique et de la ligne 
opposée ; dans ce dernier cas , le milieu organique de la gaine du 
bourgeon , étant plus rapproché d’un de ses bords que de l’autre, 
ne se trouve plus sur la même ligne que son milieu géométrique. 
Le cotylédon a ses deux bords entre -greffés. La gaine du bour- 
geon a ses deux bords tantôt entre-greflés, tantôt libres. Le coty- 
lédon s'ouvre par la désunion de ses deux bords qui étoient entre- 
reffés. La gaine du bourgeon, quand elle.est close, s'ouvre par 
Abe suivant une ligne également éloignée du milieu or- 
ganique et des deux bords qui restent entre-greffés. Le cotylédon 
a deux grosses nervures opposées l’une-à l’autre. La gaine du 
bourgeon a deux grosses nervures opposées l’une à l’autre, et 
quelques petites nervures sur lune des deux faces séparées par 
les deux grosses nervures, Les deux grosses nervures du cotylé- 
don sont des nervures latérales également éloignées du milieu or- 
ganique. Les deux grosses nervures de la gaine du bourgeon sont, 
Fune la nervure médiaire, l’autre une fausse nervure. C’est pour- 
quoi le bourgeon né dans l'aisselle du cotylédon, se trouve à 
égale distance des deux nervures ; tandis que le petit bourgeou 
né dans l’aisselle de la gaine du bourgeon , se trouve au-devant de 
une des deux nervures. Le cotylédon est l'enveloppe d'un bour- 
geon terminal ; et la gaine que noûs lui comparons est l’enve- 
loppe d'un bourgeon latéral. 

$ I. De l'Enveloppe de la fleur. 

M. Turpin nomme” spathelle , la bractée qui entoure immedia- 
tement la fleur des Graminées, et il décrit cette enveloppe à peu: 
près dans les termes suivans. 

La spathgelle contient une seule fleur nue , née dans son aisselle. 
Analogue à la spathe des palmiers, la spathelle des Graminées ter- 
mine un rameau très court né dans l'aisselle d’une bractée, en 
sorte que la bractée etla spathelle n’appartiennent jamais au même 
axe ou au même degré de végétation; d'où il suit qu'on n’au- 
roil jamais dù les accoupler ensemble, comme le font tous les 
botauistes. La face externe de la spathelle s’adosse à l'axe qui 
porte la bractée, et sa face interne regarde cette bractée. La spa- 
thelle est hicarénée; ses côtés sont rentrans et embrassans ; elle 
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est loujours dépourvue de nervure médiane, mais ordinairement 
pourvue de deux nervures correspondantes aux deux carènes, 
Close dans sa jeunesse, la spathelle se fend ensuite longitudina- 
lement, en partie ou le plus souvent en totalité, sur la face op- 
posée à celle qui est adossée à l'axe ; cette face, adossée à l'axe, 
est souvent bifide. La spathelle est composce de la réunion de 
deux bractéoles latérales soudées par les bords; les deux carènes 
et les deux nervures correspondantes représentent les deux mi- 
lieux et les deux nervures médianes des deux bractéoles entre- 
greffces. 

Tel est le système de M. Turpin, conforme en partie à celui 
que M. Robert Brown avoit présenté plus anciennement. de vais 
proposer un système fort différent , et qui sera en parfaite harmo- 
nie avec ceux que j'ai déjà établis, dans ce Mémoire, relative- 
ment au cotylédon et à l'enveloppe du bourgeon. 

La fleur des Graminées est toujours terminale, et la spathelle 
qui enveloppe cette fleur est toujours latérale. Ainsi, M. Turpin 
ne s’est pas exprimé avec exaclilude en disant que la spathelle ter- 
mine le rameau florifère , et que la fleur naît dans l’aisselle de cette 
spathelle. 

L'axe florifère, qui porte une fleur sur son sommet et une 
spathelle sur un de ses côtés, est le plus souvent latéral , c’est-à- 
dire né sur le côté d'un autre axe plus ancien , dans l’aisselle d’une 
bractée appartenant à cet axe. Cette disposition étant le cas ordi- 
naire, M. Turpin s'est persuadé que c’étoit une règle générale et 
sans exception; en sorte que tout ce qu'il a dit sur la spathelle s’y 
rapporte exclusivement. Mais je demontrerai, dans un second 
Mémoire qui suivra de près celui-ci, que l’ordre des Graminées 
présente aussi une autre disposition qui consiste en ce que l’axe 
portant une fleur terminale et une spathelle latérale, au lieu de 
naître sur le côté d’un autre axe plus anciën, est réellement la 
continuation et la terminaison de ce méme axe. Le système de 
NE. Turpiu est tout-à-fait inapplicable à ce dernier cas, qu'il pa- 
roit avoir méconnu. Je u’en dirai pas davantäge ici sur ce point, 
que je me réserve de discuter ailleurs; et je vais me borner à l’exa- 
meu de la spathelle appartenant à un axe latéral. En réduisant ainsi 
la question, je n'ai plus à réfuter M. Turpin que sur la situation 
du milieu organique de la spathelle, sur la composition de cette 
parlié , sur son élal originaire, et sur le reproche qu'il fait âux 
botauistes d'accoupler ensemble la bractée et la spathelle. 

La bractée et la spathelle n'appartiennent jamais au même axe 
ou au mème degré de végétation. C'est une très belle et très im- 
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portanteobservation, entièrement due à la sagacité de M, Turpin, et 
qui seroit d’une exactitude parfaite, sil'auteur ne l’avoit pas généra- 
lisée. Plle est à l'abri de toute critique pour le cas particulier dont 
je m'occupe. Mais faut-il en conclure, avec M. Turpin, que les bo- 
tanistes devront désormais renoncer à considérer la bractée et la 
spathelle comme formant ensemble une enveloppe composée au- 
tour de la fleur ? Cette conclusion n'est poimt la conséquence ne- 
cessaire du fait auquel elle se rattache. De ce que les deux pièces 
dont il s'agit sont nées sur deux axes diflérens, il ne s'ensuit pas 
qu’elles ne puissent former par leur rapprochement une enveloppe 
entourant les organes floraux. La chose n'est pas impossible, car 
elle existe : la nalure donne un démenti formel à tous les raison- 
nemens qu’on pourroit faire pour soutenir celte impossibilité. La 
différence d’origine de deux parties ne les empêche pas de coo- 
pérer à une fonction commune qui exige leur rapprochement, 
lorsque la distance des deux points d’origine est presque nulle, 
comme dans le cas dont il s’agit. Plusieurs Graminées nous of- 
frent des bractées greffées ensemble par les bords, bien qu'elles 
soient réellement alternes; dans ce cas, la nature elle-mème a 
incontestablement réuni deux parties ayant des points d’origine 
différens sur un même axe. Pourquoi ne réunirait-elle pas, dans 
un autre cas, deux parlies ayant leur origine sur deux axes difié- 
rens ? Enfin, la Botanique descriptive ne peut pas se conformer à 
l'opinion de M. Turpin, parce que les descriptions génériques 
des graminées deviendroient fort difficiles à faire, et plus difi- 
eiles encore à comprendre. 

M. Turpiu croit que la spatbelle était entièremeut close dans 
sa jeunesse, et qu’elle s'est fendue longitudinalement sur une de 
ses faces. L'observation m'a prouvé le contraire , surtout à l'égard 
de la spathelle appartenant à un axe latéral, et qui paroît étre la 
seule à laquelle puisse s'appliquer l’ensemble de la théorie de 
M. Turpin. Cette spathelle est ouverte d’un bout à l’autre dès son 
plus jeune äge; et ce qui prouve qu'il n’y a eu ni désunion, ni 
déchirement, c'est que les deux bords sont très-souvent un peu 
ciliés , frangés ou denticulés ; quelquefois ils sont roulés l'un sur 
l'autre, avant l’époque de la fleuraison; d’autres fois, ils sont, 
dès le premier âge , distans l’un de l’autre à la base, et leur inter- 
valle est rempli par les deux pièces de la lodicule. 

Enfin M. Turpin suppose que la spathelle est composée de deux 
bractéoles entre-greffées; en sorte qu’elle auroit deux milieux 
organiques latéraux appartenant à ces deux parties, et un milieu 
organiqne intermédiaire appartenant à l’ensemble formé de leur 
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réunion. Moi, je pense au contraire que la spathelle dont il s’agñt 
est une simple bractée, ayant son milieu organique situéssur un 
côte, loin de son milieu rationnel où géométrique, en soïte que 
les deux parties longitudinales séparées par la ligne médiaire or- 
ganique sont très inégales en largeur. 

Dans le Secale villosum, linvolucre de l’épillet est formé de 
deux bractées qui sont, au moins en apparence, opposées l’une 
à l’autre. Chacune de ces bractées est pourvue seulement de 
deux nervures très forles qui sont latérales, c’est-à-dire, situées 
l'une à droite, l’autre à gauche, relativement au milieu géomé- 
tique de la bractée; ces nervures rapprochées l'une de l'autre à 
la base , sont également rapprochces au sommet, où elles se pro- 
longent ensemble pour former une longue arête; chaque nervure 
occasionne un pli ou une carénure très prononcée qui porte sur 
son dos de longs poils. L’analogie est parfaite entre les bractées 
que je viens de décrire et les spathelles décrites par M. Turpin; 
etje ne vois pas comment ce botaniste pourroit éviter de consi- 
dérer chacune des deux bractées extérieures du Secale villosum 
comme étant composce de deux bractéoles entre-greffées. Je vais 
pourlant démontrer que cette prétendue composition est illusoire. 
En examinant avec soin l’arète qui surmonte chaque bractée, je 
vis qu’elle étoit triangulaire, qe l'un des angles étoit médiaire ou 
dorsal , et que les deux autres étoient latéraux on marginaux; en 
suivant de haut en bas la directiou des trois angles jusqu’au point 
où ils se continuent dans les nervures de la bractée, je reconnus 
très-clairement que l’une des deux nervures latérales se continuoit 
dans l'angle médiaire ou dorsal de l'arête, et qu’ainsi cette ner- 
vure, quoique géométriquement latérale, étoit organiquement mé- 
diaire. Cette différence entre le milieu géométrique et le milieu 
organique résulte de ce que l’un des côtes de la bractée est beau- 
coup plus étroit que l’autre, par l'effet sans doute d’un demi-avor- 
tement. Remarquez que la nervure, géométriquement latérale et 
organiquement médiaire, est un peu plus forte, plus barbue et plus 
droite que l'autre. Je suis intimement convaincu que les bola- 
nistes exempls de préventions, qui voudront prendre la peine de 
vérifier mes observations sur les bractées extérieures du Secale 
villosum , ÿ trouveront comme moi l’explication 14 plus naturelle 
de la binervation de la spathelle, et la réfutation de celle imaginée 
par M. Brown et adoptée par M. Turpin. 

La plante dont je viens de parler n’est cependant pas la seule 
Graninée qui m'ait fourni l'argument sur lequel je fonde princi- 
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palement mon système, en l’étayant encore par l’analogie de la 
‘spathelle avec l'enveloppe du bourgeon. 

Dans le Triticum cristatum, Vinvolucre de l’épillet est formé 
de deux bractées, dont chacune est munie de plusieurs nervures. 
L'une de ces nervures, qui est plus grosse que les autres, et qui se 
prolonge en unearête, divise la bractée en deux parties, dont lune 
porte une seule nervure, tandis que l’autre en porte plusieurs. 
Il résulte de ce défaut de symétrie que la grosse nervure , qui est 
vraiment la nervure médiaire organique , paroit être latérale. 

Dans une autre espèce , nommée , au Jardin du Roi, Triticum 
imbricatum, chacune des deux bractées formant l’involucre de 
l'épillet, a une grosse nervure organiquement médiaire , mais géo- 
métriquement latérale, c’est-à-dire située sur le côté. 

Dans le T'riticum junceum , les bractées de l'involucre de l'é- 
pillet ont une nervure médiaire organique qui est latérale géomé- 
triquement , parce qu’elle est plus rapprochée d’un bord que de 
l'autre, et que les nervures qui l’accompagnent sont plus nom- 
breuses d’un côté que de l’autre. 

Dans le T'riticum sativum , la nervure médiaire organique n’oc- 
cupe pas le milieu rationnel ou géométrique des bractées formant 
Yinvolucre de l’épillet. 

Dansle 7'riticum polonicum, les deux bractées de l’involucre 
de l’épillet sont multinervées ; la nervure principale n’est pas située 
au milieu , mais sur un côté. 

Dans l'Echinaria capitata , chaque épillet a un involucre com- 
posé de deux bractées alternes-distiques, dont l’une est uninervée. 
L'autre bractée est hinervée ; ses deux nervures sont iuégales, et 
prolongées chacune en forme d’arête au-dessus du sommet de la 
bractée ; la plus forte des deux nervures représente certainement 
la nervure unique et médiaire de l’autre bractée. La spathelle a 
deux fortes nervures prolongées au-delà du sommet en deux 
arêtes; et j'ai été frappé de l’analogie de cette spathelle avec la 
bractée binervée de l'involucre de l’épillet. 

Je me borne aux exemples que je viens de citer, parce que 
je ne dois pas oublier que ce premier Mémoire sur les Grami- 
nées à pour objet l'analyse de l'embryon, et parce que je me suis 
déja trop écarte de mon sujet, en me livrant à cette longue di- 
gression sur l'enveloppe du bourgeon et celle de la fleur. Mais, 
dans un second Mémoire, je rapporterai une multitude d’ob- 
serrations qui achèveront de démontrer que l'hypothèse de 
MM. Brown et Turpin est imadmissible. 
Cependant je ne dois pas terminer cette discussion, sans com- 
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parer ensemble l'enveloppe du bourgeon et celle de la fleur. Re 
marquez bien qu'il s’agit. toujours, ici uniquement du bourgeon 
latéral et de l'axe florifere également latéral. Gela posé; sillon ad- 
met mon système, l’analogie est parfaite entre la gaine du bour- 
geon et la spathelle, 

L'’axe du bourgeon naît sur un côté de la tige , dans l’aisselle 
d’une feuille appartenant à cette tige ; laxe florifère naît sur le” 
côlé d’un autre axe plus ancien, dans l’aisselle d'une bractée ap- 
partenant à cet axe. Le premier article de l'axe du bourgron porte 
autour de son sommet la base de la gaine; le premier article de 
Faxe florifère porte autour de son sommet la base de ka spathelle; 
mais le premier article de l'axe du bourgeon est assez dévéloppé 
pour être bien visible , tandis que le premier article de l’axe flo- 
rifère est tellement court, qu'il semble être nul. La, gaine du 
bourgeon est la première feuille de la branche ; la spathelle est la. 
seule feuille du rameau florifere, La spathelle est, commela gaine 
du bourgeon, une feuille réduite au pétiole, par l'avortement du 
limbe. La gaine du bourgeon et la spathelle ont l'une et l’autre leur 
milieu organique situé sur l'un des deux côtés, relativement à 
l'axe et à la feuille entre lesquels elles sont placées. La gaine du 
bourgeon et la spathelle ont chacune deux grosses nervures oppo- 
sées , et qui sont latérales relativement à cet axeet à cette feuille ; 
mais l’une est la vraie nervure médiaire organiqne , l’autre est une 
fausse nervure, ou une vraie nervure latérale considérablement 
épaissie. La gaine du bourgeon est tantôt ouverte sans désunion ni 
déchirement sur la face correspondante à la feuille, tantôt close 
par la greffe de ses bords, el se déchirant ensuite sur celle même 
face ; la spathelle est toujours ouverte sans désunion ni déchire- 
ment sur la face correspondante à la bractée. Les bords de la 
gaine du bourgeon sont diamétralement opposés à son milieu or- 
ganique (1), dans le cas où ils sont entre-greffés; mais ils sont 
rapprochés de ce milieu organique, dans le cas où ils sout libres. 
Les bords de la spathelle sont toujours rapprochés de son mi- 
lieu organique, parce que la vraie nervure médiaire orga- 
nique se trouve éloignée de la ligne médiaire rationnelle par 
l'inégalité d’accroissement en largeur des deux parties latérales 
séparées par celte nervure. La gaine du bourgeon contient le ru- 
Dodo MTS RD 2 1 UE Pat a De Lg PRE Re 

(1) Ceci est, je l'avoue, une supposition dénuée de preuves, et fondée seu- 
lement sur des conjectures qui me paroïssent assez vraisemblables. Si je m'étois 
trompé sur ce point , l'analogie entre la gaîne du bourgeon et la spathelle seroit 
encore fortiliée , puisque la gaîne du bourgeon auroit, dans tous Jes cas , comme 

la spathelle, ses bords rapprochés de son milieu organique. 

TES 
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iment d’une branche garnie de feuilles ; la spathelle contient les 
orgares constitutifs d’une fleur. è 

Je me dispense de comparer le cotylédon avec la spathelle, 
pour faire remarquer les ressemblances et les différences qui exis- 
tent entre eux, parce que la Spathelle est tellement analogue à la 
gejne du bourgeon , que la comparaison du cotylédon et de la 
spathelle donneroit à peu près les mêmes résultats que la compa- 
raison déjà faite du cotylédon et de la gaine du bourgeon. Je puis 
donc y renvoyer le lecteur. 

ARTICLE: IlI. 

De la Radicule. 

La radicule est Ja racine de l'embryon. Dans la plupart des Gra- 
#miuées, l'embryon n’a qu'une seule radicule; mais dans quelques 
plantes de cet ordre , l'embryon est pourvu de plusieurs radicules. 
J'ai remarqué, dans le premier article , que l'unité de la radicule 
paroiséoit être en rapportaveclatigelle extensible,et que la pluralité 
des radicules paroïssoit être en rapportavec la tigelle inextensible. 

Lorsque l'embryon des Graminées n’a qu’une seule radicule, ce 
qui est le cas ordinaire, celte radicule unique est disposée de ma- 
nière que sa base organique est placée sous la base de la tigelle, 
el que son axe rationnel confondu à la base avec celui de la ti- 
gelle et du cotylédon, suit en sens inverse une ligne ordinaire- 
ment un peu inclinée par rapport à l'axe de la tigelle et du co- 
tylédon, et se dirigeant alors vers le côté opposé au carnode. 
Quelquefois la base organique de la radicule semble comme ar- 
ticulée avec la base de la tigelle qui forme une sorte de nœud. 

Lorsque l'embryon des Graminées a plusieurs radicules , il yen 
a une qu'on doit considérer comme la radicule principale; les 
autres sont des radicules accessoires. La radicule principale est 
absolument analogue par sa disposition, à la radicule unique des 
embryons ordinaires. Les radicules accessoires, plus petites que 
la principale , sont ordinairement disposées en demi-cercle, plus 
on moins régulièrement , sur un ou deux rangs, autour de la base 
de la tigelle, sur le côté opposé au carnode. La direction de ces 
radicules accessoires est originairement perpendiculaire à l'axe 
de la tigelle; mais dès que ces radicules s’alongent , elles se diri- 
gent obliquement de haut en bas, et deviennent presque parallèles 
à la radicale principale. Elles se développent plus tard que la ra- 
dicule principale, et d'autant plus tard qu’elles sont situées plus 
kaat sur la tigelle. 

Kkkia 



444 JOURNALDE PHYSIQUE, DE CHIMIK 

La radicule unique, la radicule principale, les radicules acces- 
soires , ont toutes à peu près la même consistance, la mème forme 
et Ja même structure; elles sont charnues, cylindracées, coniques- 
obtuses à l'extrémité, parfaitement glabres, composées de deux 
parües, l’une intérieure, l’autre extérieure; ces deux parties qui, 
dans l'origine, ne formoient qu'un seul et même corps, se dé- 
tachent peu à peu l’une de l’autre, si ce n’est à la base où elles. 
restent unies. 

Pendant la germination, les deux parties de la radicule s’alon- 
gent ensemble jusqu’à un certain point; mais bientôt la partie ex- 
térieure, qui forme une gaine ou un élui complètement clos, au- 
tour de la partie intérieure, cesse de s’alonger ; la partie intérieure 
au contraire continue de croilre en longueur , ce qui force la par- 
tie extérieure à se fendre longitudinalement sur un côté, près de 
son exlrémilé, pour livrer passage à la partie intérieure. 

La partie intérieure de la radicule étant sortie du fourreau formé 
par la partie extérieure , devient une racine. Cette racine est char- 
nue, cylindrique, conique-obtuse à l'extrémité. Originairement 
glabre , elle se couvre, à l’exception de son extrémité, de poils 
longs, fins, perpendiculaires à sa surface, rapprochés, très-fu- 
gaces; ces poils radicaux se collent aux molécules terreuses qui 
les environnent. La racine est composée d’un axe cylindrique des- 
tine à devenir fibreux , et d'une écorce cellulaire qui recouvre cet 
axe et lui est parfaitement adhérente. 

La pluralite de radicules, la direction oblique de Ja radicule 
unique où principale, et la désunion qui s’opeère entre les deux 
parles intérieure et extérieure de chaque radicale, sont trois faits. 
très-remarquables et que je dois analyser ici. 

Dans presque tous les végétaux, l'embryon n’a qu’une seule ra-- 
dicule. Cette règle est applicable à la plupart des Graminées : mais 
elle souffre exception dans plusieurs plantes de cet ordre. Quelle 
est la cause de cetle exception ? Quelle est son importance? 

Je pense que toutes les parties dont se compose un individu vé- 
gélal, sont formées successivement et non pas simultanément. 
Les parties qui naissent les premières, et qui constituent l'em— 
bryon, se forment, selon moi, dans lordre suivant. La tigelle 
seule est formée d’abord, dans l’intérieur de l’ovule, au moment 
de la fécondation. Les cotylédons sont formés aussi dans l’ovule, 
mais après la formation de la tigelle. La formation de la fadicule 
succède à celle des cotylédons; elle s'opère le plus souvent dans 
l'ovule; mais elle ne s’opère quelquefois qu'après la sortie de l'em- 
bryon hors de la graine, c’est-à-dire , pendant la germination. La 



À 

ET D'HISTOIRE NATURELLE: 445 

formation de la plumule succède à celle de la radicule; elle s'opère 
tantôt dans l’ovule, tantôt pendant la germination. Les racines la- 
térales, qui naissent sur la racine principale, ou sur la partie ba- 
silaire de la tige, ne se forment presque jamais qu'après que l'em- 
bryon est sorti de la graine; mais elles peuvent quelquefois se 
former avant celte époque, pendant que l'embryon végète encore 
dans l’intérieur de l’ovule. 

Ainsi, quelques parties du végétal sont constamment formées 
dans l'intérieur de l’ovule; quelques autres sont formées tantôt 

. dans l’intérieur de l’ovule, tantôt immédiatement après que l’em- 
bryon est sorti de la graine ; toutes les autres parties de la plante 
ne se forment jamais qu'après la germination. 

L'embryon végète dans l'intérieur de l'ovule, aussi bien que Ja 
plante végète en partie dans l'air et en partie dans la terre. Je pense 
que l'embryon pourrait acquérir, dans l’intérieur de l’ovule, toutes 
les parties qui constituent la plante complette, si la capacité de 
J'ovule étoit assez grande, et si les: sucs nourriciers lui étatent 
fournis en suffisante abondance. Ainsi, les dimensions de la cavité 
de l’ovule, et la quantité des sues nourriciers qui lui sont fournis, 
déterminent lacuvité de la végétation intra-ovulaire ; et selon que 
celte aclivité est plus ou moins grande, le nombre des parties qui 
se forment dans l’ovule est plus ou moins grand; en sorte que 
tantôt la végétation intra-ovulaire usurpe une partie des droits de 
la végétation extra-ovulaire, et tantôt au contraire elle lui aban- 
donne une partie des siens. 

Il n’est pas plus étonnant de voir, dans l'ordre des Graminées, 
des embryons à une seule racine et des embryons à plusieurs ra- 
eines , que de voir, dans uu même ordre de plantes, des embryons 
dépourvus de plumule.et des embryons pourvus de plumule. La 
seule cause de ces différences est que la végétation intra-ovulaire 
est plus aclive dans le cas des embryons à plusieurs racines que 
dans celui des embryons à une seule racine, dans le cas des em- 
bryons à plumule que dans celui des embryons sans plumule. 

La direction oblique de la radicule unique ou principale de l’em- 
bryon des Graminées, c’est-à-dire, l'inclinaison de l’axe de cette 
radicule sur l'axe de la tigele et du cotylédon, est sans doute l'un 
des principaux argumens sur lesquels M. Richard fonde son sys- 
ième concernant ja position de la radicule dans cet ordre de végé- 
taux. Je l'ai déjà réfuté dans le second chapitre : je répéte ici que 
celle inclinaison, cette déviation, cette différence de direction 
doit être attribuée uniquement à la présence du carnode silué d’un 
seul côté à la base de la tigelle, et qui génant la radicule de ce 
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côté, l'oblige à se détourner plus ou moins vers le côté opposé. 
Ce qui prouve celte explication, c’est que l'inclinaison de la radi- 
-cule est absolument nulle quand le carnode est disposé de manière 
à ne point déranger sa direction naturelle; tandis qu’au contraire 
son iachnaison ‘est d'autant plus grande que la base du carnode 
forme une masse plus grosse et plus prolongée au-dessous de la 
base dela tigelle. J’explique ainsi facilement la direction extraordi- - 
naire de la radicule du Cornucopiæ:cucullatum , qui est rebroussée 
de bas en haut, el qui s'élève parallèlement à la tigelle, parce que 
le prodigieux accroissement du carnode a contraint le corps de 
l'embryoa à se courber et même à se plier en deux surle côté op- 
posé. C’est aussi la présence du carnode sur un côté de la tigelle 
qui empèche les radicules accessoires de naître sur ce côté, en 
sorte qu'elles se trouvent toutes sur le côté opposé. Cependant 
l'embryon germant du sea mays a une telle force de végétation, 
que surmontant lous les ‘obstacles ,‘il produit des radicules tout 
autour de Ja base de la tigelle, même sur le côté couvert et presse 
par le carnode; les radicules nées dans ce lièu peu commode, 
montent en rampant entre le carnode ét la tigelle, et après s'être 
élevées ainsi au-dessus du sommet du carnode, elles redescendent 
pour plonger dans la terre. 

La désunion qui s'opère entre les deux parties intérieure et exté- 
rieure de la radicule des Graminées, mérite un examen d'autant 
plus sérieux qu'elle est la source principale du système de M. Ri- 
chard, sur la distinction des embryons endorhizes et exorhizes, 
système aussi célèbre par les controverses qu'il a fait naître que 
par la haute réputation de son auteur. Je crois avoir trouvé la so- 
lution du problème, en étudiantles bourgeons radicaux d’un grand 
nombre de plantes monocotylédones et dicotylédones. Ea ‘effet, 
voici ce que j'ai observé. 

La racine a, comme la tige, un bourgeon terminal et plusieurs 
bourgeons latéraux. Mais les bourgeons radicaux diffèrent beau- 
coup des bourgeons caulinaires. Le bourgeon terminal de la ra- 
eine est un côue alongé, obtus, glabre, lisse, d’une substance ho- 
mogène, charnue, tendre, suceulente ; il est parfaitement continu 
avec la racine, dont il forme l'extrémité. Les bourgeons latéraux 
de la racine naissent toujours, dans l’intérieur, entre l'axe fibreux 
et l'écorce : leur premier état est celui d’un globule mucilagineux, 
homogène, situé au milieu de l'écorce, entre l’axe fibreux et l’épi- 
derme. Il m'a paru que cette matière mucilagineuse, accumulée 
dans l'écorce , étoit fournie par Vaxe fibreux. Le globule formé de 
celte substance, s’alongeant ensuite perpendiculairement à l'axe 

FT 
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sur lequel ilrepose, devient cylindracé ou conoïdal. Sa partie su- 
périeure se détache de l'écorce, la pousse en avant, et la force à se 
fendre longitudinalement pour lui livrer passage. Sa partie infé- 
rieure reste adherente et continue à Fécorce environnante. Enfin 
l'axe du bourgeon se distingue peu à peu de son écorce, et cet axe 
s'attache sur l'axe du tronc. Ce que je viens derdire sur la formation 
des bourgeons radicaux latéraux , n'est pas une théorie imaginaire, 
ma)s résulle directement des observations mullipliées que j'ai faites 
sur ces, organes. 

Les bourgeons radicaux, qui naissent souvent sur la tige, sont 
nécessairement latéraux, et ils ressemblent parfaitement aux bour- 
geons latéraux de la racine, c'est-à-dire qu'ils se forment à l'inté- 
rieur entre le corps hgneux et l’éconce, et qu'ensuite ils traversent 
l'écorce extérieure pour se produire au dehors. 

Ainsi, je crois pouvoir élablir cette règle générale : Dans tous les 
végétaux, monocotylédons ow dicotylédons, les bourgeons radi- 
caux terminaux sont exorluises , et les bourgeons radicaux latéraux. 
sont endorhizes. 

J'ai déjà dit que je n’admettais , en Bolanique,, aucune règle sans 
exception. Je suis donc loin de prétendre que celle-ci en soit 
exemple: En observant les bourgeons radicaux latéraux, au mo- 
mentoù ils s'alongent pour se convertir en branches, j'ai remarqué 

souvent que l'écorce du bourgeon paroissoit être continue 
avec l’écorce extérieure de la racine portant ce bourgeon : mais, 
En examinant la chose plus attentivement, j'ai presque loujours 
reconnu que l'écorce du bourgeon s'éloit greffée avec celle de la 
racine, et qu'ainsi l'exception éloit plus apparente que réelle, 

Cela posé, voici comment je concoïs la différence qui existe 
entrées embryons à radicule exorhize et les embryons à radicule 
endorhize. 

La radicule exorhize a un bourgeon terminal susceptible de 
s'alonger, et elle n’a point de bourgeon latéral. 

La radicule endorhize a un bourgeon terminal demi-avorté et 
incapable de s’alonger ; elle a de plus un bourgeon latéral, né à la 
base du bourgeon terminal. Le bourgeon terminal est l'extrémité 
du fourreau qui constitue la partie extérieure de la radicule en- 
dorhize ; le bourgeon latéral est la partie intérieure contenue dans 
le fourreau, Le bourgeon terminal étant excessivement court, 
parce qu’il est demi-avorté, il s'ensuit que le bourgeon latéral né 
à sa base organique, se trouve presque à l'extrémité de la radicule. 
Ce demi-avortement du bourgeon terminal est la cause qui déter- 
mine la naissance du bourgeon latéral tout auprès du bourgeon 
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terminal , afin de remplacer celui-ci, et qui fait prendre au bour- 
geon latéral tout l'accroissement qu’auroit pris le bourgeon ter- 
minal qu'il remplace. Cet accroissement du bourgeon latéral, qui 
s'opère intérieurement, atténue dans la même proportion la partie 
correspondante du tronc de la radicule, et la réduit à l'épaisseur 
d'une écorce. J’attribue encore à l'avortement du bourgeon ter 
minal , le changement de direction du bourgeon latéral, qui au lieu 
de croître perpendiculairement au tronc qui le porte, croît à peu’ 
près dans le même sens qu'auroit suivi le bourgeon terminal, s’il 
eût été susceptible de s’alonger. 

Ce système est appuyé par plusieurs faits que j'ai observés. J'ai 
quelquefois remarqué une petite cicatrice brune, orbiculaire, à la 
surface extérieure de la pointe terminale de la coléorhize. En cou- 
pant longitudinalement, par le milieu, des radicules endorhizes, 
il m'a paru souvent que la gaîne étoit un peu plus épaisse d’un côté 
que de l’autre , et que l’axe de la partie engainée n’étoit pas parfai- 
tement parallèle à l’axe de la gaine, mais un peu incliné et diri- 
geant son extrémité vers le côté le moins épais de celte gaine, 
Dans la germination , le fourreau de la radicule endorhize s'ouvre 
presque toujours, non à l'extrémité, mais près de l’extrémité, la- 
téralement, sur un seul côté, par une fente longitudinale; cette 
disposition est surtout très-remarquable dans le PAleum pratense, 
le Briza maxima, et encore plus dans le Poa pratensis, où la ra- 

dicule germée fait angle droit avec le fourreau. C’est absolument 
ainsi que s'ouvre l'écorce de la racine, pour livrer passage aux 
bourgeons latéraux, lors de leur éruption. Dans l’Æordeum hexas- 
tichon, j'ai vu cinq radicules sortir d’une seule et même coléorhize 
située sous la base de la tigelle : l'extrémité de cette coléorhize 
est le bourgeon terminal avorté; les cinq radicules proviennent de 
cinq bourgeons latéraux nés tout près les uns des autres à la base 

organique du bourgeon terminal. Lorsque plusieurs bourgeons 

radicaux latéraux naissent tout près les uns des autres sur une ra- 
cine où sur une tige, l'écorce qui les recouvre s'ouvre par une 

_ seule fente pour leur donuer une issue commune; cela se voit ha- 

bituellement sur les tiges du lierre, Le dernier fait que je vais citer, 
wétablira pas une preuve directe, mais une analogie qui mérité 
quelque attention. Le bourgeon terminal de la tige et de ses bran- 
ches avorte, se dessèche, périt et disparaît totalement, dans les 
salix capræa et alba, ulmus campestris , carpinus betulus, corylus 

avellana, T'ilia europæa , staphylea pinnata, philadelphus corona- 

rius , lilac vulgaris, et beaucoup d'autres végétaux; ce bourgeon 

terminal avorté est constamment remplacé par un seul bourgeon 
latéra] 
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atéral né à sa base, si la plante a les feuilles alternes, ou par deux 
bourgeons latéraux, si les feuilles sont opposées (1). 1 y a donc, 

sous ce rapport, une grande analogie entre les tiges dont je parle 
et la radicule endorhize , que je crois pouvoir définir avec autant 
d’exactitude que de brièvelé en ces termes : La radicule endorhize 
est celle dont le bourgeon terminal avorte, et est remplacé par un 

bourgeon latéral. 
N'oublions pas que l'avortement du bourgeon terminal est la 

cause, et que la production du bourgeon latéral est l'effet. Or, 
l'effet est moins important qué sa cause. Donc le principal carac- 
tère de là radicule endorhize consiste dans l'avortement du bour- 
geon lerminal. | hi 

Si mon système sur la radicule endorhize peut obtenir quelque 
succès, je prévois facilement qu'afin de m'enlever cette petite dé- 
couverte, on ne manquera pas d'en faire honneur à M. Poiteau. Le 
Mémoire de ce botaniste, que j'ai cité dans mon premier chapitre, 
“contient en effet une observation très-précieuse énoncée en ces 
termes : La destruction presque subite de la radicule paraït être un 
caractère propre aux Monocotylédons. Cette remarque de M. Poi- 
teau a sans doute beaucoup de rapports avec la mienne : mais elle 
a peur objet un autre fait également intéressant, observé tres-an- 
<iennement par Malpighi sur le millet, et que M. Poiteau a eu l’a- 
vantage de généraliser, L’avortement dont j'ai parlé s'opère pen- 
dant que l'embryon végète dans l’intérieur de l’ovule, et il affecte 
Je bourgeon terminal dont je retrouve le vestige à l'extrémité du 
fourreau. La destruction dont avoit parlé M. Poileau, ne s'opère 
qu'après la germination, et elle frappe la racine produite par le 
développement de la partie contenue dans le fourreau, et que je 
considère comme un bourgeon latéral. Enfin, ni M. Poiteau, ni 
M. Turpin, ni les autres botanistes qui ont vérifié, commenté ou 
rapporté cette observation, n’ont jamais songé à expliquer par elle 
la disposition qui constitue la radicule endorhize ; et en effet cette 
explication ne pouvoit être trouvée que dans la différence du bour- 
geon terminal et du bourgeon latéral, laquelle avoit été méconnue 
jusqu'a présent. 

L'observation de Malpighi, celle de M. Poiteau et la mienne 
sont de puissans argumens confirmatifs d’une belle et importante 
remarque faite par M. Turpin, sur la foiblesse du système radical, 

(1) Le cerasus vulgaris et le fagus sylvatica offrent la disposition inveree ; 
car le bourgeon terminal yégète ayec vigueur, et le bourgeon latéral né à sa 
base avorte. 

Tome XCI. DÉCEMBRE an 1820. LI 
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chez les Monocotyledons. Je saisis avec empressement celte oc= 
casion de rendre justice au mérile éminent dé ce bolauiste, dont. 
j'ai à regret combattu quelques idées qui m'ont paru plus ingé- 
nicuses qué solides. i 

ARTICLE IV. 

De la Plumule.: 

La plumule est le bourgcom terminal de la figelle, ou tige de 
l'embryon. Sa base repose sur le sommet de la ligelle, et est en- 
tourée par la base du cotylédon. Elle est d’abord très-pette, et 
renfermée daus Ja cavité complètement close du cotylédon ; mais 
ensuite elle s'alonge, et sort du cotylédon par l’ouverlure opérée 
sur lui à la même époque. ÿ 

La tigelle est le premier article de la tige’; et le cotylédon est la 
première feuille appartenant à cet'article:qui lui sert de support. 
La plumule est lé rudiment des articles suivans, et des feuilles 
‘portées par ces articles, 

Les articles de la plumule sont d’une excessive brièveté ; les 
feuilles au contraire sont très-grandes, comparaliyement aux ar 
ticles qui les portent, d'où il suit que l'accroissement de la feuille 
précède celui de l’article dont elle dépend. | 
En décrivant la structure intérieure de la ligelle, j'ai fait remar- 

quer qu'ellé étoit semblable à celle de la racine. Les articles de la 
plumule $ont organisés différemment. 

Chaque arlicle est un cylindre plein, composé d'une multitude 
de petites cellules rondes, membraneuses, formant par leur as- 
semblageune masse continue ; et de plusieurs filets longitudinaux, 
charmus, destinés à devenir fibreux; ces filets adhérens aux cellules 

qui les environnent, sont isolés les uns des autres, parallèles, et 

lrès-irrégulièrèment disposés sur une, ou plus souvent deux, quel- 
quefois trois rangées à peu près circulaires el. concentriques,. 
beaucoup plus rapprochées de la surface que de l'axe du cylindre. 
Lorsque les articles de la plumule sont devenus par l'effet de leur 

accroissement, les articles de la tige, et qu'ils ont alleint un certain 

âge, la partie de la masse cellulaire qui est en dedans des filets. 

se détruit ordinairement, en laissant à sa place, une lacune tubu- 

leuse ; et la partie qui est en dehors des filets, forme souvent une 
sorte d'écorce mince plus ou moins distincte de l’étui fibreux 
qu’elle recouvre. : 

La différence qui existe entre la tigelle et les articles de la plu- 
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smule, sous le rapport de la structure intérieure, est un fait très- 
remarquable, car la tigelle n’est autre chose que le premier article 
inférieur de la ge, et les articles de la plamule sont les articles 
suivans de la même Uge. En examinant la tige souterraine de 
quelques Graminées, j'ai remarqué que sa structure intérieure pa- 
raissail être intermédiaire entre celle de la tige aérienne et celle de 
Ja racine. En effet, elle offre 1°. une écorce cellulaire épaisse, 
2. un tube composé de filets distincts irréguliérement disposés 
présque sur un seul rang, 5°. un cylindre épais, cellulaire, lacu- 
ieux dans son milieu. Ainsi la tige souterraine difière de la tige 
aérienne par son écorce épaisse, ét de la racine par son cylindre 
cellulaire central. En considérant la tigelle comme une portion 
de tige destinée à demeurer ou à devenir sotterraine , j'explique- 
rois asséz bien, ce me’semble, la différence d'organisation qui dis- 
tingue cette parliedes autres articles de la tige. 

Il est encore plus facile d'expliquer la différence qui existe entre 
le cotylédon, qui est la feuille appartenant au premier article in- 
férieur de Ja tige, et les fenillés de la plamule , qui appartiennent 
aux articles suivans. Les feuilles de la plamule verdissent dès le 
commencement de la germination, Elles sont composées d’un pé- 
tiole tubuleux et d'un limbe ; leur pétiole inéomparablement plus 
court que le limbe, à l’époque de la germination , est muni d’une 
nervure médiaire et de plusieurs nervures latérales, eLil est ordi- 
dairement ouvert sur un côté, d’un bout à l’autre, ou seulement 
en sa partié supérieure. Le cotylédon n’est qu'un péliole tubuleux 
dépourvu de limbe; ce pétiole n’a que deux nervures latérales, et 
il est complètement clos. La seranination ne colore en vért que 
ses deux nervures, L’avortemeut du limbe, l'oblitération de pres- 
que toutes les nervures du pétiole, et la greffe des deux bords de 
ce pétiole, sont les effets de l’état de gène ét de compression dans 
lequel s’est trouvé le cotylédon à l’époque où il a été formé. La 
grandeur du pétiole, t'ès- considérable comparativement au pé- 
üole des feuilles de la plumule, est l’effet del’avortement du limbe. 
Ce pétiole, qui constitue le cotylédon, ne se colore point en vert 
pendant la germination, parce qu'il est presque entièrement dé- 
pourvu de nervures. 

Les feuilles de la plumule sont alternes-distiques, c'est-à-dire, 
situées alternativement sur deux côtés opposés. La disposition du 
cotylédon est aussi alterne-distique relativement aux feuilles de la 
plumule , c'est-a-dire que sa base est au-dessous de celle de la pre- 
mière feuille inférieure de la plumule, et que son milieu orga- 
nique es{situé sur le côté opposeau milieu organique de cette feuille. 

L11 2 
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ARTICLE V. 

Du Carnode. 

Je donne le nom de carnode ( carnodium ) à l'écusson-de l'em-- 
bryon des Graminées. 

Le carnode est une excroissance de la tiselle. C’est une protu- 
bérance, une expansion , une lumeur, formant un appendice qui: 
ne peul être exactement eomparé ni à une feuille , nià une bran- 
che, mais qui a beaucoup d’analogie avec les loupes ou nœuds- 
qui se forment accidentellement sur le tronc. de l’orme et d'autres 
arbres. 

Le carnode naît sur un côté de la base de la tigelle, Sou-accrois- 
sement. en longueur s'opère suivant une direclion parallèle à celle 
de la tigelle, du cotylédon et de la plamule ; quelquefois il s’alonge- 
en outre suivant une direction parallèle à la radicule; mais cet 
alongement de haut en bas est toujours beaucoup moins considé- 
rable que l’alongement de bas en haut. L’accroissement du carnode 
en largeur s'opère sur ses deux côtés, c’est-à-dire à droite et à gau- 
che, relativement à la tigellé et au cotylédon; mais il s’élargit en 
sa partie inférieure plus qu’en sa partie supérieure. C'est aussi sa 
partie inférieure qui s’épaissit d'avantage. 

Le carnode est une plaque charnue, ordinairement ovale ou à 
peu près ovale, plus large et plus épaisse en sa partie inférieure , 
ayant une face convexe et l’autre concave; sa base est adhérente 
au côté de la base de la tigelle, qui correspond aumilieu organique 
du cotylédon, et qui est par conséquent opposé à son ouverture ; 

cette base du carnode se prolonge quelquefois en dessous pour ac-- 
compagner la radicule ; la face concave du carnode est appliquée 
sur un côté de la tigelle et du cotylédon ; sa face convexe est collée 
sur la surface du périsperme: 

Le carnode est produit par la tuméfaction de l'écorce de la ti- 
gelle, et par la déviation de quelques vaisseaux appartenant à l'axe 

de cette ugelle. En effet, j'ai souvent apercu, dans l'intérieur du 

carnode, des linéamens qui m'ont paru être la continuation des 

vaisseaux de la tigelle. Ainsi, les vaisseaux du carnode dérivent 

d’une partie qui est au-dessus de sa base, Gelte seule observation 

suffiroit pour établir avec une entière certitude, que le carnode 

wa point d’analogie réelle avec la feuille ni avec la branche : car 

les vaisseaux de la feuille et ceux de la branche, ne dérivent jamais 

de la portion de lige qui est au-dessus de celte feuille et de celte 
branche. 
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Dans beaucoup de Graminées, telles que le Triticum satioum, 
PAvena sativa, l' Hordeum hexastichon, le Lolium temulentum , 
YF Alopecurus pratensis ,\ Agrostis racemosa, le P halaris canariensis, 
les Melica eiliata et altissima, VHolcus lanatus , le Phleum pra- 
tense, le Briza maxima, le Stipa juncea, on peut remarquer sur 
le côté de la base de la tigelle, opposé à celui qui porte lecarnode, 
une sorte d’appendice plus où moins apparent, peu régulier, et 
dont la forme et les dimensions varient beaucoup suivant les es- 
pèces : c'est tantôt une petite lame ou écaille membraneuse où 
€harnue,, appliquée sur |: corps qui la porte, tantôt une demi- 
ceinture où portion d'auseau plat, tantôt un rebord, ou un bour- 
relet, rarement nne surle le frange, dans beaucoup de cas une 
saillie à peine reconr ble, et qui est souvent réduite à un sim- 

_ple épaississement <° ftudu avec la ligelle. Cet appendice est 
toujours exactement opposé au carnode; et presque loujours il y 
a continuité entre eux, par les côtés de leurs bases qui se rencon- 
rent, se joignent et se confoudent. Ainsi, l’on pourroit considérer 
J'appendice dont il s’agit, comme une simple dépendance du car- 
node, qui seroit, dans celle hypothèse, une excroissance circu- 
laire entourant complètement la base de la tigelle, et se prolon- 
geant inégalement-sur deux côtés opposés. Mais on pent aussi bien 
considérer le mème appendice comme un second carnode rudi- 
mentaire ou demi-avorté : suivant celle dernière hypothèse, que 
je préfère, la base de la tigelle de l'embryon des Graminées pro- 
duit tantôt une seule excroissance, tantôt deux excroissances très= 
inégales, opposées l’une à l’autre, et souvent réunies ensemble 
par Les côtés de leurs bases. 11 y a donc, dans l’ordre des Grami- 
nées, des embryons pourvus d'un seul carnode, et des embryons 
pourvus de deux carnodes. 

En méditant sur la cause qui peut déterminer la production 
d’une ou deux exeroissances à la base de la tigelle des Graminées, 
je soupconne qu’une nourriture surabondante est fournie à cette 
tigelle, et qu’elle ne peut pas être employée à la faire croïtre ré- 
gulièrement, parce que les parties qui environnent la tigelle ne 
lui permettent pas de s’alonger ; mais que les sucs nourriciers, en 
refluant vers la base, y font-naître une ou deux excroissances qui 
deviennent plus ou moins considérables, selon que leur accroisse- 
ment est moins ou plus gêné par la présence des parties environ- 
nantes. 

J’ai cherché, dans les Graminées, quelque partie autre que le 
carnode, et qui pül lui être comparée. Je crois avoir trouvé, dans 
le Cornucopiæ cucullatum, celte partie comparable au carnode.. 
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L'involucre obconique, qui est à la base de l’inflorescence da Cor 
rucopiæ, west pas réellement analogue aux feuilles ni aux bractées; 
etil me paroit évident que c'estune excroissance de la tige , comme 
le carnode est une excroissance de la tigelle. L'involucre du Cor 
nucopiæ n'est pas mum de véritables nervures bien distinctes êt 
régulières, comme celles des feuilles et des bractées ; il forme un 
entonnoir obconique, entier, indivis, à bords irrégulièrement 
dentés et sinués; sa substance est épaisse, dure, cartilagineuse; il 
entoure le sommet d’un article de la tige, très-épais, cartilagineux, 
lequelsommet porte plusieurs épillets sessiles ou presque sessiles. 
J'ai remarqué à la base de certains nœuds de la tige du Cornuco- 
piæ; une petite ligne circulaire cartilagineuse, un peu saillante, 
un peu crenelée irrégulièrement : supposez que cet anneau S’ac- 
croisse, se développe, et vous aurez aussitôt l'involucre obconique. : 
Il faut remarquer que cet anneau se trouvant à la base d’un nœud 
ou d'une articulation, est par conséquent situé au-dessous d’une 
feuille, ce qui offre un rapport d’analogie avec le carnode situé au- 
dessous du cotylédon. Enfin , j'ai quelquefois trouvé, sur le Cornu- 
copiæ, un rudiment d'article axillaire, portant au lieu de l’invo- 
lucre obconique, une moitié seulement d’involucre : cette portion 
unilatérale formoit une lame charnue ou cartilagineuse, épaisse, 
cunéiforme, marquée plutôt de lignes blanches que de vraies 
nervures, -et ayant son bord supérieur irrégulièrement sinué. Ne 
puis-je pas comparer l’involucre entier du Cornucopiæ aux deux 
carnodes associés, et l'involucre dimidié à un carnode solitaire ? 
Remarquons encore que l’article qui porte l'involucre du Comu- 
copiæ diffère beaucoup des autres articles de la tige; et que la ti- 
gelle qui porte les carnodes offre une structure différente de celle 
des articles de la plumuie; mais linvolucre du Cornucopic est 
situé autour du sommet de l’article qui le porte, tandis que les 
carnodes sont situés autour de la base de la tigelle. 

Le carnode solitaire, et le plus grand des deux carnodes asso- 
ciés, remplissent ‘une fonction très-importante dans l'acte de la 
germination. L'une des deux faces de ce carnode est appliquée 
sur la surface du périsperme, et quoiqu'il n’y ail pas continuité 
organique entre les deux partiés, il y a cependant une sorte d’a- 
dhérence qui m'a paru résalter surtout de ce que la face du car- 
node appliquée sur le périsperme! n'est point parfaitement lisse 
comme la face opposée, mais un peu poreuse ou sponsieuse. Le 
périsperme solide, sec ét farineux, se convertit, dans l'acte de la 
germinalion, d'abord en une pâte, puis en une sorte de mucilage 
ou de bouillie très-liquile, qui ne peut s'écouler en dehors et se 
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perdre, parce qu'elle est retenue dans un sac formé par l'enveloppe 
de la graine ét du fruit, lequel sac renferme aussi le carnode et 
embrasse étroitement sa base. Cette bouillie alimentaire est ab- 
sorbée peu à peu par la face poreuse du carnode, qui après l'avoir 
sans doute elaborée dans son intérieur, la transmet à la tigelle et 
aux autres parties du jeune végétal. Le plus petit des deux car- 
nodes associés, étant réduit à l’état d'un rudiment demi-avorté, et 
ne communiquant point avec le périsperme, je ne pense pas qu’il 
puisse remplir aucune fonclion importante. 

Les carnodes offrent beaucoup de modifications diverses sui- 
vant les différentes espèces de graminées : mais je crois inutile de 
décrire ici ces modifications, qui n'affectent guère que Îles di- 
mensions et les formes , sans altérer les caractères essentiels de la 
structure. Il en est quelques-unes cependant que je ne dois pas 
négliger de mentionner, parce qu’elles sont plus remarquables. 
Le carnode de l’{vena sativa ressemble beaucoup à une feuille lan- 
eéolée ou subulce, membraneuse, et qui seroit munie d’une 
énorme nervure médiaire, Charnue. Dans le Zea mays, l’une des 
deux faces du carnode offre une cavité longitudinale, médiaire, 
demi-cylindrique, dans laquelle est logé le corps cylindracé, 
composé de la radicule, de la tigelle et du cotylédon contenant la 
plumule ; la radicule etle cotylédon sont entierement libres dans 
cette cavité; mais la tigelle adhère au carnode par sa face posté- 
rieure et ses deux côtés laléraux; les bords de Ja cavité du car- 
node s’étendenten formant deux lèvresmembraneuses qui couvrent 
la face antérieure du corps cylindracé, sans lui adhérer, se joi- 
gnent, et se greffent ensemble foiblement sur la ligne de jonction; 
en sorte que le corps cylindracé se trouve compiètement enclos 
par la réunion de ces deux lèvres entre-greflées d’unjbout à l’au- 
tre, mais qui ne lui adhèrent sur aucun point. Dans le Sorghum 
vulgare , le carnode est très -analogue à celui du zea mays , si ce 
n'est que les deux lèvres de la gouttière où le corps cylindrique 
est logé, sont irrégulières, qu’elles ne couvrent que le milieu du 
corps cylindrique, et qu’elles se joignent ou méme se croisent 
June sur J’autre sans se greffer ensemble. Le carnode de l’Oryza 
sativa paroil aussi présenter une modification notable; mais je 
ne la décrirai point , parce que je ne la connoïs que par les obser- 
vations d'autrui. $ 

En disséquant plusieurs fruits de Sorghum vulgure , j'en ai ren- 
contré un qui m'a offert une anomalie accidentelle fort singulière : 
l'embryon étoit disposé de manière que le corps cylindrique cor- 
respondoit au périsperme , et que le carnode se trouvoit en de 
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hors. Je pense que cet embryon n’auroïit pas pu germer, car le 
corps cylindrique auroit éprouvé de grands obstacles pour s’ou- 
vrir un passage et sortir hors du fruit, et le carnode n’auroit pas 
pu remplir sa fonction, qui est de transmettre au corps cylin- 
drique la bouillie alimentaire produite par le périsperme dissout 
dans l’eau. | 

Dans l’Ælopecurus pratensis , la situation du grand carnode n'a 
paru être variable; c'est-a-dire que tantôt il correspondroït au mi- 
lieu organique du cotylédon , tantôt à son ouverture, tantôt à l'un 
des côtés intermédiaires ; mais je n'ose rien affirmer sur celte ano- 
malie qu'aucune autre Graminée ne m'a présentée, et qui est fort 
difficile à constater sur l'Ælopecurus , à cause de la petitesse de son 
embryon. En tout cas, cette anomalie ne détruiroit aucune par- 
tie de mon système. Le carnode n'étant qu’une excroissance qui 
souvent entoure complètement la base dela tigellé, et se prolonge 
en deux saillies inégales, il ue seroit pas étonuant que la plus forte 
saillie de cette excroissance ne fût pas toujours située du mème 
côte. 

L’'Alopecurus pratensis m'a offert quelques autres singularités. 
Sa tigelle est tantôt extensible, tantôt inextensible. J’ai vu germer 
deux embryons complets sorlis d’uñe même graine de celte 
plante. 

J'ai toujours dit que le carnode naïissoit de la base de la tigelle. 
On pourroit prétendre qu’il naît du sommet de la radicule, on bien 
du collet qu’on suppose exister entre la radicule et la tigelle. Ce 
seroil à peu près la même idée exprimée en d’autres termes, car 
la base de la tigelle et le sommet de la radicule se confondent en- 
semble, et la prétendue partie intermédiaire, qu'on nomme le 
collet, n’est qu'un être de raison qui ne peut rien produire. Ce- 
pendant je crois mon expression plus exacte, parce que les vais- 
seaux du carnode paroïssent dériver principalement de la partie 
qui est au-dessus de sa base. Je crois d’ailleurs que si le carnode 
étoit une dépendance de la radicule, il se dirigeroit de haut eu 
bas plutôt que de bas en haut. 4 

Ici se termine mon analyse de l'embryon des Graminées, qui 
est le sujet de ce premier Mémoire sur la Gramino]ogie. Cepen- 
dant je me permettrai d'y ajouter le petit Appendice suivant, parce 
que je le regarde comme un complément très-utile du dernier 
article. 

Considérations 
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Considérations générales sur les Carnodes. 

Les Graminées ne sont pas les seules plantes dont l'embryon 
soit pourvu de carnodes. Pour reconnoitre celte partie partout où 
elle existe, il faut déterminer exactement sa nature et son carac- 
tère essentiel, par la définition suivante : Toute excroissance, tout 
épaississement très-notable , d'un organe quelconque de l'embryon, 
est un carnode. Aïi si, le carnode n’est point réellement un organe 
particulier, susceptible d’être rangé parmi les organes essentiel- 
lement constitutifs de l'embryon : ce n’est qu’un appendice, une 
dépendance, une portion extraordinairement accrue de l’un des 
organes ordinaires de l'embryon. Il s’ensuit que le carnode est 
quelquefois tres-manifeste et tres-remarquable par la grandeur de 
ses dimensions ; que dans d’autres cas , son existence est douteuse, 
l'épaississement qui le constitue n'étant pas assez considérable 
pour paroître extraordinaire; et que beaucoup d'embryons sont 
évidemment dépourvus de Carnode, ce qui a lieu lorsque toutes 
les parties de l'embryon sont réduites à leur épaisseur ordinaire. 
Cependant on peut établir une distinction plus précise entre les 
‘embryons carnodés et les embryons non carnodés, en ne regar- 
dant comme vrais carnodes que les excroïssances ou épaississe- 
mens qui ne sont point susceptibles de s'étendre et de se transfor- 
mer pendant la germination : c’est en effet un caractère propre 
‘aux carnodes les plus manifestes. 

Il résulte des considérations précédentes que l'importance du 
carnodeé est toul-a-fait proportionnée à sa grosseur. On auroit tort 
d'en conclure que celte partie mérite peu d'attention. Les anciens 
botanistes accordoient trop d'importance aux dimensions des or- 
ganes ; les modernes sont tombés dans l'excès contraire. En géné- 
ral, et sauf beaucoup d'exceplions, un organe végétal, toutes 
choses égales d’ailleurs, a d’autant plus d'influence sur la végé- 
tation , qu'il est plus grand , parce qu'ordinairement sa puissance, 
c'est-à-dire l'activité de ses fonctions, est proportionnée à sa gran- 
deur; le même organe peut être réduit dans certains cas, à une 
telle petitesse que ses fonctions deviennent nulles, et sans doute 
qû’alors son importance est beaucoup moindre. J'en conclus que, 
dans l’appréciation des rapports naturels des plantes, il ne faut 
pas négliger de considérer les différences très-notables de gran- 
deur qui peuvent exister entre les organes semblables des diverses 
plantes ; et que c’est une erreur de craire que l’analogie est aussi 
parfaite qu'elle peut l'être entre deux plantes, pourvu que leurs 
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différences puissent être réduites par les artifices d'une analysé 
profonde ou ingénieuse , à des modifications en plus ou en moins. 
Je pourrois citer beaucoup d'exemples à l’appui de mon opinion, 
et j'expliquerois comment le même organe ou le même caractère, 
u’a pas la même valeur , dans les différens ordres naturels du règne 
végétal; mais pour ne pas sortir demon sujet , je me borne à faire 
observer que, tandis que l'existence du grand carnode constitue 
incontestablement un très-important caractère de l'embryon des 
Craminées , la présence ou l'absence du petit carnode v’est au 
contraire qu'un Caractère variable et sans influence sur les affini- 
tés naturelles. Ainsi, les botanistes devront considérer le carnode 
comme une partie importante dans les plantes où il est très-ma- 
nifeste; et ils pourront le négliger sans inconvénient dans les 
plantes où il est peu apparent, parce qu'il est très-petit, et dans 
celles où il est peu distinct parce qu'il se confond avec l'organe 
dont il dépend. 

La fonction du carnode est de fournir ou de transmettre aux 
organes de l'embryon, pendant la germination, un premier ali- 
ment d'une nature particulière, préalablement élaboré, et ap- 
proprié à leur jeune âge et à leur état. Cet aliment est extrait tan- 
tôt de la propre substance du carnode, tantôt d’une substance 
étrangère à celle du ‘carnode qui, dans ce dernier cas, ne fait 
que recevoir l'aliment et le transmettre après l'avoir sans doute 
élaboré pendant le passage. Dans tous les cas, cet aliment est 
fourni d'abord immédiatement à l'organe dont le carnode dépend, 
et il se distribue ensuite dans les autres organes de l'embryon. 
J'ai dit que le carnode n’étoit pas susceptible de s'étendre et de 
se transformer pendant la germination , et qu'on pouvoit considé- 
rer cet élat stationnaire du carnode , comme étant son caractère 
distinctif. En effet, on concoit facilement que, si le carnode 
croissoit en même temps et dans la même proportion que les or- 
ganes de l'embryon , il emploieroit pour son propre aceroisse- 
ment l'aliment qu'il doit fournir ou transmettre aux autres parties. 
Cela explique pourquoi les cotylédons ne s'étendent point en lame 
foliacée pendant la germination , lorsque le carnode occupe toute 
leur surface. 

Je divise les carnodes en deux genres, selon qu'ils procédent 
de la tigelle ou des cotylédons. Je subdivise chaque genre en plu- 
sieurs espèces, selon que le carnode forme une excroïssance bien 
distincte de l’organe dont il dépend , ou un simple épaississement 
confondu avec cf selon que le carnode naît à la base, ou au 
somme , ou entre la base et le sommet de l'organe qui le produit, 
ou bien qu’il occupe toute ou presque toute sa surface. 
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Je distingue aussi les embryons carnodés et les embryons non 
carnodés : les premiers sont de trois sortes , selon qu’ils n'offrent 
qu'un seul carnode ou deux carnodes du même genre, ou deux 
carnodes de genres différens. 

Les embryons dicotylédons sont ordinairement cardonés quand 
la graine est dépourvue de périsperme et incarnodés dans Île cas 
contraire ; leurs carnodes sont presque toujours cotylédonaires et 
formés par un simple épaississement confondu avec les coty- 
lédons; ils fournissent à l'embryon germant un aliment extrait de 
leur propre substance. Les embryons monocotylédons sont pres- 
que toujours carnodés, soit que la graine aït ou non un périsperme ; 
leur carnode est tantôt tigellaire , tantôt cotylédonaire, et il forme 
ordinairement une excroissance bien distincte de l'organe dont il 
dépend; il transmet à l'embryon germant un aliment fourni le 
plus souvent par le périsperme délayé. Le carnode des mono- 
cotylédons a été souvent considéré par les botanistes comme le 
vrai cotylédon, en sorte que les embryons monocotylédons pour- 
vus de deux carnodes tigellaires opposés l’un à l'autre, leur ont 

‘paru être des embryons dicotylédons. L'opinion de MM. Mirbel 
et Poiteau sur lembryon du ÂVelumbo est un exemple remar< 
quable des erreurs que je signale ici. L'opinion de MM. Richard 
et Correa n'est pas non plus, selon moi, exempte d'erreur. Je 
pense, comme ces botanistes, que l'embryon du Velumbo est mo- 
nocotylédon; mais, au lieu de considérer ses deux lobes comme 
les parties d’une radicule fendue, je les regarde comme deux 
carnodes tisellaires opposés et connés, analogues à ceux des Gra- 
minées , el je crois que la radicule est presque avortée. Ainsi mon 
opinion se rapproche beaucoup de celle de Gœrtner. Je suis très- 
disposé à croire que le prétendu cotylédon attribué aux fougères 
et aux mousses, a beaucoup plus de rapports avec un carnode 
qu'avec un colylédon. 

Pour bien connaître les carnodes , ce n’est pas sur les embryons 
en repos, mais sur les embryons germans, qu’il faut principale 
ment les étudier. En n’observant que les Re en repos, on 
risque très-souvent de méconnoître le carnode quand il existe, 
ou d’en supposer un quand ilw’y en a point. La germination peut 

. seule démontrer le carnode avec certitude, puisque le principal 
. caractère de celte partie est de rester stationnaire durant cet acte 
de la végétation. La germination est également nécessaire pour 
faire connoîilre exactement la situation du carnode, parce que, 
dans lembryon en repos, le rapprochement des parties et leur pe- 
lilesse ne permettent pas toujours de distinguer la limite de la 

M m m 2 
‘ 
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tigelle et du cotylédon , non plus que leur base, leur milieu et leur 
sommet. 

Mon système sur le carnode a sans doute beaucoup de rapports 
avec celui de Gœrtner sur le vitellus. C’est pourquoi j'aurais dù 
conserver à cette parlie le nom que Gœærtner lui avoit donné, si 
ce nom qui rappelle le jaune de l'œuf des oiseaux, ue tendoit pas 
à établir des idées fausses et une analogie mensongére. Au reste, 
si après avoir lu mon Mémoire, on veut relire le chapitre écrit 
par Gœrtner sur le vitellus, on reconnaîtra, en comparant avec 
quelque soin les deux systèmes, que malgré les rapports qui, au 
premier aperçu, semblent les confondre, mes idées diffèrent beau- 
coup de celles du célèbre Carpologiste. . 

Après ces considérations générales, je voulois présenter des 
remarques particulières sur les carnodes d’un grand nombre de 
plantes ; mais cela anroit considérablement alonge ce Mémoire 
déjà trop long, et auroit ajouté de nouvelles digressions à celles 
qu'on peut justement me reprocher , Comme étant presque étran- 

gères à mon sujet. D'ailleurs les remarques que je me décide à ne 
point exposer ici, seront plus convenablement placées dans un 
autre opuscule que je publierai incessamment sous ce titre : Essac 
d'une théorie nouvelle sur la structure de l'embryon végétal, de la 
plantule, et de la jeune plante. 

ESSAI 

Sur la constitution physique et géognostique du bassin à 
l'ouverture duquel est située la ville de Vienne en 
Autriche ; 

Par M. Cowsrantr PREVOST. 

Lu à l'Académie des Sciences, le 15 novembre 1820. 

DEUXIÈME PARTIE. 

Daxs les descriptions qui précèdent, j'ai cherché à faire res- 
sortir les points d’analogie que présentent les terrains tertiaires 
des environs de Vienne, avec ceux qui, en Italie, constituent 
les longues chaines des collines subapennines. 
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On a pu remarquer que non-seulement beaucoup de coquilles fossiles de ces terrains que séparent de grands intervalles et les hautes montagnes du Tyrol et {de l'llyrie, appartiennent à des espèces semblables, mais encore que très-peu d’entre elles peuvent être rapportées exactement à celles du calcaire grossier des en- virons de Paris. 
Quelque remarquables que soient ces faits, et si l’on y joint même l'observation que les fossiles des premiers gissemens s’6- loignent généralement moins par leurs formes, des espèces dont les animaux vivent encore dans les mers voisines , que néile font ceux du calcaire grossier et de Grignon en particulier, ils ne m'auroient cependant pas conduit seuls à penser : que? l'on doit considérer les terrains modernes observés en Autriche-et en Lialie t, comme le produit simultané du dernier séjour des eaux de la mer sur les continens actuels, tandis qu'il faut regarder la formation du calcaire grossier des environs de Paris dont les bancs coquil= liers de Grignon foht partie, comme-apparlenant à une époque dif- Jérente et à un,âge de: la terre beaucoup plus reculé. : Je sais , en «effet, que l'identité de quelques fossiles, considérés isolément ;ne- peul.| pas mieux servir ; à classer dans la même époque de formation-deüx terrains éloignés/l’un de l'autre, que la différence qu'offriroient les fossiles de ces deux terrains ne pourroit conduire à leur assigner des âges différens, puisqu'il est:facile de Concevoir qu'un grand nombre d'espèces aient pu as- sister sans avoir subi de modifications très-sensibles, à plusieurs des dernières révolutions que la terre a éprouvées , de même quil: peut se faire que certains êtres très-différens, aïent habité à une même époque. des localités circonscrites; el de plus, quelques espèces , d'abord répandues dans toutes les mers, n'ont-elles pas pu disparoitre successivement, en persistant à vivre encore long- temps dans quelques points isolés, 
Ce n’est que de la concordance d'un grand nombre de carac- tères réunis, que peuvent résulter des rapprochemens probables en Géognosie et surtout lorsqu'il s’agit de comparer entre eux les divers membres des formations tertiaires qui, composées de peu de substances minéralogiques communes à toutes, se présentent avec le même aspect général. 
Pour être admis à prononcer rigoureusement sur de semblables questions, il faudroit avoir recueilli soi-même de nombreux faits géognostiques, avoir examiné avec le même soin et le même’ esprit, chacun dés terrains dont on veut comparer l’origine, con- MOître tous les êtres organisés dont ils reuferment les débris, 
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tant ceux qui leur sont communs, que ceux qui sont particuliers 
à chacun, afin de voir si la somme des rapports en ce point ne 
seroit pas moindre que celle des différences, et si celles-ci 
doiveut être attribuées aux influences locales ou bien à l'époque 
de la formation; enfin, surtout, il faudroit s'être bien rendu 
compte de la position géognostique des couches qui renferment 
les fossiles, relativement à celles qu’elles recouvrent ou par les- 
quelles elles sont recouvertes. 

Aussi, quelques moyens que m'ait donné le superbe ouvrage 
de M. Brocchi, de connoître la composition des collines subapen- 
nines, je suis loin de me croire en droit de faire adopter mon 
opinion sur un sujel aussi important, et je ne l'émetls que comme 
une hypothèse que les considérations qu'il me reste à développer 
feroni sûrement juger comme assez fondée en raisons , pour qu’il 
devienne au moins ulile d'essayer de la détruire ou de l'ériger 
en vérité par de nouvelles recherches. 

D'abord, si après avoir reconnu ; 1°. que dans les collines du 
bassin de Vienne et dans celles qui Set CAE chaine des Apen- 
nins, les espèces de testaçés sont en partie lés mêmes; 

2. Que beaucoup, par conséquent, dut là plus’ grande analo- 
gie avec ceux des mers actuelles peu éloignées ; 

5°. Qu'avec ces dépouilles des animaux marins, se trouvent des 
débris de grands mammifères amphibies et terrestres, dont les 
genres existent encore, On vient à comparer entre eux dans 
leur composition et dans leur ensemble, les terrains des deux 
‘contrées , on trouve encore beautoup de caractères qui leur sont 
communs. Lés substances dont ils sont formés sont semblables, 
elles affectent un état plutôt meuble que solide, et elles sont pla- 
cées dans lé mème ordre de superposition, L 

Ainsi, en Autriche et en Italie, l'argile grise ou bleuätre, 

quelquefois verte et presque toujours sicacée, forme les couches 

inférieures que surmontent des sables plus ou moins calcaires ou 
siliceux, rarement agrégés. 

La manière dont les fossiles sont distribués dans ces diverses 

couches, n'a pas encore été, il est vrai, déterminée bien exacte- 

ment: mais les peignes et les grandes huîtres se voient spéciale- 
ment daus les sables supérieurs. 
Au-dessus de ceux-ci, on ne rencontre plus que des dépôts de 

calcaire d’eau douce d’une origine très-récente, ou localement 

des produits volcaniques, mais rien n’atteste qu'une nouvelle 

irruption de la mer soit venue submerger les cellines ainsi com- 
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i posées, depuis qu’elles sont sorties des eaux auxquelles elles doi- 
vent leur existence. 

Si je veux fure une semblable comparaison avec les terrains 
des environs de Paris, je rencontre de suite , des différences de la 
plus haute importance. 

Dans le bassin de Ja Seine, le terrain terliaire comprend deux 
formations marines bien distinctes, entre lesquelles il faut néces- 
sairement placer une longue série de siècles, 

La première formation ou celle du calcaire à cérithes, est bien 
composée de bancs successifs d'argile let de calcaire ; mais cette 
argile non micacée et généralement pure, ne fait pas effervescence 
avec les acides, comme celle que J'ai déerite; le calcaire qui la 
recouvre est en assises plus souvent solides que friables; les 
nombreuses coquilles fossiles que celui-ci renferme s’éloignent 
presque toutes de espèces actuellement existantes dans nos mers; 
et aucuns débris bien constatés qui auraient pu appartenir à 
des mammifères terrestres n’ont élé tronvés avec ces coquilles. 
Cette formalion marine est recouverte par un syslème très- 
puissant de dépôts, évidemment formés dans les eaux douces, 
et c’est dans l'épaisseur des bancs du gypse cristallisé en masse, 
qui constitue Ja partie dominante de ce dernier système, que se 
rencontrent les premiers animaux mammiferes connus à l’état 
fossile, parmi lesquels les palæotheriun, et les anoplotherium 

.dont la résurrection aussi importante pour la Zoologie que pour 
la Gélogie, doit faire à jamais époque dans ces deux sciences, 
forment des genres nouveaux pour le monde actuel; au-dessus 
des gypses et marnes d’eau douce, se retrouvent des produits 
marins qui Constatent qu’une nouvelle irruption de la mer est 
venue couvrir les contrées qu’elle avoit déjà abandonnées de- 
puis long-temps; enfin, à cette nouvelle et seconde formation 
marine succèdent encore des dépôts d'eau douce d’une origine 
plus récente. 

Voici donc deux grandes époques bien séparées, pendant les- 
quelles la mer déposa itérativement dans le même lieu les débris 
des corps qu’elle contenait dans son sein. 

L'une antérieure à la formation d’eau douce des gypses et 
probablement à la création des êtres organisés mammifères 
terrestres ; 

Et l’autre postérieure a cette mème formation des gypses con- 
lemporains des grands animaux dont ils recèlent les débris. 

S'il falloit se décider à rapporter les terrains des environs de 
Vienne et ceux d'Italie, à l’une de ces deux formations marines des 
environs de Paris, on conviendra que sous beaucoup de rapports 
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généraux, on pourroit leur trouver de l’analogie avec la dernière, 
la plus récente de ces formations. Comme eux, celle-ci est com- 
posée de couches meubles d’argile plus ou moins pure et de sable 
souvent micacé; comme eux, elle semble être le dernier témoi- 
gnage de la présence prolongée dela mer sur nos continens, et 
l'effet d'un déluge qui auroit anéanti des races entières de grands 
animaux déjà répandus sur les terres. 

Le mauyais état de conservalion des coquilles fossiles que 
renferment les derniers depôts marins des environs de Paris, 
n’a pas permis de déterminer bien exattement un grand nombre 
d'espèces ; mais parmi celles qui n’ont pas subi d’altération, telles 
que les huitres qui forment des lits entiers, on reconnoît ces 
mêmes grandes huîtres (ostrea hippopus ) si communes dans les 
sables supérieurs des collines subappennines, et dans celles du 
bassin de Vienne. 

Avant qu'une connaissance plus exacte des fossiles dont je viens 
de parler, puisse donner plus ou moins d'importance aux der- 
niers rapprochemens , peut-être prématurés, que j'ai laissé entre 
voir, l'induction et quelques recherches directes me portent 
dès à présent à penser que ces fossiles des derniers dépôts marins 
des environs de Paris, diffèrent en somme de ceux de la forma 
tion inférieure au gypse, beaucoup plus que l'on ne paroît le 
croire généralement. 

Bien que MM. Cuvier et Brongniart aient dit formellement 
qu'avec la nouvelle irruption de la mer sur les premiers terrains 
d’eau douce, reparoissént les mémes coquilles que l’on a trouvées 
dans les couches moyennes du calcaire grossier(1). Cependant, 
la liste que ces auteurs donnent des fossiles de chacune des deux 
formations marines, et les réflexions qu’ils y-joignent, annoncent 
qu'ils étoient loin d'admettre définitivement cette idée. Si, en effet, 
on compare ces listes, on voit bien que dans les deux formas 
tions se trouvent quelques espèces semblables : 

Cytherea elegans , 
nitidula , 

Cardium obliquum ? 
Cerithium mutabile ? 
Pectunculus pulvinatus , 
Ostrea flabellula, etc. ; 

mais 1°. que la formation inférieure ou ante-palæotherienne ren- 
ferme spécialement les diverses espèces de nummulites, de caryo- 
phylleés , les orbitolites , les miliolites. 

(1) Géogr. min. des environs de Paris, p. 47. 
Cerithium 
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Cerithium giganteum, 
; tuberculatum, 

lapidum , 
Voluta cithara, 
Turritella multisulcata , 

tmbricata , 
Lucina ctrcinaria, 

saxorum, elc. 

Et 2°. que dans la formation post-palæotherienne paroïssent pour 
la premiere fois 

Les Spirorbes, 
Cythérées bombée et platte, 
Cytherea sermisulcata , 
Cerithium plicatum , 

cinctum , 
Nucula margarilacea , 
Melania hordeacea , 

costellata. 

Sept espèces d’huîtres, parmi lesquelles la plus remarquable 
est encore l’ostrea hippopus. 

Les différences que présentent les fossiles de deux formations 
aussi distinctes par leur äge, sont tout-à-fait en rapport avec 
celte loi si importante que les Géologues modernes ont déduite 
de l'observation générale, savoir : Que les corps organisés fos- 
siles dont on retrouve les débris dans les couches de la terre, different 
d'AauranT PLus des êtres actuellement existans, qu'ils sont enfouis 
dans des couches plus anciennes. 

Ne seroit-elle pas controuvée cette loi, si après un aussi 
Jong temps et dans le mème lieu, la mer avoit rapporté avec 
elle, je ne dis pas quelques-uns des mêmes êtres organisés 
qu’elle nourrissoit autrefois ; mais tous les mêmes, groupés de 
la même manière, et dans de semblables proportions, sans que 
l'on s'apercoive de la disparition. d'anciennes! races ou espèces, 
ni de l'apparition de nouvelles. 

Ce fait, s’il avoit lieu, seroit contraire à ce qu’on voit dans 
les diverses parties d’uve seule formation , puisque les fossiles y 
sont répartis dans un ordre constant; des espèces uniques ou 
communes dans les lits inférieurs, se mêlent avec de nouvelles 

Tome XCI. DÉCEMBRE an 1820. Nan 
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espèces, deviennent rares, disparoissent dans les lits moyens ou 
supérieurs; landis que de nouveaux êtres sémblent naitre else 
modifier pour laisser la place à d’autres à leur tour. 
Comment pareille chose n'arriveroit-elle pas à l'égard de deux 

formations d’un âge aussi différent que le sont la formation an- 
térieure et la formation postérieure au gypse ? 

En effet, après que la mer eût abandonné les dépôts de cal- 
caire grossier qu'elle venoit de former , des lacs d’eau douce ont 
succédé aux eaux salées; dans le sein de ces lacs , se sont déve- 
loppés et se sont propagés de nouveaux êlres ; sur leurs bords 
ont vécu de grands animaux mammifères dont l'existence n’étoit 
pas encore connue; des races entières ont élé introduites dans la 
série graduée des corps organisés; elles se sont muluüpliées, et 
déjà plusieurs n’exisloient plus, lorsque la mer est venu une se- 
coude fois submerger les mêmes contrées. 

Combien n’a-t-il pas fallu de siècles pour qu’un semblable phe- 
nomène ail eu lieu ! et je le répète , les zoologistes ne seroient-ils 
pas aussi étonnés que les géologues de voir que le temps n’auroit 
apporté aucune modification à la série des êtres organisés ? 

Quelqu’extraordinaire que päroissén( ces alternatives de retraite 
et de retour de la mer dans lemême lieu; pour se refuser à y croire 
il faut faire des suppositions qu'il est plus diflicile encore de faire 
admettre, et qui n’exigent pas moins de temps. Il faut supposer 
que sans se retirer, les eaux ont alternativement changé de nature; 
qu'après avoir nourri des ètres’qui ressemblent à ceux qui n'ha- 
bitent que des eaux salées aujourd'hui, tous ces êtres ont été 
détruits ; qu'une deuxième création d'animaux analogues à ceux 

que l’on rencontre maintenant dans les caux douces, a eu lieu 
en même temps que des sédimens d'une substance nouvelle se 
formoient; qu'une troisième fois, les animaux des eaux salées 
ont reparu pour être remplacés en qualrième lieu , par des pro- 
duits semblables à ceux des eaux douces actuelles. 

Mais, dans cette supposition même, comment se rendre 
compte de l'existence limitée des dépouilles de grands mammi- 
feres dans les couches attribuées aujourd'hui aux eaux douces ; 

car pour ne pas faire revenir la mer après qu'elle s'est retirée, il 

faudroit admettre qu’elle est restée stationnaire au point le plus 
élevé des terrains les plus modernes, et, pour prendre un exemple 

dans les collines subapennines , je ferai observer, d’après Saus- 
sure et Brocchi , que la colline de sable bien évidemment ter- 

tiaire sur laquelle est bätie la capitale de San Marino, est élevée 
de 700 mètres environ au-dessus du niveau actuel de la mer, et 

‘ 
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par conséquent de 560 mètres au-dessus du sommet de Mont- 
martre qui, à la même époque, auroit été couvert de celle quan- 
tité d’eau. 
.Où auroient vécu alors les anoplotheriam , les palæotherium et 

les-autres animaux dont les ossemens se trouvent avecles leurs, si 
ce n’est sur des lieux plas élevés et par conséquent très-éloignes 
de ceux où l’on rencontre aujourd’hui leurs dépouilles ? Pour- 
quoi celles-ci seroient - elles réunies dans des bassins cir- 
conscrils comme l’est celui des environs de Paris ? Et pourquoi 
leur présence coincideroit-elle avec celle des produits des eaux 
douces actuelles ? 

Quelle que soit, au surplus, l'hypothèse à laquelle on veuille 
s'arrêter , l'interposition des dépôts gypseux et des ossemens de 
mammiferes qu'ils renfermeut, suflit pour faire attribuer un âge 
bien différent au calcaire coquillier que ces dépôts recouvrent et 
aux sables marins par lesquels ils sont recouverts ; et cependant 
lorsque les assises du gypse viennent à manquer accidentellement, 
comme cela a lieu fréquemment aux environs de Paris, les deux 
formations marines inférieure et supérieure, superposées immé- 
diatement dans ce cas, semblent se confondre, au point que sans 
J'analogie, on n’auroit aucune raison pour les séparer. 

Cet exemple, qui résulte de l'étude des terrains des environs 
de Paris , pent s'appliquer à celle de tousles terrains ; il démontre 
que dans beaucoup de circonstances, les géologues ont pu et qu'ils 
peuvent encore se tromper en regardant comme membre d’une 
seule formation , des couches contiguës dont chacune peut ap- 
partenir à une révolution de la terre tres-distincte, 

L'examen détaillé des fossiles particuliers à chacune de ces 
couches pourroit conduire à éviter ces erreurs, si la loi, dont les 
géologues ont cru trouver les caractères empreints sur les der- 
uiers feuillets de l'envelope du globe terrestre, pouvoit être éta- 
blie par eux d'une maniere claire et exacte; car s'il est vrai de 
dire , d’après l'observation des couches de la terre : que prus les 
étres organisés vivoient à une époque éloignée de nous , et PLUS ls 
différoient de ceux qui nous entourent, il faut en déduire, comme 
une conséquence rigoureuse, que depuis la eréation , jusqu’à nos 
jours, il y a eu dans la chaîne que forment les divers degrés 
d'organisation des corps , des modifications graduées et sensibles ; 
que dans loutes les périodes, on doit remarquer un état cons- 
tant, soit dans la nature des espèces , dans leur association, soit 
dans les altérations qu'ont éprouvées les divers types qui com- 

Nnn a 
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ae celle chaîne, de manière qu'à toute époque fixée depuis 
a création, la somme des rapports ou des différences doit tou- 
jours être en raison directe du temps qui s’est écoulé avant ou 
depuis celte époque. 1 . 

En faisant connoitre des animaux qui n'ont point d’analogues 
vivans, la Géologie a fourni à la Zoologie les moyens de rem- 
phr des lacunes qui l’embarrassoient; peut-être qu’elle pourra 
lui donner ainsi des renseignemens suflisans pour qu’il devienne 
possible de tracer un jour l’histoire généalogique des êtres et 
de leurs modifications ; c’est alors seulement que les périodes 
bien établies de cette histoire, pourront servir à caraclériser et 
à bien limiter des époques correspondantes dans les diverses for- 
mations des lerrains qui renferment des restes de corps orga- 
nisés. 

Jusque-là, on ne peut que poser en principe, d'une manière 
conjeclurale, qu’un nouveau terrain étant observé et son âge 
n'élant pas encore connu , la somme des rapports ou des diffé- 
rences que présentent les fossiles qu'il renferme avec ceux des 
terrains connus , doit conduire à le rapprocher plus ou moins 
de tel ou tel de ces terrains. Toutefois, l'application de ce 
principe devient d'autant plus difficile à faire, que les contrées 
que l’on veut comparer sont plus éloignées l’une de l’autre, parce 
qu’alors, les localités peuvent avoir exercé une influence plus 
ou moins grande. 

D'après cela, il sera facile d'apprécier le peu d'importance 
que je mets à annoncer, qu'ayant retrouvé dans des dépôts ma- 
rins des côtes de Nice, du Roussillon, de Loignau, près de 
Bordeaux , de Dax et même de la Touraine, quelques espèces 
de coquilles fossiles qui se voient également en Italie et en Au- 
triche, mais qui sont étrangères aux fossiles de Grignon, c’est-1- 
dire , du calcaire inférieur au gypse , il pourroit se faire que ces 
dépôts des divers lieux que je viens de citer, fassent reconnus 
par la suite, pour appartenir à la formation des collines sub- 
apennines et peut-être des sables marins supérieurs des environs 
de Paris, plutôt qu’à celle du calcaire de Grignon. 

Il est au reste incontestable qu'au moment où la mer étoit 
assez élevée pour former les collines subapennines, elle devoit 
d’un côté couvrir toutes les parties basses des côtes de la Dalma- 
tie, des îles de l'Archipel, communiquer largement par la mer 
Noire, avec la vallée du Danube, submerger, en se réunissant 
à la mer Caspienne , toutes les grandes plaines de la Russie et de 
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l'Asie, qui séparent aujourd’hui celte dernière mer de la mer 
Noire, et qui présentent tous les caractères d’une plage récem- 
ment abandonnée. 

D'un autre côlé, elle devoit nécéssairement couvrir aussi 
les côtes septentrionales de l'Afrique et ses déserts , et loutes les 
terres basses du midi de la France, en communiquant avec l'an- 
cien Océan et séparant l'Espagne de l’Europe. 

Depuis cette époque, la forme des continens ne paroît pas 
avoir été changée, et rien w'annonce qu'il pouvoit exister alors 
des obstacles à ce que les eaux prissent leur niveau partout 6u 
elles pourroïent pénétrer aujourd'hui, si les collines subapen- 
nines éloient submergées, - 

_ Jai déjà fait remarquer, d’après Saussure et Brocchi, qu'en 
ltalie, la colline tertiaire sur laquelle est bâtie la capitale de la 
république de San-Marino ; est élevée de 700 mètres environ 
au-dessus du niveau actuel de la mer. 

Tatville de Æuriméest a: :...:...,%.0:,. Mu 250 melres, 
Éevsot deVienne a 4... 4.4e... Je DORE 156 
En ajoutant, d’une manière approximalive, la 

hauteur des collines que j'ai observées, les cou- 
ches supérieures de la formation tertiaire seroit à 
peine dans le bassin, de Vienne.....,..:...... 220 

Le col de Naurouse qui est le point de partage 
des eaux du canal de Languedoc, et par consé- 
quent le point le plus élevé entre les deux mers, 
est, selon M. d'Aubuisson, äx...,.............. 

La formalion marine supérieure est a Montmartre 
suivant MM Cuvier et Brongniart, à........... 140 

189 

Rien ne s’opposeroit donc à ce qu’en France, en Italie et en 
Autriche , on retrouvät des dépôts analogues formés par la même 
mer, puisque aucun des points désignés ne pouvoit être couvert 
sans que tous les autres ne le fussent en même-temps. Chaque ob- 
servalion nouvelle semble même démontrer que si les dernières 
révolutions que la terre a éprouvées, n’ont pas été le résultat de 
causes aussi générales que celles qui ont donné naissance aux 
terrains primilifs et secondaires , cependant la formation des 
terrains terliaires n’est pas due à des influences purement 
locales. 

Déjà, l’un des illustres auteurs de l'ouvrage qui m'a servi 
de guide, n’a-l-il pas reconnu que les brèches osseuses de Gi- 
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braltar, dont l'existence moderne ne peut être contestée, appar 
tiennent à un même système que celles de Nice, de Ja Dalmatie 
et des îles. de l’Archipel, et qu’elles sont les effets d'une même 
cause. 

Dernièrement encore, dans un travail qui est une nouvelle 
preuve de l'utilité dont peuvent être à la Géologie de profondes 
connoissances d’Anatomie comparée , M. de Blainville, en décri- 
vant les espèces de poissons fossiles, a trouvé l'occasion de faire 
remarquer les rapports que certaines de ces espèces établissent 
entre des gissemens tres-éloignés les uns des autres (1). 
Enfin, ces grands atterrissemens qui recouvrent presque la 

surface de la lerre, ne présentent-ils pas partout les mêmes ca- 
ractères? Les éléphans, les rhinocéros et les mastodontes dont 
les races sont perdues, n'ont-ils pas laissé leurs dépouilles sur 
tous les points du globe; et les rives de l'Ohio, comme les han- 
teurs des Cordillières, n'attestent-elles pas l'existence de- ces 
grands animaux dont l’Asie et l'Europe conservent également les 
débris et qui paroissent avoir péri tous par l’effet d’une même ré- 
yolution ? 

Depuis la rédaction de ce Mémoire , j'ai eu connoissance d'un 
fait tres-remarquable que M. Brongniart a bien voulu me commu- 
niquer à son retour d'Italie, c’est que les collines subapennines 
reposent en partie sur deux espèces de roches qui ne diffèrent 
eu rien de celles qui se voient à Vienne au pied du Kaltemberg 
et qui servent par conséquent aussi de base aux collines dont j'ai 
décrit la structure, Ces roches sont un psammite calcaire gris 

(1) M. Beudant dont les géologues atrendent avec une grande impatience la 
relation de son voyage en Hongrie, paroît avoir reconnu, dansce pays , une for- 
mation tertiaire qu'il regarde comme analogué à celle du calcaire à cérithes des 
environs de Paris. Les échantillons que ce savant a eu la complaisance de me 
montrer, présentent effectivement à l'appui de ce rapprochement un ensemble 
de caractères remarquables , tandis qu'ils n’établissent aucuns rapports avec 
les divers membres de la formation que j'ai décrite. Ce fait important an- 
nonceroit qu'en Hongrie, dont le sol est plus bäs que celui de Vienne, deux 
formations marines très-différentes seroient superposées l’une à l’autre , comme 
cela a lieu aux environs de Paris. J'ai même plusieurs motifs pour croire qu'au 
pied du Kaltemberg , auprès de Vienne, les deux formations existent. La même : 
division pourra peut-être se faire remarquer dans les collines subapennines ? 
On conçoit qu'aux environs de Paris, on n'auroit jamais été porté à recon- 
noître deux formations marines distinctes, sans l'interposition locale des 
gypses. 
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micacé, et un calcaire argileux brun qui renferme les empreintes 
de deux plantes marines bien distinctes. 

J'ajouterai qu’au pied des Pyrénées, à Bidache , près Bayonne, 
on relrouve les deux mêmes roches avec les mêmes empreintes 
de végétaux et l'identité est tellement parfaite, que des échan- 

tillons recueillis à Vienne, en Italie et à Bayonne, ne diffèrent 
pas plus que s'ils provenoient du même lieu. 

Quoique ce fait important ne confirme pas posilivement l'ana- 
logie que j'ai cru remarquer dans les Lerrains qui soul supérieurs 
à ces roches, il vient à l'appui de mon opinion, et il est au 
moins une preuve de plus de l'étendue que peuvent avoir cer- 
taines formations modernes. 

Brocchi, dans le discours préliminaire de la Conchiologie sub- 
apennine ; discours si plein de faits et d'idées favorables à l'opi- 
hion que j'ai émise, qu'il m'eût fallu le citer à chaque page 
de Ja dernière partie de mon Mémoire, se détermine à croire 
qu'au lieu de quitter brusquement les cimes des collines ter- 
aires de l'Italie, pour se retirer dans son lit actuel, la mer s’est 
abaissée à plusieurs reprises et qu'elle est restée stationnaire 
pendant long-temps, à divers niveaux successivement moins 
élevés. 
A l'appui de cette opinion, on peut mettre les observations 

qu'il rapporte et qui ont été faites par lui-même et par un 
grand nombre d'autres observateurs, parmi lesquels il cite Mi- 
chieli, Baldassari, Soldani, Targioni, Breislack et Bowes qui 
tous ont rencontré sur plusieurs points, plus ou moins élevés de 
l'Italie et de l'Espagne, des roches solides qui ont été percées en 
place par des pholades ou par d'autres mollusques lithophages. 

Il me reste à faire connoîïtre un fait de même genre que j'aï 
recueilli dans le golfe de Vienne, et qui prouve que la mer est 
restée stationnaire dans ce lieu, pendant long-temps et à très-peu 
d'élévation au-dessus des collines tertiaires, c’est-à-dire, à 200 
mètres environ de son niveau actuel. 

Auprès du village d'Hirtemberg que j'habitois', el sur la pente 
de la montagne qui sépare ce village de celui d'Enzelsfeld, on 
remarque à une cerlaine hauteur constante et sur une ligne de 
près de 200 pas de longueur ; que les rochers de calcaire com- 
pacte incliné, sont arrondis en place et corrodés exlérieurement, 
comme le sont ceux que battent les vagues de la mer, ils sont 
en même temps percés d'une multitude de trous de pholades 
bien caractérisés. 
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Ce phénomène ne se voit qu'à quelques pieds au-dessus des 
dépôts tertiaires et sur une épaisseur de 8 à 10 au plus; les 
rochers de même nature qui sont plus élevés, sont intacts ct 
leurs formes sont anguleuses. 

M. Defrance a vu également auprès de Roquencourt et dans 
un lerrain qui appartient à Ja formation marine supérieure des 
environs de Paris, des fragmens de rochers qui lui paroissent 
avoir été arrondis en place par les eaux, et dans lesquels on 
reconnoît des habitations de mollusques lithophages. 

Je me garderai de tirer aucune conséquence particulière de 
ces derniers faits; peut-être qu'après avoir reconnu les hauteurs 
respectives de tous Jes points où de semblables altérations des 
roches en place peuvent avoir eu lieu, les géologues pourront 
leur donner de l’importance dans Ja théorie des dernières révo- 
lutions du globe terrestre. 

Je me bornerai seulement à récapituler en quelques mots les 
conséquences qu’il m'a semblé possible de tirer des faits déve- 
loppés dans ce Mémoire. 

1°. Les dernières couches de la terre qui composent les ter- 
rains tertiaires, ne sont pas des dépôts partiels et circonscrits. 

2°. Celles qui ont été formées à une même époque, se pré- 
sentent sur des points du globe très-éloignés les uns des autres, 
avec des caractères minéralogiques et zoologiques communs que 
les influences locales n’empêchent pas d'apprécier , bien qu'elles 
peuvent les modifier beaucoup. 

5°. Celles au contraire qui ont été formées à des époques bien 
distinctes, offrent dans le même lieu des difiérences sensibles 
dans l'ensemble de leurs caractères. 

4. On pourroit reconnoitre dans les terrains tertiaires deux 
grandes époques de formations marines qu'il est facile de con- 
fondre, lorsqu'elles sont superposées sans intermédiaires ; mais 
.qui sont visiblement séparées aux environs de Paris, par les dé- 
pôts d’eau douce du gypse à ossemens, lesquels prouventique la 
mer s’est retirée après la première formation, pour ne revenir 
qu'après une longue série de siècles, submerger les contrées 
qu’elle avoit abandonnées, et donner lieu à la seconde formation. 

5°. De ces deux formations marines principales , la plus an- 
cienne, celle qui est inférieure aux gypses à ossemens, paroît 
être jusqu’à présent antérieure à l'existence des animaux mammi- 
fères terrestres -et notamment à celle des azoplotherium et des 

palæotheriuns 
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palæohterium, ce qui m'a engagé à la désigner sous le nom de 
formation marine ante-palæothérienne. 

6°. La plus récente est, sans contredit, postérieure à l'existence 
de ces mêmes animaux, puisqu'elle recouvre les dépôts gypseux 
qui renferment léurs dépouilles; on peut l'appeler formation 
marine, post-palæothérienne. 

7°. C’est à la formation post-palæothérienne que paroissent se 
rapporter les collines subapennines et les collines du bassin de 
Vienne. 

8°. C’est peut-être à la même formation post-palæothérienne 
qu’appartiennent les dépôts de coquilles marines de la côte de 
Nice, de Roussillon, de Dax, de Loignan , près Bordeaux, el 
même de la Touraine. 

Explication de la Planche. 

Fig. 1°. Plan du bassin situé au midi de la ville de Vienne en 
Autriche. 

Fig. 2. Coupe idéale du même bassin. 
À Calcaire compacte en bancs inclines. 

B Poudding-calcaire ( Nagelflue?) 
C Couches supposées d'argile et de lignite. 
D Argile grise ou bleuâtre peu micacée. 
E Marne argileuse verdätre très-micacée. 
F Calcaire en bancs horizontaux et sable calcaire co- 

quilliers. 
G Calcaire ou tuf d’eau douce. 

a Rochers de calcaire compacte percés en place par 
des pholades. 

bb Puits creusé auprès de Baden, pour la recherche 
dulignite, et daus lequel on a rencontré des blocs 
de calcaire compacte et de poudding enfouis dans 
l'argile grise. 

4 ce Clocher de la ville de Baden. 

Tome XCI. DÉCEMBRE an 1820. O00 



OBSERVATIONS MÉTÉOROLOGIQUES FAITES 
Dans le mois de Décembre 1820. 

ru CELSERTEES c ESPION AIT ET EN 

À 9 HEURES MATIN. A MIDI. { À 3 HEURES SOIR. | A 9 HEURES SOIR. L'HERMOMÈTRE 

—————————— ——— | 

Barom.| Therm. | Baro m | Therm, | Burom.| Therm. Barom. | Therm: |, j ST 

ào. extérieur. 574 à o. lextérieur. 8°} bo. extérieur. | 5" à 0. l'extérieur las Don EAEER 

11740,58|+ 8,60! 85 }745,69|+ 9,10| 79 747,29 10,70] 57 1750,18|+ 6,00| 8a PER 6°00 
21755,46|+ 6,75) 82 |759,28|+10,50| 68 1794,86|+10,60| 65 754,29] 7,00! go [ro Fo 2,25 
91754,08 + 7,00| 89 E704,14|+10,25| 79 #754,19|4-10,25| 68 1954,644+ 6,25! go 10,95 L 505 
4\752,12|4+ 6,00! 80 [751,794 7,50| 711751,90|+ 8,25] 96 [755,484 6,25! Rai[E 8,052 4,90 
5/555,61]+ 3,50! 92 1756,80|+ 7,40| 72 |756,78+ 8,60 47:1756,69 + 5,25] Bof 8,60 1475) 
6[754,07410,10| 95 1754,07|+4-12,60! 96 1754,15|+12,50 96 1754,80|+-19,50| 96 Fi19,60 + 8,50 
71754, 17 +19,25| 95 Î754,05|4-14,50 94 1755,49|+14,50 95 1755,71|+11,85| 99 ip LES 
1791,2b|+10,25| 94 {750,53|418,25| 79 1749,52|+14,90| 68 Î750,00!11,b0| &o +14,g0|+ 8,50 
q 749,98 + 6,50| 74 |749,66|+ 9,00! 64 À749,21[4 9,25! 29 |750o,98|+ 5,86| 582 [L g,2bl+ 5,79 
1 4752,89 + 6,35| 70 |755,39|+ 6,7b| 74 (755,611 6,50| 79 |755,83l4 5,7b] 77 Î4 6:75 5,55 
728,86 4,75) 88 1759,40 + 7,00! 78 1760,00|+ 6,75] 44 |760,10 8,25] 65 LE 7,75) 5,95 

21761,92 + 5,50! 58 17b9,63|+ 5,00| 52 Î757,8414 ‘4,00! 59 1754,27|-+ 0,25] 70 | 6,00 + 0,25 
747,84|+ 1,75] 80 1744,27|+.5,90| 72 1745,9c|+ 2,25] 86 |746,59- 0,50! 89 JÆ 3 go 0,55 

41748,88| + o,50| 82 |748,55|+ 0,95| 77 |748,50[— 0,25] 92 |748,59— 0,25] 79 | 0o,79|— 0,25 
1749,50[— 0,00| 85 |7bo1b|— o,1c| 78 Î700,74|+ c,85| 79 |7b1,68|+ 0,50| 77 | 0,85— 0,2b 
791,85|+ o,10| 81 1751,261+ 3,451 51 1750,9b|+ 4,50! 40 1751,38|+ 1,00| go | 4,5ol— 0,75 
721,874 1,75) 89 1752,02|+ 4,75] 64 [751,81|+ 4,10| 94 751,80) 2,75] 95 + 4,72] + 0,85 

1754,16|4 5,00! 95 |7b4,70/+ 5,10| 87 1755,45|+ 5,55] ao 757,444 4,25] 95 | 5,85/+ 2,50 
19/708,42+ 4,50! 96 1758,45/4 6,50! 94 1758,16+ 8,25] 8o |759,28 + 5,55] go | 8,054 4,25 

8, 4,00! + 7,75] 87 |760,28|+ 8,50! .80 |760,76+ 6,00! 80 |+ 8,50; 3,00 
(758,58 + 7,40| 65 {757,221 + 3,10! 85 | 7,7b|+ 3,10}: 
752,85|+ 6,75! 73 [752,874 5,25] 88 | 6,75|+ o,50f° 

H10,75| 79 |752,98|+ 6,00| 92 10,75 + 6,00 
+ 7,600! 71 }748,45:4 6,2b1 do 4 7,60|+ 1,60 

ol+12,10| 67 751,504 6,25| 95 -pi9,10o|+ 4,50}: 
: 725,90| 110,75) 79 |755,9b|+ 6,50| 83 Ébio,7bl+ 2,79}. 

55, 1755,50|+ 5,79):75 1756,44|+ 0,50] g1 4 5,75|+ 0,50 
j 85 |758,87 ,00! 71 |7b8,71|+ 5,50! 67 |760,91|+ 0,75] 90 EE 5;bol— 5,o5l , 
#129/763,95— 1,25] 92 765,70 ,25] 86 1765,;75|— 1,75] 85 [763,96 — 2,50| 85 | 0,25|— 2,50 
50/763,16/— 2,25] 86 pers ,25| 84 Ê761,98+ 1,7b) 85 |761,98/+ 2,00! 88 LE :,7b|— 2,60 
)1 4 

11722,10|+ 7,74] 86 |792,741410,08| 77 {792,5014-10,5b] 66 1755,40 + 7,89] 80 j 10,58] 5,99 
21754,28 | 92,59] 86 |755,90|+ 4,5a| 74 Î753,941+ 4,41| 70 |754569|+ 2,86! 82 |+ 4,96|+ 1,52 
_51755,57|+ 2,45] 88 1756,29|+ 5,8b| 77 |755,79/+ 6,66! 73 |756,20[4 3,01] 88 | 6,84 + 1,26 

542 + 40l 87 75401 6,771 76 54084 ail yo 154,661 7,50! 85 LE 7,46l+ 2,86 

RÉCAPITULATION. 
f Plus grande élévation. ........ 765""06 le 29 
| Moindre élévation., ......... FAOMIGO Ie A! 

Plus grand degré de chaleur... +14°gorle 8 
Moindre desré de chaleur..... — 2, 60 le 30 
Nombre de jours beaux....,. 10 

de couyerts. ......, 20 

Barométre..... 

Thermomètre.. { 

ENplue PETER 5 
derventssilinauses 30 

de broullard ....... 29 
| de relécs nee ont 10 
| de neige........ L'obURE 
| de grêle ou grésil.... 1 
| tonnerce 

Perrier 



: A L'OBSERVATOIRE ROYAL DE PARIS, 
(Le Baromètre est réduit à à “ empérature de zéro, ) 

LIQUANTF CE pe PLUIE ; 
tombée 14 ÉTAT DU CIEL. 

Fe sur le baut VENTS. 

AN LE MATIN. À MIDI. LE SOIR, 

mills mille 

1] 5,75 2,00 40. Pluie. Pluie fine. Nuageux. 
2 5.-0. Nuageux. Nuageux. Couvert. 
3 S.-O- Idem et brouillard. |Très-nuageux, brouil.[Nuageux. 
4 E.-S.-E. Couvert, lég. brouill.|Couvert. Couvert. 
5 O. Nuageux, brouillard./Nuageux. Idem. 
6] 1,80 | 1,85 IS.-O. Pluie fine. Pluie. Idem, hrouillard. 
7 S: Idem, brouillard. {Couvert, brouillard. Idem. 
8 SE. Nuageux , brouillard. INuageux. Couvert. 
9 N.-E, Nuaseux. Idem. Beau ciel. 

IN.-E. Cour ert, brouillard. |Couvert. Couvert. 
N.-E, Idem. Idem, Nuageux. 
i.-N.-E Idem. Quelques éclaircis. |Couvert. 

1,05 o,5a. IS.-E. Idem , neige fine. |Couvert, brouillard. [Nuageux. 
Ne Nuageux , brouil ard. | /dem. Couvert , brouillard, 
N: Couvert, brouillard. | Idem. Nuageux. 
N.-O. Nuageux, brouillard. [Nuageux. Couvert. 

2,80 1,05 De Couvert, brouil., neig Couvert , brouillard. |P/uie fine. 
0,50 2,40  IS.—E: Couveit, brouillard. Idem. Idem. 

S.-E, Brouillard épais. Idem. Nuageux. 
5: Couvert, brouillard. |Très-nuageux. Couvert. 
S.-E. Idem. Idem. TIdem. 
S.-E, Idem. Idem. Idem. 
S.-S.-0.  [Nuageux, brouillard. [Couvert par intervalle.|Ciel trouble. 
S.-E. Idem. Nuageux. Nuageux. 
5.-E Couv., brouillard, Quelques éclaircis. Idem. 
S.-E. Beau ciel, brouillard.|[Beau ciel, brouillard.|[Beau ciel. 
E.-S.- Nuageux, brouillard. | Zdem. Idem. 
E.-N.-E. Beau ciel, brouillard. |Couvert. Idem. 
E.-N.-E,  |Couvert, brouillard. [Couvert et brouillard.|Couvert, brouillard. 
N.-E. Idem. Idem. JIdem. 

5,95 3,85 Moyennes du 1‘au 11. Phasés de Pres 
3,85 1,9p Moyennes du 11 au 21. 1 pu Ne 

Moyennes tro N. L. L 6à CALE m.l| P. e : 20 à Sen 

9,40 5,80 | Moyennes du mois. jP- Qle 19à10* 6 2) D.Q:le27à 3:33. | 

RÉCAPITULATION. 

Ne ë 2 
NH 0: 4 

PERS arte 5 

Jours dont le vent a soufflé da Se PART 
SD 3 
OR ET 

NEON IE Cl 

À free, 199,074 1 RTS 
Thermomètre des caves - centigrades. 

We 16, 12°,074_J 



456 JOURNAL DE PHYSIQUE, DE CHIMIE 

NOUVELLES SCIENTIFIQUES. 

ZOOLOGIE. 

. Observations sur le Dragonneau vivant dans la Sauterelle verte. 

Le fait rapporté par un certain nombre d’observateurs, que le 
Filaire ou Dragonneau d’eau douce est susceptible äe donner de 
nouveau des signes évidens de vie, lorsque, après quelque temps 
d’une dessiccation complète, il paroïssoit entierement mort, nous 
avoit semblé si peu digne de foi, que nous n'avions pas cru de- 
voir parler de celte prétendue propriété, dans notre article 
Frcaine du Dictionnaire des Sciences naturelles. M. Rudolphi ne 
paroït pas non plus avoir ajouté une grande foi a cette observa- 
tion, puisque, si je ne me trompe, il n’en parle dans aucun en- 
droit de son Traité des Vers intestinaux. M. Bosc va beaucoup 
plus loiu (article DraconneaAu du nouveau Dictionnaire d'Histoire 
naturelle ), puisqu'il dit qu'une suite d'expériences l'autorisent à 
assurer que lorsque les Dragonneaux ont été desséchés complète 
ment par quelques heures d'exposition dans un air sec, ils ne 
sont plus susceptibles de reprendre la vie, comme les Rotifères 
et autres vers infusoires, et que l'opinion contraire lient probable- 
men, à une observation superficielle et à ce qu'on aura regardé 
comme un mouvement animal , celui qui se produit quand l'ani- 
mal desséché est remis dans l’eau, el qui n’est que mécanique. 
Malgré cette autorité respectable, il semble que cela pourroit 
réellement être vrai; du moins si l’on peut se servir d'une ana- 
logie qui ne paroitra sans doute pas trop forcée. En effet, M. Mat- 
they a publié, dans le Cahier de Décembre de la Bibliothèque 
universelle, une observation sur le Filaire de la Sauterelle, Æila= 
ria locustæ , el qui paroïit confirmer lopinion anciennement ad- 
mise. En voici l'extrait : Etant aux bains de Saint-Gervais, près 
du Mont-Blanc, on lui apporta successivement plusieurs saute- 
relles ( locusta viridis) dont l'abdomen étoit énormément dis- 
tendu. En le fendant par le dos à l'instant même, 1l vit les deux 
extrémités d’un Dragonneau qui s’élancérent hors de la plaie, et 
qui rentrèrent presque aussitôt. La Saulereile languit pendant 
trois jours; le 4°, la Sauterelle étant morte, le ver ful trouvé 
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éans mouvement, roulé en spirale et collé contre les parois du 
vase. Il resta ensuite exposé à l'air sur une table, jusqu’au soir. 
Dans le dessein de le conserver dans l’esprit-de-vin, M. Matthey crut 
devoir le mettre dans de l’eau. Il fut d’abord frappé des mouve- 
mens qui se manifestèrent dans le corps de l'animal, à mesure 
qu'il éloit pénétré par le liquide; mais après qu'il eùt repris son 
volume, les mouvemens cessèrent au bout de quelques minutes, 
etils ne reparurent plus ni dans ce jour, ni les deux jours sui- 
vaus, où il fut laisse dans le liquide. Mais à Loccasion de l'intro- 
duction d’un nouveau ver vivant dans le mème vase, M. Matthey 
ayant mis de nouvelle eau froide du torrent, il vit les mouve- 
mens du ver qu'il croyoil mort, s’augmenter par degrés, et à la 
fin de la journée ils étoient aussi nombreux et aussi forts que ceux 
de l'individu nouvellement apporté. Depuis, il a plusieurs fois 
répété l’expérience soit avec ce même ver, soit avec d’autres, 
desséchés naturellement à l'air ou desséchés exprès pendant deux 
ou rois jours, el il ne doute plus de la réalité de leur résurrec= 
tion. Mais combien de temps peut durer cette singulière faculté 
des Filaires ? peut-elle se conserver pendant plusieurs mois et 
même plusieurs années, comme le veulent quelques observa= 
teurs ? Ce seroit un sujet de recherches fort intéressant et qu’on 
ne sauroil trop recommander à M. Matthey, quise trouve dans des 
lieux où se renconirent souvent les Filaires ou Dragonneaux. 
Venons maintenant à la description de l'animal, et à quelle 

espèce il apparlient. M. Matthey assure que c’est évidemment le 
Gordius medinensis, Linn. Filaria medinensis de Rudolphi; et 
plus haut il dit que le Filaire ordinaire ou mieux le Dragonneau 
d'Europe ou des eaux vives se trouve dans l'abdomen de la grande 
Sauterelle verte, En sorte que le Filaria medinensis, le Filaria 
locustæ, et enfin, le Gordius aquaticus, pour nous, il est vrai, 
du méme genre, ne seroïent que la même espèce. Malheureu- 
sement M. Maithey ne donne pas de description de l'animal qu'il 
a observé, et sa figure est trop incomplète pour que lou puisse 
rien décider. Il nous semble cependant que la forme de la queue 
et surtout celle de la bouche ne ressemblent en rien à ce qui a 
lieu dans les véritables Filaires, puisque celle-ci a deux lèvres 
bien distinctes, un peu comme dans les ophiostomes, Il seroit 
donc à désirer que M. Matihey nous donnät une description 
complète de l'animal qu'il a observé, et alors il contribuera lui- 
même à rendre les articles des dictionnaires et des ouvrages gé- 
néraux plus satisfaisans qu’il ne les a trouvés. 
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